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QUINZIÈME ÉPOQUE 

HISTOIRE MODERNE. 



DISCOURS PRÉUMINAIRE. 

Dem Schnee , dem Regen, 
Dent Wini entgegen, 
In Dumpf der Klitfte , ■ 
Durch Nebeldû/ïe , 
Immer zu, imtner zuf 
Ohne Rast und Ruh, (Goethe.) 

A travers neige , plaie et vent', 
A travers breaillards et tempête , 
Sans trêve ni repos, sans qae rien noos arrête , 
En a?ant , toujours en avant! 

Chaque fois que par Ténergie de sa volonté, jointe à la puissance 
de son intelligence, un homme dépasse les proportions ordinaires 
et se hasarde au delà des limites communes , le docte vulgair^ qui 
aime la médiocrité, et ne tolère que ce dont il se croit capable ,Vé- 
crie : Impossible! c'est un rêveur, un présomptueux; peut-éti^ 
même ajoutera-t-il : C est un fou, ou un charlatan. Dites que 
le diamant existe dans un caillou grossier, et vous serez hué par 
ceux-là qui n'ont, ni dans les mains ni dans la volonté, assez de 
vigueur pour le briser, et découvrir le trésor qu'il recèle. 

Si i*homme supérieur ne sait résister à tout ce qu'il doit endurer, 
par suite de cette sensibilité qui fait la faiblesse et tout à la fois la 

T. XIV. 1 
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puissaoce du géuie , et dans laquelle il trouve sa récompense et son 
expialiofij il siiecombera endoutantde lui-méoae etdeson jugement, 
tropdiffërentdecelttidë^àutres. t!eliii<|ui, sdulLoyisXtY, proposa 
deÂit^motiTOir uil bàteâu tmr la vttpëur, s'attira les quolibets des 
courtisans et de la Ninon ; il devint fou, et s'éteignit dans un hôpi- 
tal. Le Dominiquin fut sur le point d^échanger la palette contre le 
ciseau, pour échapper aux critiques des railleurs. Racine renonça au 
théâtre, par le dépit de se voir préférer Finsipide Pradon ; Newton, las 
des contrariétés qu'on lui feiistiitalt, â*écrla : Je ne veux plus m' oc- 
cuper de philosophie. Il y eut de Vimprudence à délaisser ma 
tranquillité, ce bien irieHimablty pour éouAt après une ombre. 
Pergolèse mourut à ternte-cinq ans, sous l'opiniâtreté dénigrante 
de ceux qui le proclamèrent divin le lendemain de ses funérailles. 

Mais la patience, si elle ne constitue pas le génie, est une de ses 
premières quatltéd : il tôit qUe toute gfahdë (ftuvre est une lutte, 
uneéducation, une lice. Loiu de décliner les difficultés, il les affronte; 
il se résigne à l'envie , à l'insulte, et, ce qui pis est , à l'insouciance 
^e ses contemporains ; il supporte les coups de flèches , les coups 
d'épingle plus pénibles encore ; il s'améliore par la contradiction, 
^ et triomphe une à une des inimitiés, des jalousies, des rivalités. Il 
prend en mépris te dénigrement , brave les haines que déchaînent 
contre lui la puissance oti le p^éjugé , et poursuit isolé une route 
dans laquelle celui qui succombe est vite oublié, ou livré à la risée* 

S'il lui arrive de réussir à force de labeur, en triomphant d'obs- 
tacles que le vulgaire ne soupçonnait même pas, chacun se hâte 
de lui rendre une justice tardive, non -seulement afin de pouvoir se 
vailter (}u'oti àété des premiers à reconnaître un mérite désormais 
constaté, mais encore parce qu'il n'y a rien de mieux que de se 
faire le protecteur de ceux qu'on n^ peut fouler aux pieds. De pré- 
tendus amis lui accordent une approbation inactive, qui ressemble 
à de la compassion ; beaucoup d'autres, pour ne pas se mettre vaine- 
ment d'abord en frais d'outrages , s'en vont répétant', par ordre ou 
par flatterie : Belle merveille! qui n'en aurait fait autant? Il ne 
fallait qu'y songer et vouloir. Cela même a été fait avant lui; 
il n'a eu qu'à imite r^ et à profiler de r exemple de ses devanciers. 

Ces gens-là ignorent ou plutôt feignent d'ignorer que l'efficacité 
du géuie consiste à savoir vouloir ^ et que limitation ne tient pas 
à la rencontre de circonstances de détail tantôt fortuites, tantôt 
inévitables, mais au rapprochement des principes, à la mise en 
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action des méthodes, à i'esseoce des systèmes. S'éprendre d'une 
idée an point de Ini saerifier affections, honneurs, existenee; tâ- 
cher d'atteindre un but nouveau par des voies anciennes , ou un 
but connu par des moyens qui n'ont pas encore été employés, 
c'est là le privilège des grands hommes. 

Arrive enfin une troisième période, après les railleries du pre- 
mier moment et les louanges des prôneurs : c'est celle on l'entreprise 
de cet esprit d'élite , sa découverte , son idée nou velle, sont entrées 
dans l'ensemble des connaissances générales, et que chacun en tire 
profit. Quelque atroces qu'aient été les peines au prix desquelles 
liait acheté ces résultats, il a beau voir ses mérites méconnus, 
comme il a contribué au progrès sans se faire illusion , sans s'atten- 
dre à la reconnaissance , il se sent amplement payé ; car il n*a été 
mû ni par la pensée de conquérir l'estime de ses contemporains, 
denrée dont la répartition est toujours plus ou moins injuste, ni par 
l'espoir de la gloire, ce rêve des enfants, mais par le besoin de dé- 
couvrir et de manifester la vérité, et le désir de la répandre au loin 
pour Tavantage de ses frères. 

Gomment ces pensées ne naltraient-elles pas, lorsqu'on réfléchit 
sur le sort du grand homme avec lequel nous sommes sortis de 
l'ère la plus tumultueuse et la plus conftee, pour entrer dans l'âge 
moikrne? 

D'autres que ce grand homme avalent avancé la possibilité de 
gagner les Indes par une route opposée à celle qu'on avait suivie 
Jusqu'alors; mais Colomb eut la force de s'opiniâtrer à la trouver, 
et de faire une réalité de ee qui n'était qu'une idée. Il est contraint 
d*endurer les refus des puissants, l'ignorance des doctes, les dédains 
de l'orgueil, les mesquineries de l'avarice, les perfidies deses rivaux, 
la aonchalancedeeenx qui, incapables d*agir, sonttoujours disposés 
à condamner ceux qui opèrent. Colomb descend à discuter en per- 
sonne avec ceux qui s'arrogent le privilège de sanctionner la vérité : 
il a recours au sentiment pour persuader un moine et une reine; il 
cite aux uns Aristote, aux autres les saints Pères ; il parle à ceux-ci 
de richesses immenses , à ceux-là des intérêts de la religion. Il suit 
mille voies diverses pour arriver au même but avec l'héroïsme de 
la patience, la patience, qui est aussi une espèce de valeur. 

Pourquoi^ lui aura-ton objecté^ ne pas s'en tenir à ce qui a été 

fait ? Est-il à croire qu'un Génois doive laisser derrière lui les 

Grecs et tes Phéniciens? On l'aura aussi taxé de lâcheté, parce 

1. 
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qu'il frappait aux portes du palais ou à celles du couvent^ i 
calculer combien il fout de courage pour immoler ce qu'on a 
d'orgueil au triomphe de la vérité. 

On répète chaque jour que le génie , vivant par lui-même, 
n'a pas besoin du galvanisme de la louange et de la popularité; 
que les contrariétés n'apportent point de retard aux grandes con- 
ceptions. Quand cela serait vrai, quand nous ne saurions pas que 
Kant resta ignoré tant que son nom ne fut pas proclamé par les 
Journaux, et que Vico devança en vain la science d'un siècle entier» 
parce qu'il n'eut point de preneurs, les forces que le génie a con- 
sumées àécarter laborieusement les obstacles l'empéchentde tenter 
de nouvelles entreprises, ou de tirer tout le fruit possible de celle 
qu'il a menée à bonne fin. Que n'eût pas fait Christophe Colomb 
dans les quatorze années qu'il employa péniblement à inspirer 
confiance en son projet? 

Enfin les rois lui viennent en aide, parce qu'ils s'en promettent 
des avantages. Un simple particulier lui fournit assistance , mais 
avec la pensée de partager sa gloire ; son équipage lui-même ne 
lui obéit qu'à la condition de le voir agir à son gré. Il s'embarque 
avec des ressources insuffisantes jusqu'à la témérité ou même jus- 
qu'à la folie ; il erre à la merci de vents inconnus ; il lui faut abu- 
ser ses compagnons à l'aide de fausses indications; tout semble, 
au milieu de cet Océan sans bornes où il va cherchant un rivage ' 
dont il ignore la position , tout semble se liguer pour faire évanouir 
ses espérances ; et pourtant sa constance puise une nouvelle énergie 
dans le vaste projet de réunir les hommes dans une même foi , dans 
une même civilisation. ♦ 

Enfin y on entend retentir ce cri si longtemps attendu : Terre/ 
terre! Il est adoré par les siens comme un dieu, parce qu'il a 
réussi. Il croit avoir découvert les Indes : c'est une erreur; mais 
sur sa route il a découvert un nouveau monde. 

Réussir, atteindre le but, voir les fatigues de toute sa vie cou- 
ronnées de succès, et remercier Dieu d'autant plus qu'on a moins 
obtenu l'assistance des hommes, ce sont là des joies ineffables, 
dont rien ne saurait révéler l'étendue. 

Mais à quoi le grand homme doit-il s'attendre alors? A l'ingra- 
titude. 

.Le pilote qui lui a fourni un bâtiment essaye de lui ravir la gloire 
qu'il a conquise. Les rois se dégagent, par des chicanes, des pro- 



Digitized by 



Google 



DISCOURS PBBLtlkta(4^|||£, ^ 

messes qu'ils lui ont foUement prodiguées, i^ esprits forts se 
moquent de lui , parce qu'il a cherché dans le dub les espérances 
que le monde lui refusait. Ses rivaux s'étudient à le ni^«tîsser, en 
grandissant à côté de lui un homme médiocre, et en désignât^, ses 
découvertes sous le nom d'un autre. Les uns le taxent de vanité y 
parce qu'il recherche des titres qui assurent tant de droits à ceux 
qui les doivent au hasard ; les autres Taccusent d'avarice, parce 
qu'il tient compte de l'or dont il a besoin pour lenter de nouvelles 
entreprises; d'autres encore de cruauté, parce que ses successeurs 
massacrent les populations qu'il a fait connaître. — Colomb meurt, 
et il veut que l'on mette dans son tombeau les chaînes avec lesquel- 
les il revint du nouveau monde ; car rien n'enorgueillit autant que 
le martyre subi pour une cause dont le triomphe est indubitable. 

Quand l'envie n'a plus à redouter qu'il trouve un autre monde, elle 
confesse la grandeur du héros qui n'est plus, et se donne pour dispen- 
satrice équitable de la gloire. Elle va même jusqu'à l'exagération, 
pour rabaisserd'autantceux qui s'élèvent àdes hardiesses nouvelles. 

Colomb est le premier grand inventeur qui appartienne véri- 
tablement à l'histoire. L'antiquité, qui mit au rang des astres le 
navire qui tenta le trajet de la Grèce à la Colchide, et la lyre sur la- 
quelle cette expédition fut chantée , aurait fait de Colomb un demi- 
dieu ; le moyen âge aurait aperçu dans sa découverte l'intervention 
dudémon,comme danscelle derimprimerieetdelapoudreà canon. 
Acette époque, c'est lui-même qui nous apparaît, lui-même avec ses 
luttes, ses hésitations, ses découragements momentanés, sa persé- 
vérance finale , ses erreurs sublimes ; c'est Colomb , c'est l'homme. 

C'est là d^'à une différence immense entre l'histoire ancienne 
et la moderne. La première, en effet, nous montre des héros, et Tau- 
tre des hommes; celle-là personnifie les multitudes, celle-ci les 
décompose ; Fune met en scène la sublimité de l'individu , l'autre 
la puissance de l'humanité. Or, nous aimons à retrouver dan» les 
vicissitudes de Colomb celles de l'humanité même, dont l'histoire 
serait si attrayante, ne fût-elle même qu'un spectacle. Comme lui, 
tandis que les mortels sont occupés chacun en particulier, elle mûrit 
ses conquêtes à l'aide des forces de tous ; puis elle s'y élance avec 
les ressources qui paraissent les moins effectives , ce qui ne l'empê- 
che pas de triompher. Elle est punie de ses triomphes ; mais elle 
s'en fait un marche-pied pour arriver à de nouveaux succès. 

Dans cette coopération de toutes les générations, qu'est-ce que 
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l'homme^ Le terme nioyen d'une proportioû , nécessaire entre tes 
antécéd^ts et ^^^o^^^QU^^^^^; 1^ résultat des circonstances. Une 
balle fra^^ Gustave-Adolphe à Lutzen, et la guerre de trente ans 
chairgc d'aspect; un ver apporté des Indes dans le bois d'un navire 
ronp les pilotis sur lesquels Amsterdam est bétie , et peu s'en 
fiiutqu'U ne &sse évanouir les menaces de cette rivale de Louis XIV, 
4e celte maîtresse de l'Orient. 

: le grand homme lui*méme, quel que soit son nom ou sa fortune, 
l'^ que la manifestation d'un besoin social , né inévitablement 
ç0mm« te jour qui succède nécessairement au jour précédent. C'est 
en vain que les $eandinavet découvrent la Caroline en l'an mih 
Mais si Colomb vient h périr dans la traversée, déjà Cabrai met 
à la voile, et un accident le fera aborder au Brésil. La voix d*Ar- 
nand de Breseia et de Huss est étouffée ; mais si Luther succombe , 
Zwipgle est déjà prêt à parler. Que Saint-Simon vienne à périr en 
combattant dans la guerre de l'indépendance américaine, Owenet 
Fonder sont déjà nés pour proclamer des utopies dont quelqu'une 
peut-être n'est qu'une proposition précoce, qui en son temps devien- 
dra un lieu commun. 

Il y en a qui, contemplant l'homme sous cet unique aspect, nou» 
l'offrent eomme un instrument accidentel de la fatalité, et qui, afflr« 
mant que tout ce qui fut devait être, racontent la vie de l'individu et 
celle des nations avec un calme glacé qui explique tout et ne s'é* 
meut de rien ; ou bien qui, proclamant la théodicée de l'histoire, 
n-y voient que l'action immédiate de la volonté suprême, au point 
de nier la puissance de l'homme (1). 

Cependant l'homme sent en soi une force supérieure, un tour- 
billon qui Teotraine ; et il appelle lâche celui qui ne résiste pas 
à de mauvaises impulsions, héros celui qui sait lutter centre les 
autres et contre lui-même, parler et se taire à temps ; il volt admi- 
res iu delà du tombeau celui qui s'est tiré de la foule en réduisant 
en faits ce qui n'était que désir chez d'autres, en accomplissant 
ou en prévenant les espérances de son temps. S*il n'en était pas 

(1) Indépendamment de son Discours sur l'histoire universelle, Bossnet dit» 
dans Toraison funèbre de la reine d'Angleterre : « Quand Dieu a choisi quel- 
qu'un pour être l'instrument de ses desseins, rien n'arrête son cours; il enchaîne, 
ou aveugle , ou dompte tout ce qui est capable de résistance, v 

Pour lui, l'histoire est « la sage conseillère des princes. » Mais combien y 
a-t-il de princes qui liseot l'histoire? 
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ainsi, poarrait-oncootempler, saii3 éclate» ».vbia»pbèmw, le spec- 
tacle étemel de prospérités pour Tintrig^nt, \9^\»x\q d'infortunes 
pour le faible, et la Yie de jouissances où se délecteoi^'^s pervers, 
tandis que les bons gémissent dans rabaissement? ces triomiJUes de 
l'iniquité dopt les méchants se réjouissent, tandis que les justes t^ 
même des nations entières périssent sans vengeance, sans même que 
les larmes de la pitié, les gémissements de l'iodignation les conso- 
lent à leur dernière heure ? 

L'histoire ne saurait, sans faillir, se soustraire à ce principe de 
sens commun; si elle rejette le libre arbitre, elle abdique le droit de 
juger les événements, et devient une branche des sciences natu- 
relles, comme lorsqu'elle décrit les débordements duPôou les érup- 
tions du Vésuve, Le hasard ne fait rien de grand ni de suivi. Ac- 
ceptez la fatalité, refusez foi à Tefûcaclté du bras et de la volonté, 
et vous n'aurez plus que des hommes découragés et des nations pu- 
sillanimes. Mais la tâche de l'histoire est tout autre : elle exerce le 
sacerdoce de la vérité e( des inspirations généreuses. 

L'histoire dépasse également le but quand elle ne fait qu'enregis- 
trer les faits tels qu'ils sont apparus, et qu'elle les ramène à des règles 
préétablies ; quand elle les enchaîne invinciblement, et qu'elle imite 
Bume, qui détruisait toute relation entre les phénomènes de la nature ; 
quand elle prétend que Tbomme peut tout, et quand elle yeut qu'il ne 
puisse rien. Non, les génératioqs se transmettent certaines œuvres 
lentes qui ne sont pa^ des desseins mais des besoins, qu'elles ac- 
complissent sans prévoyance et pourtant avec suite , pepsées de la 
Providence que le peuple effectue. La liberté dont Thomipe croit 
jouir, et qui seule le rend digne de récompense ou de ob^tlment, n'est 
pas une illusion digne de moquerie ; mais la Providence lui a dit : 
Tu arriveras jusque-là. Chaque jour le laboureur appelle de ses 
Yeeux le soleil, et le soleil revient ; mais est-ce lui qui l'a fait appa- 
raître? Notre volonté influe-t-elle sur les fouciions vitales qui con- 
tinuent de s'exercer dans le sommeil, ce temps des mystères les plus 
merveilleux? 

Réunissez to^s Us éléments du monde moral, ^t vous aurez fait 
l'histoire de la Providence ; et, de même que l'on démontre le Créa- 
teur par rordonnanoe de la création, les œuvres de l'homme dé- 
montrent le Dieu qui les dirige, he premier examen n'exclut pas 
les causes immédiates, et le second ne rejette pas la volonté hu* 
naine, libre et efficace. 
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Mais qui àétern^^^^^^ '^ limites de la compétence divine et 
celles de la o^^i^étence humaine? Qui déduira, des faits qui sont 
de la Pfo^^ence, les doctrines qui sont de l'homme? ou des phé- 
nopw^ûes de ce monde, l'explication d'un autre? 

Tel est le but auquel tend la philosophie de l'histoire ; mais y 
est-elle arrivée? Notre siècle s'est complu à des systèmes, idéals 
dans leur manière de procéder, absolus dans leur principe, arbi- 
traires dans l'application, au lieu de subordonner les conceptions 
scientifiques aux faits dont elles ne doivent que découvrir le lien 
réel. De même que la physique a réduit les sept couleurs à trois, 
qui sont elles-mêmes fondues dans le blanc, de même on a prétendu 
trouver dans la marche de l'espèce humaine unesimplicîté que nous 
n'avons aucun motif de reconnaître. Dans les pays qui pensent, 
chaque professeur improvise une méthode la première année de son 
cours ; elle est adoptée dans les pays qui imitent, aux acclamations 
de ceux qui trafiquent de la science : systèmes nébuleux, où chacun 
prend pour de l'érudition ses propres imaginations, où l'on sacrifie 
la clarté de l'intelligence sur l'autel du symbolique et du transcen- 
dantal, sans réfléchir que leur obscurité vague et mystérieuse ne peut 
apporter aucune explication effective à l'ensemble des phénomè- 
nes. Ce n'est pas voir juste, en effet, que de voir sur une grande 
étendue; mais notre époque, amoureuse de grands mots, des for- 
mules et des principes absolus^ embrasse volontiers ces théories a 
priori, qui, aussi faciles à inventer qu'à réduire en fumée, révèlent 
la puissance de quelques esprits et l'ignorante présomption de beau- 
coup d'autres, qui éternisent les discussions sans faire faire un 
pas vers la solution cherchée. 

Qui, en effet, a pu encore déduire avec certitude les révolutions 
futures de la reproduction de certains événements et de leur 
enchaînement? Le septuple sceau est apposé sur les causes secondes 
de l'ordre moral ; l'expérience ou l'observation n'y sauraient pé- 
nétrer, par la raison surtout que lies circonstances extérieures d'un 
petit nombre d'événements qui nous ont été transmis sont tout ce 
que nous connaissons, sans en connaître ni les causes ni les consé- 
quences intimes. La philosophie de l'histoire, c'est-à-dire l'intelli- 
gence de la marche admirable dont elle procède, consiste moins dans 
les événements que dans leurs principes déterminants. Mais elle 
enchaîne elle-même son essor, si elle immole les faits à des doctri- 
nes absolues, au lieu de déduire de leur ensemble complet les con- 
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dusions qui en résoltent ; si elle ne rtumiliepas devu^ ,^ ^^^^ j^^^. 
tricable de» problèmes, la permission du mal , et devant ., ^y^ 
tèresde la vie de Thommeetdu monde, où le milieu seul resteéchN^A 
tandis que le commencement et la fin sont enveloppés de ténèbres ; 
si elle n'a pas, pour se guider danscelabyrinthe , un triple fil, à sa- 
voir les voies occultesde laProvidence, le libre arbitre de l'homme, 
la puissance de Dieu qui rachète l'humanité. Elle sera, en un mot, 
véritablement la philosophie, lorsque, s'abstenant également et de 
mettre l'homme sur l'autel et de l'annihiler, elle cherchera seule- 
ment à l'exidiquery et à nous apprendre d'où il vient, où il va, pour- 
quoi il se montre si sublime etsi méprisable, abîme de magnificence 
et de misère, de scélératesse et de générosité. 

Toutes les pages de ce livre disent où il faut chercher la solution 
finale d'un si grand problème. Les palingénésies, ou les progrès 
systématiques, nous paraissent téméraires ; et il y a présomption, 
selon nous, à croire que l'homme, quelle que soit son Intelligence et 
sa puissance, soit capable de diriger à son gré Tordre des choses ; de 
même qu'il nous semblerait lâche de dire qu'il est contraint de le su- 
bir inévitablement La marche généraledeThumanité dans les voies 
que prépare la Providence amène les renouvellements prodigieux 
qui s'opèrent ici-bas, et faitéclore le bien du mal. Mais Dieu est pa- 
tient parce qu'il est éternel, tandis que l'homme, qui sent sa durée 
fugitive, voudrait que toute chose s'accomplit dans cet instant ra- 
pide où il vient pour souffrir, expier, s'améliorer et mourir. Ainsi 
l'astronome désirerait que le cours d'Uranus s'accélérât, pour 
que ses phénomènes, en se reproduisant, pussent confirmer la vérité 
de sescalculs. L'ignorant seul croit qu'une comète est accidentelle, 
parce qu'elle ne revient pas chaque année. La vie véritable repose 
dans l'action de Dieu sur les créatures, et de l'humanité collective 
sur chaque homme individuellement, dans l'union de la matière avec 
l'esprit, du moi avec le monde extérieur : c'est pourquoi Pascal 
disait que « toutes les parties du monde sont enchaînées de telle 
« sorte, qu'il est impossible de connaître l'une sans les autres et sans 
« le tout. » L'intelligence, en s'élevant par l'humilité, sait observer 
avec confiance et respect les traces divines; elle peut beaucoup, 
parce qu'elle connaît ce qu'elle peut ; et au lieu de dissiper ses 
forces contre des obstacles insurmont^les elle les concentre dans 
de justes limites, et se rend ainsi l'auxiliaire de la Providence. 
Le grand homme n'est donc pas un produit du hasard : il n'y a 
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point de f^y^^^^ >& puissance de sa pensée, dans TefSeacIté 
de^ njii^<^ qu'il emploie ; point d'aveugle nécessité dans sa réus- 
f arbitraire dans les facultés dont il estdoné. Le génie ne 
devine pas, ne crée pas; il étudie, illutte, il s'efforee, il s'obstine 
pour arriver au mieux : s'il réussit, le vulgaire, à qui il ne présente 
que les résultats, les attribue à une inspiration, à une grâce particu- 
lière; il en fait un être d'une espèce distincte, comme s'il fallait être 
né autrement que les tis8eran4sordinaires pour devenir Barkwright 
ou Jacquart. « La nature et sei lois gisaient dans les ténèbres ; Dieu 
« dit : Que Newton sqit, et la lumière fut, » Ainsi s'exprime le 
poëte; mais noqs savons que Leibnite, Wren et d'antres avaient 
précédé le grand philosophe anglais; nous savons que la géométrie 
avait besoin de sa tête, de même que Tépée de Scanderbeg n'était 
redoutable que dans sa main ; nous savops qu'il y a pour toute dé- 
couverte une opportunité souvent confondue par le vulgaire avec la 
fatalité; nous savons que l'on ne pourrait déterminer les perturba- 
tions en astronomie, si les principales gravitations n'eussent été d'a- 
bord évaluées. Derrière tout grand homme il y a des générations 
oubliées dont il meta profit le travail, comme fit Homère des rapso- 
des, et Dante des légendes ; c'est ainsi que des plantes se nourrissent 
des débris dont le sol s'est engraissé. L'bomn^ de génie n'est qu'un 
homme enfin ; et la contemplation de ses efforts, des obstacles qu'il 
a surmontés, des contradictions qu'il a vaincues, des erreurs qu'il 
a subies ou combattues, sera toujours le spectacle le plus propre à 
nous faire sentir notre dignité. Mais la colombe peut-elle mesurer 
le vol de l'aigle? et l'homme avec son œil débile ne dit-il pas que {e 
roi des oiseaux pousse son essor jusqu'à la région dç soleil, lorsqu'à 
peine lui-même 11 atteint pelle des nuages? 

Si BOUS ne nous abusons, le caractère de l'histoire aneienne con- 
siste précisémentàobserver plutôt l'homme que la race humaine. 
Étourdie par les efforts anormaux plus qu'attentive k Tallure tran- 
quille et persistante, elle fait guerroyer les héros; elle représente 
les factions dans les coryphées, elle fait dépendre le bonheur ou le 
malheur d'une nation, d'un sage irréprochable ou d'un tyran odieux ; 
la terre reste muette au moment où disparaît I9 grand b^mme qui 
la remplissait ; mais bientôt un autre prend sa place. De là une ad- 
mirable simplicité de dessioT) puisque toute détermination, tout fait 
quelconque part de la volonté réfléchie ou de TimpulsioF^d'un héros ; 
l'œuvre du peuple semble celle d'un personnage ; ^tQraccbus, Ma- 
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rias^ Pompée, veprésentent la plèbe levant la tète, ou rarlftocratie 
renversée. 

Tandis que les sociétés anciennes sont constituées de propos déli- 
béré, les sociétés modernes sortent d'éléments en lutte, mélangés 
accidentellement. Là, des législations immuables et jurées; ici, des 
modifications incessantes et des progrès ; là , fusion dans un earae- 
tèr4» général ; ici , effervescence de principes hétérogènes ; d'où il 
suit que TÉtat, rÉglise, ropinion, entratuent chacun à sol un 
fragment de la vérité et de la raison* 

INos monarchies tempérées laissent un champ plus vaste à la 
pensée, et à la vanité des doctrines et des oppositions : tantôt une 
partie , tantôt la totalité d'une nation veut prendre part au gouver- 
nement; les princes trouvent delà résistance, indétermioée d*a- 
bord , puis compacte; les intérêts se croisent, les sentiments sont 
ep lutte; le lettré et le philosophe ont autant de puissance qu'un 
pol, et même davantage, 

La vague qui se gonfle et franchit le rivage inondé, ou fait som- 
brer d*énormes bâtiments, est bien plus poétique que Tonde tran- 
quille assouplie dans des canaux, faisant mouvoir des usines eu 
arrosant des prairies. C'est pour cela que la période antique, 
scène eoutinuelle de révolutions impétueuses , d'événements extra- 
ordinaires , où figurent des hommes enveloppés dans les plis ar- 
tistiques de la toge , s'offre à nons sous un aspect plus grandiose ; 
mais tandis que les gloires de l'antiquité apparaissent isolées sur 
un fond éclairé d'une lumière inoertaipe» les gloires des temps 
modernes, en se rattaehant à celfes du passé, se montrent au 
grand jour, et rejaillissent sur le genre humain tout entier. 

Nous ne croyons pas que moins de passions bouillonnassent an- 
ciennement dans le cœur de^ hommes ; mais un petit nombre d'eu- 
tre eux s'occupait des choses publiques, très-peu en écrivaient, et 
ces derniers ne sont pas tous arrivés jusqu'à nous. Par suite de cela 
et faute de contradictions , certains jugements restent admis , par 
exemple, que Denys et Tibère furent des tyrans, que Titus fut clé- 
ment, et Mare-Aurète philosophe. Chez les modernes, tous écri- 
vent, tous jugent. 11 n'est pas de monstre qui n'ait eu des prôneurs. 
Le ducde Valentinois (César Borgia) est vertueux pour Machiavel; 
Henri VIU et Elisabeth sont placés au ciel par les réformés, dans 
l'enfer par les catholiques ; c'est le contraire pour Marie Stuart et 
Philippe IL Louis XIV est tout autre pour la France que pour la 
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Hollande et rAllemagiie. En effet, sans tenir compte de Tadula- 
tien , la lutte des partis s'étant accrue ou du moins les éléments 
qui la révèlent, tout est d'une nature mixte, et le droit et la rai- 
son se trouvent difficilement d'un seul côté; des motifs condam* 
nables quand on les considère isolément prennent un air de justice, 
placés en leur tempseten leur lieu propre. Au milieu de tant de mou- 
vements simultanés de décomposition et de recomposition, opposés 
quoique convergents, beaucoup d'hommes ne discernent pas les élé- 
ments qui toml)ent de cetix qui s'élèvent , et accusent uneépoquede 
ce qu'y a laissé l'époque précédente ; car aux idées battues en brè- 
che survivent les habitudes, et, la révolution intellectuelle accom- 
plie, la révolution sociale ne fait que commencer. D'ailleui*s, l'esprit 
de contradiction, naturel aux savants , aussi actif que délié, s'en 
mêle, et se complaît à détrôner la gloire, en même temps que la 
foule accepte de confiance les opinions toutes faites. Les travaux 
de l'intelligence, faute de pouvoir embrasser toutes les parties d'un 
champ qui devient sans cesse plus étendu , ressemblent aujourd'hui 
aux cercles que forme l'eau frappée d'un corps étranger, et qui sont 
moins déterminés à mesure qu'ils s'élargissent davantage. C'est 
pourquoi la louange et le blâme classiquement prodigués se trou- 
vent aisément contredits par des remarques en sens opposé, et 
des voix s'élèvent pour dire. Cela n'est pas vrai, pour attribuer 
à la marche naturelle des idées et des choses ce qui semblerait 
prévoyance politique , pour renverser le héros de son trône res- 
plendissant, et le rejeter au rang des n^ortels ordinaires. 

Nous nous trouvons donc dans cette comédie dont le Dante a 
si bien su deviner les différents caractères : la tragédie nous a en- 
seigné à admirer la dignité et l'héroïsme des raees nobles; l'his- 
toire, à ne comprendre la gloire que personnifiée, à nous figurer 
Hercule vainqueur du lion de Némée, plus volontiers que la civili- 
sation refoulant les monstres de contrée en contrée. Ne sentez- 
vous pas l'école dans cet engouement, dans cet enthousiasme pour 
l'individu plutôt que pour les masses, pour ce qui s'accomplit en 
un jour plutôt'que pour l'œuvre des siècles, et dans cette envie de ré* 
duire la vied'un peuple à un drame avec unitéd'action et de héros ? 

Telle était Thistoire ancienne : c'est pourquoi elle était mieux 
connue. Le sujet en est un : on n'y trouve qu'un acteur, on les ac- 
teurs y font un petit nombre; on n'y trouve qu'un centre d'in- 
térêt, un sentiment unique^ celui du petit nombre d*oligarques 
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qui dominent une génération eselave, et se détachent de la foole 
désordonnée. Aujourd'hui chaque nation vit d'une y\e qui lui est 
propre ; et s*il y en a quelqu'une qui domine sur d'autres , ce n'est 
qu'un reste de barbarie , une exception violente ; mais , pour les 
nations anciennes, il fallait ou régner ou succomber; et il suffisait 
à l'histoire de s'occuper de celle qui l'emportait. 

L'écrivain moderne se trouve contraint, dès les premiers pas, de 
défricher le champ qu'il doit parcourir ^ de discuter les origines 
qui ne remontent plus aux demi^dieux , mais aux barbares ; de dis- 
séminer son attention sur une infinité d'éléments, de réfuter les 
opinions opposées sur chaque feût, de se diriger, au moyen de Fana- 
lyse philosophique, à travers tant de causescomplexes et éloignées, 
avec une insistance scientifique qui nuit à l'intérêt dramatique. En 
outre il doit s'occuper de statistique , attendu que les finances sont 
le nerf des États, quand toutefois il ne s'agit pas uniquement de 
fournir de l'argent aux gouvernements, mais de créer la richesse 
nationale, et d'arriver à une équitable distribution, à une circulation 
rapide de la richesse publique. 

L'empire de la volonté se révèle davantage chez les anciens, 
tandis que la complication moderne laisse discerner à peine Thomme 
au milieu d'instruments innombrables. Là le choc instantané, ici 
la recherche de l'ordre qui porte h la fusion, puis à la philanthro- 
I^e, et qui n'éblouit pas autant que les bouleversements et les ruines. 

Il en résulte que les anciens narrateurs se ressemblent tous, et 
que les modernes présentent autant de genres qu'ils ont de points 
de vue différents. Les uns s'attachent uniquement aux phéno- 
mènes, les autres aux causes, d'une manière abstraite; ceux-ci 
s'occupent du gouvernement, ceux-là du peuple; quelques-uns 
se plaisent à tracer des tableaux génériques et sans nom , d'autres 
croient ne pas devoir négliger le moindre détail ; il y en a qui 
voient partout la mixtion des races et la guerre, et d'autres les ef- 
fets du commerce, ou les progrès de la religion. 

N'est-il pas naturel que les historiens de l'antiquité, orateurs à la 
fois et artistes, plaisent bien autrement que les historiens modernes, 
obligésd'étre politiques etéconomistes? Après avoir étudié chez eux 
les temps qu'ils retracent, ces temps nous apparaissent radieux, au 
point que beaucoup d'entre nous les regrettent comme offrant à 
l'humanité ce qu'elle pouvait désirer de mieux ; et des philosophes 
comme Machiavel , Rousseau, Mably, ont voulu appliquer aux mo* 
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dernes les dogmes des anciennes républiques , en lés létir propo- 
sant pour modèleSé Mais, sans métae rechercher si les anciens temps 
furent plus heureux que les temps modernes^ ces auteurs ne s'a- 
perçurent pas de ce qui les rendait entièrement différents des nôtres, 
etiesjugèrentavecdes idées qui ne leur appartenaient pas. Alors 
de petits peuples (nous ne parlons pas de ceux de TÂsie, dont les 
empires n*ont pas trouvé d'apologistes sérieux) vivaient des bri- 
gandages qu'ils exerçaient les uns contre les autres , voyant leur 
grandeur dans la ruine de leurs voisins , réduisant en esclavage 
les prisonniers et les colons des vaincol, afin que les citoyens 
pussent promener leur oisiveté dans les basiliques ou dans le 
forum, prononcer des arrêts et trafiquer de leurs votes. Quelques- 
uns, afin de s'enrichir, s'assujettissaient à des privations claustra- 
les, tandis que nous préférons aujourd'hui multiplier les moyens 
de satisfaire aux besoins du peuple; et qu'au lieu de diminuer les 
eharges qui pèsent sur lui , nous voulons plutôt le mettre à même 
de les supporter facilement. 

L'existence de la patrie dépendait alors uniquement des exploits 
militaires; elle cessait en cessant de vaincre. De là la nécessité de 
détruire pour n'être pas détruits , Jusqu'à ce que, les forces étant 
épuisées, le peuple tombât esclave d'un autre ou de quelque despote. 

Le germe nécessaire de la destruction ne se trouve pas dans les 
racines des sociétés modernes, qui, fondées sur l'intérêt de chaque 
nation et de chaque particulier, finiront par chercher, non pas l'ap- 
pauvrissement , mais la prospérité des États voisins, et leur propre 
avantage dans celui de tous. 

Il était dahs là nature de ces sociétés qu'un seul homme conser- 
vât non «seulement le pouvoir purement moral destiné à surveiller les 
pensées, les inclinations, les croyances, mais encore le pouvoir ma- 
tériel appliqué aux actes. Il n'était pas possible de séparer l'un dé 
l'autre, attendu leur origine commune et l'obligation de restreindre 
la politique à une cité principale, même lorsqu'elle avait soumis la 
moitié du monde. On ne faisait pas de distinction dans le fait, ni 
même dans les utopies , entre la direction des opinions et celle 
des actes; et, lors même qu'on proposait de remettre le gouverne- 
ment aux mains des philosophes, on entendait une autorité absolue. 

Par suite de cette confusion des pouvoirs , la morale demeurait 
subordonnée à la politique; et comme celle-ci est essentiellement 
guerrière , on ne dirigeait l'éducation que vers la guerre, en aban- 
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donnant la partie morale aux soins. privés des philosophes, ou à 
Fimpres^on des spectacles. Du reste 5 les magistrats iuteryenaient 
dans tous le» détails de la vie. La législatiott disposait de Thomme 
entier; la patrie était tout, l'individu rien ; Thomme s'aliénait lui- 
même à la société ; tandis que Tassoeiation moderne demande 
uniquement au citoyen ce qui est indispensable à Tordre : de là 
veut qu'il conserve son être propre, et sfiilt qu'il y a des actions 
mauvaises en eliés-niêffles, quoiqu'elles ne soient pas défendues. 11 
fallait donc dans celles-là l'impulsion des grands hommes > tandis 
que les nôtres marchent toujours en avant , même sous des rois Im* 
béeîles et des chefs pervers^ Là l'homme s'isole : il soutient la so- 
ciété dont il est membre, en baissant les autres ; il croit que le pa** 
triotisme consiste à détester quiconque est né dans Un autre pays, 
et la politique à s'emparer du territoire d'autrui , eft se servant des 
populations comme d'instruments de grandeur. 

L'esprit de conquête ne connaissait pas d'autres limites que la 
possibilité ; Agésilas disait : « Les frontières de la Laconie sont otk 
« atteint la pointe de nos lances. » Pour les Romains l'étranger était 
un ennemi, et leur condition habituelle, la guerre ; ledlr soldat j^r- 
tait lourdement chargé pour de longues marches, sans autres 
vivres qu'un peu de farine à pétrir de son mieux en galettes, 
auxquelles il joignait du lard et du saibdoux , et quelques gouttes 
de vinaigre pour corriger l'eau dont il se désaltérait ; point d'hft- 
pital pour le recevoir, s'il était malade ou blessé. Animé d'une va« 
leur farouche , exposé à des souffrances excessives , l'homme s'y 
endurcissait contre lui-même , et devenait d'une rudesse cruelle 
envers les autres ; il appelait héroïsme le carnage après le combat, 
le massacre de populations désarmées. Les vaibeus étaient dé'^ 
truits : les Perses transplantent au cœur de l'ÂsIé des nations eu^ 
tières, juives ou grecques, comme les Hébreux et les Grecs avaient 
anéanti les peuplades antérieures; Borne extermine les civilisa^ 
lions florissantes de l'Étrurie , de Corlnthe, de Garthage^ de Rho- 
des ; le traitement qu'elle inflige à la Grèce ne le cède en rien à 
celui que les Ottomans ont fait subir à cette malheureuse contrée. 

C'était un résultat nécessaire, attendu que le type de l'existence 
parfaite ne se peut déduire que de ses rapports avec l'ordre de 
la création entière. Mais l'antiquité ne le possédait pas , ou tout 
au plus il était connu parmi quelques philosophes, sans deseendre 
dans la conscience des masses ^ dont les sentiments engendrent la 
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sociabilité et le droit* C'est pour cela que le jus ramanum était 
rexpression rigoareu&e dçs nécessités matérielles de l'association 
telle qu'elle existait) consacrant, avec une logique inflexible, des 
faits violents et des conséquences monstrueuses. L'équité, au lieu 
d'y présider, ne s'y glisse que furtivement: loin que le droit na- 
turel en soit l'expression , on appelle ainsi les rapports purement 
instinctifs des êtres animés, et droit des gens les usages communs 
aux nations : coexistant avec le droit civil, ils «'entravent au lieu 
de se limiter, sans que l'un d'eux soit cause finale , et par suite 
règle supérieure à tous. La jurisprudence vous dira donc que 
Tbomme est libre de droit naturel , mais qu'il devient légalement 
esclave ; qu'il devient cbose par le droit des gens, qu'il devient en- 
nemi par le droit civil. 

A la fin le Verbe se révèle, type idéal et tout ensemble réel d'une 
existence nécessaire; et l'bomme conçoit, d'après lui, la perfection 
à laquelle sa nature est destinée. De là la nécessité d'y parvenir 
dans la pratique de la vie. Le cbrétien crut au devoir de s'a- 
méliorer toujours , de se dévouer mutuellement 'pour Dieu ; il 
crut à la cbarité comme loi obligatoire, à une cité éternelle 
dont il lui fallait se rendre digne. Dès lors la pure équité, la 
fraternité universelle ne furent plus des rêves , mais les bases 
d'un état normal auquel l'homme ne peut guère renoncer sans 
changer de nature. En conséquence, l'ordre civil n'est pas un 
simple fait auquel Thomme est forcé de se résigner, mais la lente 
mise en œuvre de l'ordre idéal parfait, dont il doit toujours pour- 
suivre la réalisation ; et les véritables éléments constitutifs du 
droit se trouvent dans la juste appréciation des principes de pure 
équité, formant le code de la société étemelle ; dans le rapproche- 
ment exact des faits présents avec ces principes , et dans la ré- 
forme progressive de tout ce qui empêche d'arriver à la perfec- 
tion. 

Désormais le mot de fraternité, qui pour la première fois fut 
proféré dans le cénacle, a retenti dans les cabinets ; la déno- 
mination atroce d*ennemis naturels est rayée même des hvres 
inexorables de la diplomatie, et personne ne prétend plus 
que le soleil verse sur un seul homme des torrents de lumière, 
à l'exclusion des autres. Les nationalités sont sacrées : l'unique 
but de la guerre est de rétablir le droit ; l'unique effet de la 
victoire, de gagner la cause soutenue et de se garantir d'injures 
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nouvelles. Si cela ne se passe pas toujours ainsi, on feint du moins 
que cela est; la violence même se couvre du prétexte de la léga- 
lité, et les héros, encensés à la fois et maudits , sont heureusement 
une exception. Un général devait avoir tué dix mille hommes au 
moins en bataille rangée, pour obtenir le triomphe ; nous louons 
aujourd'hui celui qui a le plus épargné d'hommes et de souffran- 
ces: la guerre se fait entre les gouvernements et non entre les per- 
sonnes , la nature même des armes écarte la fureur personnelle; et 
si c'était pour Bome un cas exceptionnel que de fermer le temple 
de Janus, c'est le contraire pour nous. On ne tient les armes prêtes 
que pour donner force au droit et sûreté à la morale, et les nations 
I s'accordent pour briser le char de celui qui s'avise de menacer les 

autres sans motif. 

Ceux qui combattent ne sont plus les hommes liges d'un indi- 
vidu , mais les représentants d'une nation ; et quoique le droit 
delà guerre se fonde encore forcément sur l'état naturel présumé 
de l'homme , les propriétés sont grevées de charges , mais respec- 
tées; les personnes subissent des violences comme individus, mais 
non plus en masse; le prisonnier ne devient point esclave , mais 
il est gardé pour qu'il ne puisse nuire ; et comme, en matière de 
supplices, ce fut un progrès que de mutiler le corps des condam- 
nés au lieu de déchirer vifiï les patients, de même la guerre se fait, 
mais en professant le désir de la paix ; la guerre elle-même contri- 
bue à fortifier l'idée de la puissance publique contre la puissance 
privée, tellement que du droit de la guerre naît parmi les mo- 
dernes l'idée de la chose publique. 

Peut-être un temps viendra ( pourquoi nous ravir une douce 
illusion ? ), peut être un temps viendra où il n'y aura plus de guerre 
entre les peuples civilisés, mais une rivalité d'industrie, un accord 
général pour maîtriser la nature. C'est à quoi tendent les sociétés 
modernes , tandis que les anciennes attachaient une idée d'oppro- 
bre à l'exercice des forces de l'homme sur la matière : les arts 
même n'étaient perfectionnés qu'en vue de la guerre; comme 
elle était l'occupation de chacun, le travail et le négoce étaient 
réservés aux esclaves, à titre de punition. ' 

Ce que Ton doit déplorer dans les anciens qui ont traité d'écono- 
mie politique, ce sont bien plus des maximes pitoyables que les ap- 
plicatiôns pratiques dont elles furent suivies. Aucun d'eux nç re- 
monte aux véritables sources delà richesse nationale, et ne s'occupe 
T. xiv. 2 
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4p ce qui fait vfyre leç sppiété?; lors même ^ue le ))pn seps les 
conduit içurla voie de vérités ptiles,il? ne savent ni les coordonner 
ni les paettre en évidence. Qm faire, disait Xénophon, d'hommes 
cloués tout le jour sur un métier à iisser, dont les produits éner» 
vent les consommateurs et font gaspiller l'argent P Arlstoie ap- 
prouve ce qu'il appellp }& production naturelle, c'est-à-dire que 
Ton consomme ce qui a été proci^ré par l'agricplture, par la chasse, 
par lapêct^e et par des arts utiles^ pnais non la prQductjon artifi- 
cielle :cVstà-dire qu'il n'acjmef; pas qu'on layende, attenduqu'on ne 
tepîd par 1^ qp'à gagq^r de l'argent ; il f^drnet encore moins qu'op 
dpjve spéculer ^t prôtjer, opérçtHopi? qu'j} trouve coptraires ^ la 
nature : cpn^me f\\ était possible 4^ pro^i^ire saps capitaux, ou 
d'avoir des capitaux sans amasser! Platon installe sa république 
iroagipaifeloip dp jfiiper, p'jBSt-à dirfi Jofn^p meilleur véhicple du 
commerce : et il fait le procès ^p citoy^p qui s'avilit en se livrfipt 
aux Qppppatiqns du négoce. // n^ convient pas, déclare Cicéroq, 
que h peuple domimteur ^e la terre en soit le négociant; et 
l'on ne p^ut faire de Ifétiéj/fcçs çn frqfiguçtnt, que par le men^ 
songe et fa fraude. 

Popr ppq? qui somrpe? sortis d^ râtelier pp djç la tfoutiqpe^ quelle 
syiqapj^fhie pppvqn^-poqs avoir popr ppe sopiété qui pous çopdaoï- 
ïkpi\\, ^ rjpfapafp? Si dopp Ip pitpyen pp 4Q|t pas produire, il lui 
faudra y Ivre d'auipôpe^; et i'Ptat pe pourra Ip sputepir que par jp 
pillage. En effe|; , ^ome sacrifie perpé;;pellemept Tutile à la gran- 
deur ; et, par une interversipq de i'orfjre, elle vept copsommer sans 
produire, s'enrichir sans travailler, p'est-^-dire, en prepapt à au- 
trui ses biens et sa liberté. En effef;^ où mc^pqpe Tindu^trip, la 
société est impos$||)le sap^ une grapde pipititude d'esclaves ; Té- 
gali^é e|$t une chimère, et |a liberté un mep^ppge. Yqij^ ppurqnpj 
les pprsqnpps oisfves et rescjave i|ppt Ip cprpctère de la société 
antiqpe , con^me la f endance coptipuellp à l'affranchis^ment est le 
caractère de la pôtre. Pour le? anciens, Véconopile politique est le^ 
pppqpête ; pour pous, p'es|; laliberté du travail et l'emploi dp crédit. 
fjp ^p leur9 philosophp§ apppla le plus beau des spectacles celui de 
rhomme supportant avec feripefé la doplepr et l'adversité. ]>s an- 
cjeps béfp^ se mpptrent, en effet, dans l'attitpde d'hommes qui dé- 
fiant la fortune; au lieu de cette ^ignité passive, op exige des héros 
nfiodernes qu'ils |uttept avec énergie contre upe pâture Indomp- 
tée, e^ triomphent des embûches que leur dressept les passions. 
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Pans le $iècle passé, quand Tindustrie était encore chose igno- 
ble dans ropinion> le^ encyclopédistes s'ipgénièreqt à la remettre 
en honneur \ ils plièrent jusqu'à la confopdre 9vec les be^i^x-arts ; 
et Diderot s'écriait : Rendons enfin, rendons attx artisans ce 
qui leur est dû; les arts libérqiixse sont assez chantés eux- 
mêmes : qu'ils emploient maintenant ce qui leur reste de voix 
à célébrer les art^ mécaniques. Aujourd'hui, noqs les classons à 
part, parce que la réhabilitation en est accpmplie: la science 
prête son aide aux manufactures, Fartiste apime par le sentiment 
les travaux de lartisan ; et nous sommes convaincus que le meil- 
leur moyep de relever la dignité de l'homme, c'est de le paettre à 
l'abri 4u ^espip ; par la plus sûre garantie de 1^ liberté est la plus 
grande somme possible 4'ipdépendance persoQpelle parmi les 
citoyens ) et Taecroissement de cette indépendance 4 mesure que 
les profits 4u travail se trouvent miep:;: répartis. 

Ce|actait-i| possible dan^ des gouvernements où up petit npmbre 
d'hommes libres commandait à^ d'innombrables e^claveç? où 
des poppjations entières trav^ilaient au profit de rares privilé- 
giés (1)? 

Du resté; les moyens mêmes propres 4 développer l'ipdpstrie 
auraient manqué à upe époque où la géogri^pbie , la physique, )a 
chimie, 3e bornaient s^ des notions si rest|rejnte§; quapd |a division 
du travail et des professions n'était poiqt connue \ quand h^ terres^ 
leseapjtapxi les tr^vaillepr^, appartenaienj; aqi^ qf)êqpes pfialtres 
4ont les propriété^ étaient garanties nop par up Intérêt mutpel, mais 
par la seule prédop^ipance 4e leur nation sur les autres. "ÎToute 
chose appartenant aux yainqueprs, il fallait ^ cbf^que ipst^nt l'em- 

(1) Vergnuud, le plus éloquent des girondins, lorsqu'on s'occupait de jeter 
les bases de la nouvelle constitution , s'écria : « Voulez-vous créer un gouver- 
<f nemept «n^tère, p^nw ^^ ^uçrrief, comme celui de Sparte? Uans c» pas, 
« S5oyezcqi|séquenls çQpom? Lyc^rg^Q': comme lui, pfirtagez Ips tefres piifre i<m^ 
« les citoyeus; proscrivez à jamais les ipétaiix que la cupidité luiraaine arraclm 
« aux entrailles de la terre ; brûlez même les assignats dont le luxe pourrait 
<t aussi s'aider , et que la lutte soit le travail de tous les Français. ÉtoufTez 
K leur industrie, ne mettez entre leurs mains que la scie et la hache, Fiétri»sez 
«( par l'inf^f^ie Tei^ercice de fous les métiers utiles, déshonorer les arts, ^\ suf- 
fi tout l'agriculture. Que les hommes auxquels vous avez accordé le titre de 
« citoyens ne payent plus d'impôts. Que d'autres hommes auxquels vous refu- 
« serez ce titre soient tributaires , et fournissent à tos dépenses. Ayez des 
« étrangers pour faire votre commerce, des ilotes pour cultiver vos terres , et 
« faites dépendire votre subsistance de vos esclaves, etc.» etc. « 

2. 
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porter par les armes; et récoDomie privée, comme l'économie pu- 
blique, s'appuyait sur l'immorale puissance du glaive. 

Il y a donc la même différence entre les sociétés anciennes et 
les modernes qu'entre les aristocraties et les démocraties , c'est-à- 
dire la disparité ou l'égalité devant la loi. Chez les anciens^ appa- 
rence de luxe , de concorde , de force » volontés plus unanimes et 
par suite plus efficaces^ plus de fermeté dans les périls et de gé- 
nérosité dans les sacrifices, plus de réflexion pour faire, plus de 
constance à conserver. Parmi les modernes, plus de discussions , 
plus de différends , plus d'inquiétude du présent , de goût pour les 
changements, lors même qu'ils ne sont pas pour eux une améliora- 
tion. Chez les premiers, des particuliers extrêmement puissants an- 
nihilaient l'autorité sociale; chez les seconds, les hommes sont ni- 
velés, et le pouvoir public s'étend toujours plus vigoureux sur la tête 
de tous. Chez ceux-là, l'idée du respect envers les privilégiés est 
exagérée ; chez ceux-ci , l'intérêt individuel cède devant l'intérêt 
commun , parce qu'il y est compris. Là l'inégalité , ici l'unifor- 
mité; d'où il suit que l'indépendance, la force, l'originalité, se 
perdent dans une physionomie commune. Tout homme conçoit une 
haute idée de sa patrie et de lui-même : il acquiert de l'aisance dans 
la conversation, parce qu'il ne s'imagine pas être méprisé par les 
autres, puisqu'il ne les méprise point pour son compte; il aime 
le bien-être matériel, parce que personne ne peut lui imposer des 
privations inutiles à son amélioration physique et morale; c'est 
vers ce bien-être qu'il dirige constamment son esprit et ses forces 
particulières, sans l'attendre des gouvernements ou des grands. 
L'homme apparaît toujours à la place du héros; et même, dans les 
plus folles tentatives des factions, on aperçoit cette dignité qui le 
pousse à faire choix d'une cause, et à la servir par conviction. 

De là le développement de l'esprit, qui oppose l'autorité de la 
raison à l'empire de Tantorité; de là ce sens commun devenu pré- 
dominant , ce qui faisait dire à Talleyrand : Ily a quelqu'un qui 
a plus d'esprit que Louis XIV, plus que rassemblée consti- 
tuante, plus que Napoléon : c'est tout le monde. En un mot, chez 
les anciens il y a de grands hommes ,* chez nous^ des hommes qui 
font de grandes choses. 

Nous ne nous arrêtons pas aux détestables vertus de Sparte; 
mais, éblouis par les pompeuses harangues des orateurs d'Athènes 
et de Rome , nous nous figurons ceux qui les prononçaient comme 
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des gens très-libres dans lears pensées et dans leurs actes. Obser- 
vez cependant, et vous verrez aux jours les plus brillants de la li- 
berté romaine surgir des tyrannies sans frein, telles que celles de 
Sylla, de Marius, et de quiconque, comme les triumvirs, aura 
osé exercer une puissance incontestée. Dans la constitution màme, 
quelle puissance fatale que celle des censeurs! combien elle est 
inquisltorialel combien elle est arbitraire ! Livius Sal inator, qui 
s'en trouve investi malgré une condamnation populaire, note le 
peuple en masse, et enlève à trente-quatre des tribus^ sur trente- 
cinq, les privilèges de la cité. Ces magistrats sont donc maîtres de 
bouleverser la république. Ils chassent du sénat un nombre consi- 
dérable de ses membres, trente-deux en 633, soixante en 682; 
Appius Claudius en exclut tous les partisans de César; on fait 
pire encore à Tégàrd des chevaliers , en les reléguant parmi la 
plèbe, dont on en tire d'autres. Combien la constitution n'en devait- 
elle pas être troublée ! combien la sûreté individuelle n'en devait- 
elle pas être ébranlée! Cornélius Bufûnus est exclu du sénat, 
parce qu'il possède dix livres de vaisselle d'argent; Caton dé- 
grade le sénateur ManiliuS; parce qu'il a donné un baiser à sa 
femme en présence de sa fille. Quoi de plus intolérable qu'une pa- 
reille tyrannie domestique? 

Loin que la justice fût entourée de touteslesgarantiesdes temps 
modernes , les orateurs péroraient, non pour démasquer le coupable 
et faire absoudre l'innocent, mais pour confondre la vérité à faide 
des passions; et si Ton est flatté de voir dans leurs harangues la 
puissance des moyens oratoires, on doit aussi comprendre que la 
justice dépendait uniquement de la volonté du juge. Les larmes 
versées par le vieil Horace sauvent son fils fratricide : comme l'o- 
rateur romain met à nu les blessures du soldat pour gagner sa 
cause par Taspect de ses souffrances, l'orateur grec dévoile le sein 
de Phryné pour que la vue de ses charmes fasse pencher la ba- 
lance en da faveur. 

L'empire romain réalise un despotisme tel qu'on peut à peine 
y croire : des millions d'hommes sont envoyés légalement à la 
mort, parce qu'ils croient et adorent Dieu à leur manière; un pro- 
consul honnête homme en fait, à titre de sinple expérience, empri- 
sonner et torturer plusieurs; et comme 11 hésite entre la légalité et 
sa conscience, il consulte l'empereur, qui approuve et confirme sa 
conduite, en étendant encore cet arbitraire atroce. Et nous, nous 
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maudissobs rinqaisitioo moderne, qui est en effet sans excuse, pour 
n'avoir paà sti corriger, par la cliarité tolérante de l'Évangile, cette 
sévérité antique. 

La Grèce, ce typé de l'ancienne liberté, ne va pas plus loin que 
la liberté de la commune ; et c'est à la commune que l'homme est 
sacrifié. A Sparte, il n'y a paâ d'autre propriétaire que TÉtat; à 
Athènes, Id propriété e^t à la famille, par suite d'une combinaison 
singulière dessentiments humains et des intérêts de la commune ; 
à Rome, là république est une association des pères de famille de- 
meurée souverains dans l'exercice de la puissance domestique , au 
point que les fils eux-mêmes sont une espèce de propriété. 

Partôiit l'individu est immolé au bien de ta famille et de la cité : 
la transmlssioh des biens, le droit de tester, les mariages, les 
divorces.... sont réglés selon cette tyrannie publique ; les écrivains 
ledplus avancés ne savent rien voir au delà du bien de la république. 
Ausâi Aristote pose en tête de sa Politique le droit de l'esclavage, et 
Platon ne s'occupe dans son Utopie que de rendre l'Ëtat splendide 
et fort, quelles que doivent être les souffrances de l'individu. 

Toujours le droit manquait d*un fondement moral quelconque : 
c'était le droit de ta commune ou de l'État; et ce n'est qu'avec 
le christianisme, qu'il devint droit humain, loi de Dieu, règle de 
l'humanité entière (1). Les martyrs luttèrent trois siècles pour que 
là force matérielle fût exclue du sanctuaire de l'âme , et ne dictât 
point d'ordres à la raison et à la conscience. 

Les deux sociétés diffèrent donc radicalement^ et déjà Ton a pu 
comprendre quelle est la plus libre. Les droits de citoyen furent 
portés, il est vrai, dans quelques républiques, à une extrême per- 
fection; mais combien en Jouissaient? Quelques milliers d'indivi- 
dus, rangés eux-mêmes par échelons, pour tyranniser une plèbe 
qui ne comptait pour rien , et un monde d'esclaveâ. 

Et quand nous disons plèbe, nous entendons tout le penpl6 de la 



(1) M. TroploQg a publié, dans les Actes de V Académie des sciences morales 
et polUiqueSf uo long mémoire, doot voici la conclusion : « Le droit romain 
fut meilleur durant Tépoque chrétienne que dans les siècles antérieurs les plus 
brillants; mais il Tut inférieur aux législations modernes, nées à l'ombre du 
christianisme , et mieux pénétrées de son esprit Je ne me sens pas capable , dit 
l'auteur, d'admirer un droit si esclave de la lettre et si rebelle à l'esprit; droit 
orgueilleux en même temps, qui avait la prétention de pourvoir à tout, et n'a- 
vait pas l'intelligence des plus simples garanties dues à la bonne foi. » 
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campagne , et une grande partie de celui des villes ; car àUx lieux 
inémeoù, à force d'insurrections ou de subtilités légales, il s'était, 
comme à Rome, assuré les droits d'homme, c'est-à-dire, le droit de 
pouvoir posséder une femme certaine, des enfants reconnus à lui , 
et un cliaraip propre tant qu'il ne serait pas exproprié par un créan- 
cier, là même il se trouvait réduit à vivre daiis l'oisiveté, à attendre 
sanourritûre de la générosité, c'est-à-dire, de l'aumônede ceux qui 
avaient besoin de son vote ou qui redoutaient sa fureur. Si un beau 
jour la tempête retarde les convois de grains , ou si un caprice de 
Caligula en empêche la distribution, la plèbe mourra de faim. 
Quand elle sort des théâtres de marbre, où elle a oublié qu'hier elle 
souffrit du besoin et qu'elle en souffrira demain, elle s'engouffre 
dans de misérables repaires tellement pressés et confus, tellement 
cachés à la surveillance publique, que l'on |)eut y établir des 
ateliers inconnus, eiy entraîner, pour les soumettre à un travail 
forcé, les passants que l'on â enlevés. 

Quand nous disons esclaves, nous entendons des hommes qu'un 
autre homme peut vendre, mutiler, tuer selon son caprice ; qui n'ont 
point de famille, point de loi, point de Dieu : nous entendons des 
femmes à qui on ne laisse pas même la consolation de céder à la 
force ou à la séduction ; que lé patron tenait hier embrassées, et 
qu'il vendra demain avec les enfants qu'il a eus d'elles: nous enten- 
dons des personnes dont la loi ne daigne pas même s'occuper, ou 
bien , si elle défend de les mutiler, c'est uniquement pour que le 
cœur dii maître ne s'endurcisse pas à ce spectacle. 

Il suffit en réalité qu'il y ait des esclaves pour rendre impossible 
la morale, attendu que leur éducation est essentiellement négligée. 
Les maîtres s'accoutumant à un commandement dur, absolu et ce- 
pendant loué, cet empire sur soi-même, qui est la première condi- 
tion du développement moral, s'affaiblit en eux ; l'habitude d'une 
cruauté arbitraire étouffe l'amour de Thumanité, qui est le carac- 
tère du progrès social; la facilité du libertinage côrroBflft les re- 
lations dorbestjqueâ. 

Et la femme, qu'a-t-elle été dans l'antiquité f La mère des guer- 
riers, une ouvrière assidue, une ménagère économe, tout au plusune 
compagne aimable pour la couche nuptiale et parfois poor ta table. 
Du reste, rien de cette personnalité libre et puissante de Id société 
moderne, quifaît que la moindre chambrière peut, sans avoir recours 
aux subterfuges de la reine Pénélope^ repousser un prétendant im» 
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portuD. A quoi bon parler des outrages dei^ poètes et des orateurs ( ( ), 
et des folies de cet empereur qui se faisait traîner par des femmes 
uues sur un char où lui- même se montrait nu (2)? Le génie de l'an- 
cienne législation les ravale constamment; il insulte à leur intelli- 
gence, à leur véracité. Jamais nous n'avons trouvé chez les anciens 
un établissement quelconque destiné à l'éducation des femmes. 
Veulent-elles aller de pair avec l'homme et acquérir de l'influence ? 
qu'elles se fassent courtisanes: alors, comme Âspasie, elles donne- 
ront des leçons à Périclès et à Socrate ; alors, comme Pithionice, 
elles auront un tombeau sur la voie Sacrée qui mène à Athènes. Et 
pourtant d'abominables amours entre hommes attestent encore plus 
le mépris pourlafemme,réservéeuniquement à procréer. Laissante 
l'écart les poètes critiques, satiriques et comiques, le bon Plutarque 
nous raconte qu'Épaminondas ne se maria jamais, parce qu'il avait 
deux Jeunes garçons pour amis ; et l'un d'eux ayant péri avec lui à 
Mantinée, on eut soin que sa tombe fut voisine de celle du héros. 

Parmi les hommes libres eux-mêmes, vous trouvez dans chaque 
famille une tyrannie plus dure, parce qu'elle est plus immédiate : 
des pères qui peuvent tuer leurs enfants ou les exposer, répudier 
leur femme, la céder ou la prêter, et qui, maîtres des biens et de la 
vie, exercent une juridiction privée pour les délits domestiques (Sf). 

Chez aucun peuple les propriétés ne furent libres : les substitu- 
tions entravaient les contrats, en obligeant à ne vendre que dans 
une ville ou une tribu désignée : à Athènes, un citoyen ne pouvait 
léguer qu'en faveur de ses parents naturels ou adoptifs. La femme 
n'avait pas capacité pour donner ni pour tester ; les mâles seuls 
étaient appelés à succéder, comme continuation de la personne 
et de la famille du père ; à leur défaut venait la fille, mais avec 
la dure obligation d'épouser son parent le plus proche. 

(1) Pindare vaincu traite Corinne, sa rivale couronnée , de truie. Élien, 
V«r., xni,25. 

(2) LAMPRiDE,dans Héliogabale, XXIX. 

(3) Dans un dialogue où il montre la différence qui existe entre les anciens et 
les modernes, Hume expose une quantité d'usages cruels sous des noms barba- 
res, comme la clôture des femmes, les tortures infligées aux esclaves, l'exposi- 
tion des enfants, Texil des hommes distingués , et autres choses pires encore, en 
les plaçant dans un pays éloigné et sauvage. Mais lorsqu'un des interlocuteurs 
en est saisi d*étonnemeut et dMtorreur, il déclare qu*il a parlé d'Athènes, et prouve 
par des textes classiques tous ces faits cruels et extravagants , en lui laissant 
conclure combien c*esl à bon droit que les Athéniens sont appelés les Français 
de Tantiquité. 
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Si Tantiquité est le domaine da polythéisme, et notre ère le do- 
maine da christianisme, la question est déjà résolue pour nous. 
Car, sans rappeler même que le vice y était consacré par les scan- 
dales divins, la multiplicité des dieux supprimait la conscience de 
l'égalité, et par suite toute idée juste de droits et de devoirs. L'É- 
vangile enseigna aux grands et aux petits à invoquer notre Père, 
et dès lors à se reconnaître pour frères. Il ne défendit pas l'amour de 
soi ; mais il nous prescrivit d'aimer les autres à l'égal de nous-mê- 
mes. En recommandant de faire du bien à ses semblables pour Ta- 
mourdeDieu,ii introduisit l'homme dans la pensée divine, et lui fit 
comprendre que le but de Dieu est l'ordre. Il institua, pour remède 
aux inégalités nécessaires et aux souffrances inévitables, la charité, 
qui est l'amour même transformé en sentiment religieux, en devoir 
plein de douceur. Où trouver dans toute l'antiquité une institution 
qui ressemble à la simple magistrature de nos curés,^ corps régulier 
d'instituteurs pour le peuple, de tribuns pour les opprimés, de con- 
solateurs pour les affligés, recruté dans toutes les conditions, afin 
d'apporter à tous lumière, moralité, encouragement? 

Les anciens étaient-ils plus riches que nous? L'opinion générale, 
appuyée par un certainnombre de faits, veut qu'il en soit ainsi. Qui 
u'a admiré dans son enfance l'opulence de Salomon, son temple ma- 
gnifique? Alexandre trouve une valeur de trois cents millions dans 
la tente de Darius, et le butin fait à la bataille d'Issus suffit pour 
enrichir et pour corrompre la Grèce. Carthage et Corinthe regorgent 
de métaux précieux, qui, fondus ensemble dans l'incendie, en for- 
ment un nouveau. Quelle ville que celle de Rhodes, élevant son co- 
losse pour orner l'entrée de son porti Dans un théâtre d'Athènes, 
des eaux de senteur jaillissaient sur les spectateurs par des ouver- 
tures cachées, et la représentation de trois tragédies y coûta au tré- 
sor plus que la guerre du Péloponnèse. Rome vit trois cent vingt 
couples de gladiateurs figurer au triomphe de César ; dix-huit élé- 
phants, à celui de Pompée ; trois mille einq cents bêtes féroces de 
toute espèce, entre«autres deux cent soixante lions, sous Auguste; 
neuf mille sous Titus, onze mille sous Trajan. Scaurus construisit 
un théâtre capable de contenir quatre- vingt mille personnes, orné 
decinq mille statues, etquipourtautne devaitdurerqu'unan.Il est 
inutile de revenir surlesmagnificencesdeLucullus etde Cléopatre, 
sur les banquets de Yitellius, les trésors d'Hérode Atticus et ceux 
de Crassus, qui avait dans ses coffres sept mille talents en numéraire. 
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Mais nous avons cherché, autant qa'il dépendait de nous, à ne 
pas faire considérer comme richesse celle qui Se trouve accumulée 
dans un petit nombre de mains, mais celle qui^ répaHie, sert aux 
besoins et au bien-être du plus grand nombre. Â Tusage de com- 
bien dlndlvidus étalent les anciens trésors? Combien de milliers 
d'hommes ne périssaient-ils pas de faim pour un Seul personnage 
opulent? L'aspect général de prospérité que présentaient les villes 
passe toute croyance. Ce n'étaient que palais revêtue de marbres 
et de métaux, avec des statues élégantes et d'admirables grotes- 
ques, avec des meubles et des dstensiles où lé prix de la matière 
rivalisait avec Imperfection exquise dB travail. Dans lei^ msiisoné 
de plaisance (Bala t'atteste), le luxe s'étendait sur les moindres 
détails. Les bains d'un riche citoyen purent être conTcrtis en 
temples (i); on a trouvé dans le cabinet d'tin àtitre leâ chef-- 
d'œuvre les plus vantés delà Sculpture; ime mosaïque qui suffirait 
aujourd'hui pour faire la gloire d'un musée formait le pavé d'une 
salle à manger. 

Mais ne voit-on pas constamment percer dansi tout cela Tostén- 
tation, le faste théâtral, (Plutôt que le soin de la cdîtimodité? A 
Rome, des cabinets d'un travail merveilleux he recevaient point 
la lumière, et le groupe antique le plus Insigne fut tiré d'un rédtiit 
entièrement obscur. Nous admirons ces thermes, ces bains*; mais 
le besoin en a été diminué pour nous par l'usage dU linge et par 
les diverses commodités domestiques, généralement répandues. 
Nous sommes étonnés à l'aspect de ces longs aqueducs dont les 
ruines pittoresques rompent la monotonie du désert romain; mais 
D^attestent-ils pas, eh même temps que la piiissance des éonétruc- 
teurs, leur connaissance imparfaite des lois de l'hydrostatique? et 
n'obtenons-nous pas aujourd'hui, avec des pompes et des conduits 
siouterrains, de plusgfands prodiges? Les routes qu'ils conduisdicltit 
d'urie extrémité à l'autre de rem^ire semblent par leur solidité, ^tll 
résista à vingt siècles, des ouvragés plus qu'hutnains; mais elles 
étaient destinées uniquement à transporter dès soldats, ce qui les 
fait considérer par Suétone coiùme opéra magna potius quant ne- 
cessaria^ tandis que parmi nous, sans parler des chemins de fer, un 
réseau de routes réunit chaque village aux grands centres : les routes 
rofmaines servaient à amener les contributions des provinces dans 

(J) On croit que le Panthéon fui construit à usage de thermes. 
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les villes capitales (1); nous y suppléons par les lettres de change. 

A ne considérer que ceux-là seulement qui Jouissaient de la pléni- 
tude des droits de citoyen, c'est-à-dire, du droit d'opprimer les au- 
tres et de s'engraisser de leur sang , combien les choses ne change- 
raient-elles pas de face, pour peu qu'on enlevât le vêrhis brillant 
qui les couvre ! Une courte distance répare Naples, sans cesse crois- 
sante de deux villes tiaguère déterrées. l)ans la capitale moderne 
les habitations informes se pressent en désordre, adossées à la côte 
ou éparses sûr le rivage , au hasard , selon le caprice ou les moyens 
de chacun , en laissant entre elles des rues tortueuses , rampantes , 
ensevelies. A Pompéles, au contraire, et à Hercùlanum, tout est ré- 
gulier ; les rues et les maisons sont alignées , les portes euryihrai- 
ques, les cours et les salles à manger très-ôrnées ; les places, les 
basiliques, les temples, arcbltectoniques ; les moindres ustensiles de 
ménage n'offrent pas moins d'élégance et de fini que les cimaises 
dés curies. 

Mais quand la première admiration est dissipée, on s'adresse 
cette question qu'un roi de ce pays faisait dans une atitre métropole 
de l'Italie : Où donc est le peuple? On voit des palais pour un 
petit nombre de riches , des boutiques pour quelques marchands ; 
mais où s'abritait la masse de la population? où sont les malsons 
Quelle venait prendre le repos de la nuit? Nous ne demanderons 
pas où il y a un hôpital, un refuge pour les pauvres ; c'étaient là des 
bienfaisances inconnues. Mais dans cette solitude saisissante de 
ces habitations exhumées, combien ne manque-t-il pas de nos com- 
modités actuelles? Le mattre de maison aura une salle à manger 
pour l'hiver et une pour Tété; mais sa chambre à coucher est un 
caveau sans air et sans lumière; des réduits où l'on peut à peine se 
mouvoir composent les gynécées où il renferme les femmes ; ceux 
où 11 entassé les esclaves qu'il ne tient pas enchaînés à la porte 
sont de véritables cachots. Point de grandes fenêtres vitrées don- 
nant du jour et dé l'àir, satisfaisant la curiosité et rompant là 
monotonie des murailles; point de conduits pour les eaux domé^ 
tiques, point de fosses d'aisance, point de cheminées; et pour 
escaliers, des montées très-étroites ; des sièges et des lits élégants, 

(1) m ùmnia tributa veioàiter et mto transmitterentur, Procope. Les 
grandes routes de l'empire romain étaient au nombre de 27 , qui s'étendaient sur 
un espace de 4,500 lieues. Celles de l'empire français seul, en 1 807, embrassaient 
13,400 lieues; et chacun peut voir combien elles se sont accrues depuis lors. 
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mais très-durs ; de très-beaux chars, mais sans ressorts ni courroies : 
des rues resserrées et des portes étroites indiquent que peu de per- 
sonnes faisaient usage de ces voitures qui aujourd'hui parcourent 
par milliers la cité voisine, au service même des plus pauvres. 
Point de lanternes pour la nuit ; point de pompes pour aspirer Teau ; 
rien pour se garantir de la pluie ni, de la foudre; point de nappes 
sur la table, point de fourchettes (l). Puis partout s'offre l'image 
d'un maître entouré d'un essaim d'esclaves tenus en bride par la 
crainte, et dès lors redoutés; qui s'entoure de ses amis pour s'en- 
tretenir ou se divertir avec eux. Quant à la femme, elle n'intervient 
dans sa vie que comme instrument de volupté. 

Supposez qu'un des anciens habitants de cette contrée se réveil- 
lât à l'heure qu'il est, et vît, dans le village qui s'élève au-dessus de 
sa patrie, le tailleur, le cordonnier, le menuisier travailler libre- 
ment et disposer librement de son gain, s'obliger envers le riche ou 
refuser de contracter avec lui , pouvoir devenir son égal par l'in- 
dustrie, et, s'il est offensé par lui, le citer en justice ; puis, entrant 
dans quelque boutique, qu'il remarquât les perfectionnements infi- 
nïs introduits dans les arts même les plus simples ; qu'il vît ensuite 
ce pauvre artisan et sa femme se parer d'étoffes de soie, ce qui 
paraissait un luxe excessif pour les impératrices suspendre sur leur 
poitrine une montre qui leur indiqué les heures avec une bien autre 
précision que ne faisait le style de son gnomon ou son imparfaite 
clepsydre : qu'il aperçût à côté de lui une cheminée pour y faire du 
feu, et auprès un miroir limpide; des conduits pour les immondi- 
ces, des gravures de tableaux remarquables ornant les murailles, 
quelques livres sur des rayons ; les fenêtres garanties du vent par 
les vitres, du soleil par des jalousies : qu'il le vît goûter du sucre et 
du café, tributs d'un monde que les sages ne rêvaient même pas; 
parcourir des rues éclairées par le gaz, et allumer dans sa chambre 
une lampe qui équivaut à plusieurs torches; employer une vais- 
selle d'un vernis des plus brillants; changer souvent son linge de 
corps et de lit ; pouvoir enfin avec quelques sous se procurer au far 
et à mesure de quoi satisfaire tous ses besoins dans les boutiques 
nombreuses de ses confrères : ne serait-il pas disposé à décider 
que cet artisan est plus heureux que les princes de son temps? 

Pour nous représenter cette société au vrai, retranchons de la 

(0 Quelques exceptions ne font que confirmer la règle. 
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nôtre, je ne dirai pas les véhicules à vapeur, les télégraphes et 
les perfectionDements les plus récents; mais les postes, ce besoin 
suprême de la civili^tion, mais le papier, mais Timprimerie : ré- 
duisonsnous à nous vêtir de laine, à écrire en majuscules, à ne 
pas connaître les lettres de change; à voir se fermer les mers d*où 
nous viennent tant de choses exquises : renonçons au coton, 
brisons les machines qui nous procurent à un prix minime tant 
d'objets charmants; n'ayons ni thermomètres, ni baromètres, ni 
hygromètres, ni lentilles de cristal , ni lunettes, ni autres instru- 
ments qui doublent la puissance des sens; point de métiers pour 
les bas et pour les tissus à dessins; point de charbon de terre; 
aucune de ces préparations chimiques qui contribuent en si grand 
nombre à la santé, à la beauté, aux plaisirs ; puis voyons si nous 
serons d'avis que les anciens étaient plus riches et plus heureux 
que nous. 

C'était un magnifique spectacle que de voir des villes et des pro- 
vinces entières se réunir pour discuter, délibérer, se divertir; mais 
aujourd'hui nous avons multiplié les moyens de nous communi- 
quer nos sensations, nos idées, nos plaisirs, nos résolutions, saos 
changer déplace et d'un moment à Tautr^. Ces cirques immenses, 
ces somptueux spectacles où les femmes pouvaient palpiter d'un 
horrible plaisir en contemplant des milliers de gladiateurs s'égorger 
et mourir avec art, où la sensibilité émoussée de la plèbe se réveil- 
lait à l'aspect des lions et des éléphants, qui assouvissaient leur rage 
les uns sur les autres, ou sur les sectateurs résignés du Nazaréen ; ces 
théâtres où s'étalaient les trophées des nations vaincues, ou les excès 
de la lubricité; et même ces jeux olympiques où lepeuplequi possé- 
dait au plus haut degré le sentiment esthétique allait admirer la 
beauté de la forme, la hardiesse des poses, la vérité des couleurs , 
la sublimité de la sculpture , les inspirations de la poésie et de l'his- 
toire, vous paraissent-ils à envier pour notre époque? 

L'ostentation des divertissements publics recouvrait ce qu'il y 
avait de pauvre et d'aride dans la vie privée. L'organisation im- 
parfaite de la famille , la servitude de la femme , l'avilissement des 
basses classes, amenaient le besoin de récréations extérieures; et 
encore ne se reproduisaient-elles qu'à des intervalles éloignés. 
Lorsqu'un intérêt plus doux et plus tendre naquit dans les rap- 
ports de parents et d'amis, que l'égalité eut créé la félicité domes- 
tique, on vit se révéler des sources de jouissances inconnues, l'étude 
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ie rhistoire , des découvertes nouvelles chaque Joiir^ des lectures 
faciles et inépuisables. C'est ainsi que pous aimons à faire succéder 
aux amusements bruyants delà Jeunesse les plaisirs tranquilles et 
raisonnes de Tâge mûr. 

Je ne reviendrai pas sur le nombre extrêmement faible de ceux 
qui étaient admis aux nobles récréations de Tesprit: on peut comp- 
ter sur ses doigts les copies entières d'Homère; il n*en reste 
qu'une d' Aristote, et si peu de Tacite et de Tite-Live, qu'on pouvait 
les dire perdus deux cents ans après leur apparition. £n géné- 
ral, la communication des livres était si difficile, que des esprits 
qui n'étaient rien moins que vulgaires s'appliquaient exclusivement 
à compiler. C'est ainsi seulement que passèrent à la postérité Jus- 
tin, Valère-Maxime, Eutrope^ Pbotius^etPline l'Ancien lui-n)éme. 

Mais, pour ne parler même que des jouissances rnatérielles, les 
particulier le plus modeste en a de nos jours sous la main de bie^ 
supérieures, pour le nqmbre et pour le choix, à celles des privilégiés 
de l'antiquité. Il se procure pour une faible dépense celles de la 
musique, de la danse, des théâtres, et cela journellement, 9'il lui 
convient ; et il n'a pas reçu par charité, comme le citoyen d'Athè- 
nes, l'argent qu'il y emploie , mais il Ta noblement acquis par son 
travail. Il e^t vêtu plus éommodément, sacoyche est plus douce; 
il se promène plus à Taise, voyage plus vite, apprend plus facile- 
ment, et profite de toutes [es découvertes des penseurs accoutumés 
de réfléchir avapt d'opérer, et qui savent approprier aux besoin^ 
usuels les services de l'intelligence. 

En sorpme, nous possédons tous les ar(s des anciens avec 
dlmmense^ améliorations, et avec l'avantage insigne de les avoir 
mis à la portée de tous. Autrefois Qû travaillait pour le petit nom- 
bre, amQur4'^ui pour les masses : quand seulement c[qelque$ cei)- 
taines d'ipdividus possédaient l'égalité desdroi|;s civils, Us ^e corpp- 
tent aujourd'hui par milliers, ^t peuvept coudoyer le riche s^p^ 
i^voif d'tiqmiliatioo à8ubir> demapder justice au puissant, s'as- 
seoir au banquet de la vie avec une fQule chaque jpur plu^ non^- 
breuse. 

Mais s'il pous e^t facile de nops faire recopnaitre supérieurs ^ux 
anciens dans l'usage ^e rintelligence, on ne saurait pous en con- 
céder autant dans les produits de Timagination. Lor^qu'op con- 
temple la Vénus deMilo et le groupe de Nipbé, et qu'on lit Y Œdipe 
roi de Sophocle, la Trilçgie orestiade d'Eschyle , les Géorgiguei 
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de Virgile , }1 faut bi^Q confesser forcément que bqqs ne les égalops 
pas. Une lapguiB d'une barmoqie ^iLtrêpo^, le {spectacle ^'nw nature 
^npbanteress0 , la vue incessante de befiutés nues dans les baips 
ou dans les tbéâtres , des vêtements qui ne gênaient ni ne défor* 
Iraient les ipembres; les rapports continuels des artistes et des 
pbiiosopbes ; une religiop tout à fait matérielle, et |e bespjn d'or- 
per les cités , d'Hniportaliser les héros, firent grandir irpoien^n^cn^ 
Fart dons r^ellade (l). Ajoutez à cela que les Grecs n'avaient avant 
eux rien d'aussi parfait; ^ la différence de nou^ autres modernes, 
qui avons isonsi^mé en iaMtotipm le temps où le génie possède toufe 
sa puissance , et qui ne soipmes revenus à la nature que qqai)d le 
génie a été évanoui. C'est pourquoi le géni^ et le goût qui co^x's- 
tèrent cbez les Grecs vinrent si|ccessi vement p^ripi nous ; et, en vou- 
lant npus mettre à leur suite, pousnou^ so(pipe§ trouvés arrêtés sur 
des rQiites où pous aurions pu aller Ipin «ans être ipeitleurs pei)t- 
être, mais ^n restant à coup sûr origip^ux. En effet, || faut en via- 
ger les arts du be^u en rapport avec ré|;at spcial et avpQ les babitp- 
des ; et de même qu'une Cbipois^ très-admiré^ parmi les sieps ne 
brillerait pasà nosyeu^, de même pçut-êtjre, si les pjréyeptions 
venaient à ceifser, les ouvrages d'une autre époque non^ semble- 
raient-ils moins parfe^lts. 

Il est à remarquer qpe l'art d^ps l^qpe) lesiupderpe^i ont fait |e 
plus de progrès, et celui ^ans lequel les ftpciens n'opt pas laissé d^ 
chefs-d'œuvre, est la peiDture,oùnous excellons non-seulement dans 
l'expression morale, mais encore dans la partie technique. Nous 
gtyons peine à comprepdre comment pouvaient être considérés 
PQipme tr^-be^ux des tableaux s^ps |pp(), saps perspective, s^ps 
raccourcis, où Ton fait up mérite à un peintre d'un portrait qui pa- 
raissait regarder le spectateur, de quelque côté qu'il fût placé, ou de 
grappes de raisins que les oiseaux venaient becqueter. Les fresques 
des murailles ou les mosaïques qpi prQvjenpeo^ des villes ensev^liçs 
par le Vésuve, avaient été signalées à notre admiration comme 
pouvant soutenir la comparaison avec les ouvrages des mattres 
italiens du quatorzième siècle ; mais elles en sont bien loin. 

Lfs anciens rest^r^pt aussi ^ l'enfapce de la i^cience musicale, 
ej^cepté qu'ils connurept la puissapqe des phours. Ils ignorèrept 



(1) « Dieu ne voulant point donner la vérité en partage aux Grecs leur donpa 
la poésie. « Joîjbert. 
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même les accords (1); ils ne possédèrent point la viole; et si les 
merveilles d'Orphée et d'Amphion n'étaient des fables j nous pour- 
rions leur opposer des effets non moins puissants obtenus avec le 
tambour et avec des airs populaires. 

Ces statues où le marbre, l'ivoire et les métaux étaient combinés 
ensemble, et dont les yeux étaient formés de pierres précieuses, of- 
fraient à coup sûr un aspect différent de ce que nous appelons beau. 
Restent, il est vrai,desouvragesque le plus sceptique doit admirer 
sans restriction ; mais qui résoudra le problème de ce qui produit un 
grand artiste? Si l'Âpolion et la Vénus ont été créés dans les jours 
les plus brillants d* Athènes, Tinimitable Laocoonapparatt au temps 
desa décadence, de même que le grand Gano?a s'élança du milieu, 
des baroques à ses œuvres les plus sublimes. Plusieurs critiques ont 
donné à certains ouvrages modernes la préférence sur ceux de l'an- 
tiquité (2) ; il y en a beaucoup plus encore qui admirent comme des 
trésors antiques des contrefaçons modernes (3) : mais nous répéte- 
rons que les deux époques ont des beautés diverses, et que les anciens 
ne possèdent ni le Moïse, ni le pape Rezzonico, comme ils n'eurent 
ni le Macbeth, ni l'analyse de nos moralistes et de nos romanciers ; 
nous répéterons que nous ne savons pas pourquoi parmi nous, qui, 
outre les ressources qu'ils avaient, possédons et leurs préceptes et 
leurs exemples , il ife peut surgir un Praxitèle, il est vrai que nous 
ne voudrions pas le proclamer tel, parce que, idolâtresde l'antique, 

(1) J. F. Danoely, que nous venons de lire, soutient, dans la XXJX*" partie 
de la London Encyclopedia , que les Grecs connurent Tharmonie. 

(2) Vasari dit dn David de Miciiel-Ange , qu^l « détrôna toutes les statues 
modernes et antiques , grecques ou latines quelconques ; » et Bollari, qu'il « a 
surpassé de beaucoup les Grecs , dont les statues , quand elles sont plus grandes 
que nature, n'offrent pas autant de perfection. » Rapporter ces jugements n'é- 
quivaut pas à les accepter, comme nous ne saurions accepter celui de Voltaire, 
quand il dit que les discours improvisés au parlement d'Angleterre l'emportent 
sur toute Téloquence étudiée des anciens. 

(3) Winckelmann en cite quelques-uns dans la préfiatce de son Histoire des 
arts; mais lui-même a décrit pompeusement, comme provenant d'Herculanum, 
des ouvrages fabriqués exprès pour l'abuser. Un Jupiter et Ganymède , dont 
Mengs était Tauteur, fut admiré comme antique par lui et par tout le monde. 
On connaît l'anecdote de la statue de l'Amour, de Michel-Ange; et combien de 
productions de Jean de Bologne ne passent-elles pas pour des ouvrages grecs I 
D'un autre côté, il y a beaucoup d'artistes, et Mengs est de ce nonobre, qui sou- 
tiennent que toutes les statues antiques que nous possédons sont des copies. 
On peut voir les réponses extrêmement faibles de ce peintre à Falconet, qui 
attaquait témérairement lo mérite des sculpteurs anciens. 
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nous D*accorâons le titre de grand qu'à celui qui imite, et nous 
voulons que pour être le premier on s'arrange pour rester au se- 
cond rang. 

C'est uniquement pour ce motif que nous dédaignons Torigina- 
lité des cathédrales du moyen âge et la libre transition de Tart à 
Pépoque de la renaissance, en les rattachant aux types inévitables 
du Parthénou et de la Rotonde ; c'est pour le même motif que nous 
obligeons nos architectes à multiplier les fictions et les disparates 
pour adapter des façades romaines et grecques à des édifices des- 
tinés à des besoins tout différents, au lieu d'exciter le génie en le 
poussant à créer, et à surmonter les dissonances que l'art n'a pas 
encore osé harmoniser (1). 

Avouons toutefois que les beaux -arts^ en ce qu'ils représentent 
énergiquement l'existence morale et sociale des peuples, convien- 
nent de préférence à une socialité homogène et fixe, dont le carac- 
tère complet et décidé comporte une reproduction plus claire et 
mieux définie. C'est là ce que la société était parmi les anciens, 
tandis que chez nous elle est une transition dépourvue d'une phy^ 
sionomie durable. Notre infériorité dans les beaux-arts n'indique- 
rait donc pas que les facultés esthétiques se sont amoindries, mais 
plutôt qu'elles n'ont pas trouvé un stimulant direct et énergique , 
non plus que des attributions aussi importantes ou des dispositions 
aussi favorables que dans le polythéisme. Du reste, qui oserait 
dire que les nations aujourd'hui les plus civilisées en Europe sont 
celles qui possèdent les meilleurs artistes? 

Dans la littérature même, faite pour un petit nombre d'esprits 
cultivés, traitée comme art et non comme métier, chaque chose 
était réglée, coordonnée d'après certaines règles introduites par 
l'usage, et où le style avait autant d'importance que les idées. 
Ceux qui se plaisent à savourer ce plaisir exquis sont encore au- 
jourd'hui peu nombreux : quoique les classiques aient été complè- 
tement exploités, il est toujours agréable de converser avec eux; 
l'éclat de la lumière nous charme lors même qu'il nous empêche 
de rien distinguer. 

Il est vrai qu'en s'accommodant à des règles préétablies, et en 
ne prenant pour juge qu'un petit cercle, on peut insensiblement 

(1) Nous croyons très-injuste la comparaison qu'on ne cesse de faire, dans la 
cour du Belvéder, entre les anciens chefs-d'œuvre et le Persée de Ganova. Il faut 
comparer ce qu'il y a d'original dans chacun. 

T. XIV. 3 
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sortir du droit sêntielr. De là peut-être ia décadence rapide et sans 
retour dek siècles d'or des anciens. 

Pour noas autres modernes, la littérature aristocratique, impuis- 
sante comme tout ce qui se sépare du peuple, est i'œu?re d'un petit 
nombre d'esprits stériles qui s'avisent de nous réduire à une admira- 
tion oisive ou à une imitation servile des anciens. Entravée par des 
tliéorieS) des écoles^ des journaux, et privée de sa gloire la plus 
belle, celle de vivre danft les cœurs plutôt que dans les bibliothè- 
ques, cette littérature artificielle ressembleaux harpes éoliennes, qui 
donnent quelques beaux sons , mais point d'airs. Aujourd'hui les 
littérateurs ne sont pas au service]d'une cour, mais à celui de tout le 
monde; ils négligent donc les finesses des sous-entendus, des sub- 
tilités, des allusion!, pour chercher la clarté, la précision, le coloris. 
Aujourd'hui la littérature est un combat comme tout le reste : la 
forme compassée succombe sou< le choc et sous le caprice; la foi 
itiébrantable dans un auteur cède à l'infinité des opinions ; la polé« 
mique étouffe l'art; et il n'y a plus nécessité de flatter en cha- 
touillant l'oreille* 

On n'étudie donc plus l'art pour l'art , et chaque Jour il disparaît 
davantage du fttyle; ceux-là font titie exception, qui lui consacrent 
toutes leurs forces et y concentrent toutes leurs pensées. Le monde 
les loué et les laisse de côté, comme les glands de l'âge d'or. Faut- 
il s'en étonner? Les lettres et les beaux-arts ont cessé d'être. seule- 
ment, comme les appelait Raynal, la décoration de l'édifice 8o« 
cial ; ia république littéraire embrasse autant de membres qu'il y a 
.de gens qui savent lire, c'est-à-dire tout le monde. L'art, sembla- 
ble en cela au théâtre , perd d'autant plus en délicatesse que le 
nombre de ceux à qui il s'adresse est plus considérable. Le peu- 
ple veut y rencontrer sa spontanéité, sa peusée, ses formes, son 
langage , les grandes vérités exprimées sans prétention. Les lectures 
peu nombreuses , mais répétées et approfondies , ont fait place 
aux lectures faciles et multipliées. Des personnes même sans ins- 
truction lisent pour s'amuser, pour passer le temps; il en résulte 
qu'incapables de sentir les délicatesses étudiées, elles cherchent, 
les beautés intelligibles; elles aiment la nouveauté, pour secouer l'u- 
niformité de l'existence; l'exécution rapide, pour suppléer à la ][)er- 
fection des détails ; la facilité, pour satisfaire promptement un 
besoin démesuré de connaître. 

Les anciens avaient foi dans la durée, et les Romains comptaient 
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être lus tant qae subsisterait le Gapitole : nous espérons, nou3, que 
des yérités nouvelles feront bientôt vieillir nos livres. Composer 
laborieusement, conserver neuf ans un manuscrit dans son porte- 
feuille, est devenu une sotte vanité à une époque où les gloires se 
succèdent si rapidement , qu'on ne saurait croire aux illustrations 
posthumes; où llntérét du moment sera perdu demain; où les 
idées se pressent avec une telle rapidité, que malheureux est 
l'homme dont le bagage se compose de celles qui ont dix ans de 
date. Dans ces dix années , il peut se rencontrer un 1774 qui re- 
nouvelle la physique et la chimie, un 1789 qui change la politique, 
et Ton pourrait presque dire la morale. 

£es paresseux en abusent, et, sous le prétexte d'idées trop abon- 
dantes, ils négligent la forme , ignorant que, par suite de leur lien 
intime, en raffinant Texpression on raffine et on éclaircit la pensée ; 
ils sacrifient le beau même à l'utile, comme la révolution qui 
convertit le jardin des Tuileries en un champ de pommes de terre. 
Mais si nous observons ceux qui ont aussi fait attention aux mots, 
c'est-à-dire les classiques, nous trouvons que les anciens sont plus 
peintres, les modernes plus écrivains, pour peu qu'on veuille distin- 
guer l'art des formes et du coloris de l'art du style, qui coordonne 
et exprime la pensée ; le plus extérieur des talents, du plus intime ; 
la reproduction des apparences lumineuses, de la révélation des 
sentiments internes. 

Dans un pareil rapprochement, j'aurai gagné ma cause dès que 
j'aurai nommé les sciences ; car, bien que les anciens puissent ré- 
clamer la part la plus difficile , c'est-à-dire d'en avoir jeté les fon* 
déments, ils nous les transmirent plutôt en manière de fragments 
détachés que dans un enchaînement systématique, comme il est 
nécessaire pour qu'elles servent de base aux progrès futurs, l^ous 
en avons découvert de nouvelles : celles que nous avons reçues 
dans l'enfance, nous leur avons donné un immense développement; 
nous les avons toutes renouvelées. On trouve dans leurs commen- 
cements quelque chose qui tient du hasard, de la fatalité , de la 
divination; d'où il suit que, dans l'impossibilité d'en expliquer 
l'origine, plusieurs écrivains en déduisirent la preuve d'une rété* 
lation primitive; d'autres, n'osant confesser la foi, recoururent au 
sophisme, et imaginèrent un peuple antérieur qui aurait péri avec ses 
connaissances, dont certaines notions auraient pourtant surnagé. 
Les anciens construisirent avec ces débris; mais ils ne firent pas 

3. 
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de véritables expériences. Us observaient les phénomènes natu- 
rels sans s'étudier à les reproduire isolément, afin d'en éelaircir 
les causes et l'essence. Ils montrèrent de la curiosité, mais non 
l'esprit scientifique; et s'ils possédèrent des connaissances, ils ne 
possédèrent pas des sciences véritables. 

Chaque phénomène de l'univers donne lieu à des considérations 
de nombre , depuis les doses pharmaceutiques jusqu'à l'orbite des 
comètes. On sait aujourd'hui combien les anciens en recueillirent 
peu, vu leur méthode imparfaite de notation dans la science des 
faits des nombres, qui est l'arithmétique, et leur ignorance de 
celle des lois des nombres, qui est l'algèbre , ce moyen puissant de 
sonder les secrets de la nature. 

Le domaine de la sensation s'est immensément étendu depuis 
qu'on a pu préciser avecle thermomètre le degré de chaleur; qu'on 
a mesuré les hauteurs avec le baromètre , les aplatissements du 
globe avec le pendule , les mystérieuses combinaisons chimiques 
à l'aide de la balance. En déterminant quelques angles avec le 
sextant, le navigateur sait à quelle distance est le pôle; avec les 
cercles'répétiteurs, l'astronome marque l'instant et les contrées où 
se reproduira dans des siècles un phénomène céleste. Et, lors même 
que les instruments n'ont pu atteindre à la perfection, on a su cal- 
culer les limites de Terreur possible. 

En n'avançant plus qu'au moyen de l'observation, nous avons 
aboli une classe entière de sciences, c'est-à-dire les sciences oc- 
cultes, qui toujours avaient fait concurrence aux sciences vérita- 
bles ; et si des effets inexplicables nous apparaissent, nous en véné- 
rons les causes mystérieuses, mais sans supposer qu'elles excèdent 
les forces de la nature. Nous recueillons l^s faits avec un soin 
consciencieux, en attendant que le hasard ou le génie découvre le 
point auquel ils convergent, et d'où ils reçoivent leur explication. 

La science curative, qui en embrasse tant d'autres, ne pouvait 
guère être poussée en avant par les anciens, qui ne connaissaient 
que la marche générale et extérieure des maladies, sans les rat- 
tacher à des organes dont ils ignoraient la structure, les fonctions 
et les rapports. 

Les esprits qui peuvent se fixer uniquement sur quelques par- 
ties distinctes sont plus lucides que ceux qui embrassent tout , 
mais en masse. Tels étaient les anciens ; tandis que pour nous , 
placés entre l'analyse philosophique qui décompose et énerve tout, 
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et la synthèse confuse qui jette dans une vague ignorance, surgit 
le véritable esprit métaphysique , le génie des rapports et des 
harmonies , qui conduit à des découvertes de tout genre. 

De là les conquêtes immenses de la raison et de la vérité. Si 
jadis on opérait sans discuter, aujourd'hui on raisonne sur tout^ 
et la doctrine avance conjointement avec les applications. Un 
autre caractère qui manquait chez les anciens aux sciences et 
à la littérature , c'est de ne pas se croire dégradées par les ap- 
plications pratiques, en s'occupant d'intérêts matériels, d'argent, 
de production , de consommation. Longtemps la philosophie an- 
tique ne fit que penser : il fallait qu'elle senttt, qu'elle aimât, 
qu'elle opérât ; et c'est à quoi elle s'appliqua, du moment où une 
voix du ciel eut dit : Allez, et instruisez toute la terre. 

Une fois que l'orgueil d'une science privilégiée fut éteint, que 
les nuages qui enveloppaient l'académie et le temple furent dis- 
sipés , que l'arcane des doctrines eut été arraché aux prêtres, 
tous les hommes y furent conviés ; et elles se trouvèrent amenées 
à réduire en pratique toutes les découvertes de l'esprit humain, 
et à assurer le triomphe de la civilisation par la presse, par la 
poudre à canon , et par la vapeur. 

Aujourd'hui surtout les savants se sont mis en communication 
avec les industriels. Pendant la révolution, le gouvernement inter- 
rogeait les savants syr toutes les opérations, sur les meilleures 
méthodes de se procurer le nitre , de faire la poudre à canon et le 
pain ; il mettait Lagrange en réquisition pour calculer la théorie 
des projectiles; il faisait partir avec l'armée d'Egypte une com- 
mission de savants. Le naturaliste aide l'agriculteur, la botanique 
fournit des couleurs à la teinture, et les recettes que celle-ci em- 
ploie sont simplifiées par les chimistes ; les machineis et les procédés 
sont soumis à l'examen et aux calculs des savants, pour qu'ils les 
jugent et les perfectionnent. 

Ainsi , lorsque la science fut passée à des applications immédia- 
tes, elle procura de nouveaux plaisirs à l'homme, ou adoucit 
pour lui les souffrances de l'exil. Des iniquités qui paraissaient 
invincibles tombèrent devant ses découvertes ; le sucre de bette- 
rave détruisit le stimulant le plus actif de la traite des nègres, et 
la puissance de la vapeur abolit l'horrible supplice des galériens, 
et l'avilissement qui résulte de corvées oppressives. 

Nous n'hésiterons donc pas à répéter, à la fin de notre course, 
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ce que nous avons avancé en commençant : à savoir, que l'âge 
d'or n'est pas à regretter dans le passé , mais à espérer pour l'a- 
venir ; que, tandis que les anciens sont désolés par la pensée du 
monde qui vieillit sans cesse en devenant pire, nous sommes 
consolés par la croyance qu'il va s'améliorant ; et, soutenus par 
des espérances toujours prorogées , mais toujours plus vastes, 
nous prenons à tâche de Taméliorer en effets sans nous endormir 
dans la sécurité , ni nous laisser décourager par la crainte. 

Il fallait pour cela demander aux temps écoulés cette lumière 
sans laquelle l'esprit se fourvoie en cherchant l'avenir : il était 
juste de révérer les anciens , pour avoir aplani la route à leurs 
successeurs, mais il n'était pas nécessaire de les imiter toujours ; 
la bassesse d'esprit seule peut croire qu'il y ait injure à les juger, 
et méconnaissance de leur mérite à décider qu'ils ont été surpassés. 

Tant que le monde reste composé de très-grands et de très- 
petits, de très-riehes et de très-pauvres, de savants éminents et 
d'ignorants infimes, l'histoire a l'œil fixé sur les premiers, parce 
qu'ils éblouissent , ou parce que son regard ne suffit pas pour em- 
brasser aussi les autres. Changez les conditions : elle ne s'amuse 
point à contempler la béatitude du petit nombre , mais elle s'instruit 
en cherchant le bien-être de tous. Elle se rend ainsi contemporaine 
des siècles les plus divers ; elle accouple les deux éléments de tout 
ce qui est beau, l'unité et la variété. L'acteur, c'est-à-dire l'homme, 
étant un, et un aussi le théâtre, c'est-à-dire le monde, tandis que 
les circonstances varient, l'intérêt et l'avantage résultent des agita- 
tions même les plus éloignées , en les comparant au mouvement 
actuel ; et il y a ainsi tout à la fois curiosité satisfaite et instruction. 

Voilà pourquoi même dans les temps anciens nous nous som- 
mes moins arrêtés sur les batailles et les conquêtes , que sur les 
luttes de l'esclave avec l'homme libre , du plébéien avec le patri- 
cien ; luttes qui, au moyen âge, se renouvelèrent entre le proprié- 
taire et le serf, comme aujourd'hui entre le capitaliste et le pro- 
létaire, entre l'entrepreneur et les ouvriers. 

Au siècle de Tarquin, il n'y avait point de villes au delà du 48^ 
parallèle : sous C!onstantin, elles étaient arrivées jusqu'au 49^ et 
aux cataractes du Nil ; et, en même temps que les aigles romaines 
déchiraient le manteau des reines d'Asie , elles éclaircissaient les 
forêts de la Germanie pour y frayer la voie à la civilisation. 

Dans l'antiquité il n'y avait eu qu'agglomération et communes , 
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et Rome seule avait conçu l'idée de la nationalité en cherehant à 
réunir, à fondre, à organiser. Nous la voyons, en effet, oecupée à 
réduire sous sa domination les petites populations animées d'une 
antipathie mutuelle et d'une activité guerroyante qui les rendaient 
r^)elles à la civilisation , et fonder ainsi un empire dont il n'y 
avait pas eu d'exemple. Pour l'organiser toutefois, elle ne put faire 
que des tentatives, et son code est une tentative sublime; mais, 
pour y réussir, il lui manquait l'unité religieuse. Le christianisme 
l'apporta ; et la civilisation, qui s'était mise en marche pour con- 
quérir le monde à l'aide du glaive let de la loi, prit alors le man- 
teau du missionnaire, et arbora Pétendard de la croix. 

C'est avec la croix que nous avons traversé le moyen âge ; et ceux 
qui ont cru que nous nous étions attachés à en feAve le panégyri- 
que ou à le regretter ne nous ont pas compris, ou ne l'ont pas voulu. 
Est-ce que les institutions sont bonnes pour tous les temps ? Les 
meilfeures ne deviennent-elles pas détestables en vieillissant, de 
même qu'en chauffant la tourmaline on en intervertit la polarité? 
Celui qui signale la nécessité d'étudier les maladies dans les hôpi- 
taux veut-il persuader d'aller s'y mettre au lit ? Nous avions à cœur 
que ceux qui pensent comme Voltaire, quand Voltaire ne penserait 
plus ainsi, cessassent de dédaigner et de railler l'étude de cette 
époque, semblable aux terres vierges du nouveau monde, qui pro- 
duisent à la fois le précieux arbre à pain, et Tupas vénéneux dont 
l'ombrage donne la mort. Notre intention a été de la considérer sous 
le rapport des véritables progrès qu'elle a fait faire à l'humanité, et 
de réfuter les écrivains qui veulent nous*la montrer comme une 
pure anarchie , sans se douter que, par 1^, ils ne font que faire 
regretter le despotisme aux honnêtes gens qui préfèrent toujours 
Tordre social à l'ordre légal. D'ailleurs, les convictions qui domi- 
nèrent le moyen âge étaient nobles, parce qu'elles étaient fran- 
ches; elles pouvaient produire de grands scélérats, mais jamais 
des lâches. Nous avons souvent eu besoin de détourner nos yeux 
des horreurs de cette époque, mais pour les reporter sur quelque 
autre chose capable de ranimer notre courage. Nous n'avons pas 
eu besoin de nier ce que d'autres ont dit, mais de mettre à côté ce 
qu'ils ont négligé. L'observateur chrétien, affligé par l'aspect des 
maux de la vie et de l'iniquité de la nature humaine, se console en 
levant, de cette fange pétrie de larmes, un regard suppliant vers 
la splendeur suprême. 
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Le fait capital du moyen âge est la mise en œuvre du christia- 
nisme et le développement de ses conséquences à travers les obs- 
tacles , pendant qu'il accomplit la mission divine d'établir politi- 
quement la morale universelle, et d'obtenir cette fusion que Rome 
n*avait pu opérer, non plus seulement sous forme de nationalité, 
mais sous forme d'humanité. 

Nous avons montré que le christianisme tendait à améliorer la 
société, non pas tant en altérant son organisation qu'en contribuant 
au perfectionnement individuel par les privations, par les péni- 
tences, par les sacrifices, qui auraient un but général et réagissaient 
sur elle. L'humilité, chaleureusement recommandée, devenait le 
correctif de l'orgueil qui dominait dans le monde ; le précepte d'ai- 
mer les autres comme nous-mêmes ne répugnait pas à l'instinct 
personnel, mais en faisait le guide et la mesure de l'instinct social. 
Le patriotisme sauvage fut tempéré par le sentiment de fraternité 
universelle ; l'obligation pourchacun de consacrer une portion de 
ce qu'il possédait au soulagement d'autrui, procura un refuge à la 
misère. Dans la famille, le christianisme fortifia Tautorité pater- 
nelle en la sanctifiant ; mais il ne laissa plus le père arbitre de la 
vie des enfants : il éleva la femme , non en la faisant supérieure à 
sa nature propre, en l'excluant même de toute participation au 
sacerdoce (l); mais, tout en reconnaissant les marques ineffaçables 
qui lui donnent une mission différente de celle de l'homme, et 
tout en la concentrant dans la vie domestique , il lui garantit la 
liberté , il l'appela à prendre part au sort de son mari , il lui pro- 
posa pour type la pureté unie à la maternité. L'indissolubilité 
du mariage empêcha que la vie ne fût agitée par des épreuves ora- 
geuses, refréna l'inconstance des désirs, indiqua la conduite à 
suivre dans des situations indépendantes de la volonté, et enseigna 
à comprimer les appétits trop énergiques. 

Ce qui prouve que l'influence morale du christianisme ne pro- 
venait pas seulement de sa doctrine, mais encore de son organisa- 
tion , c'est le peu de fruit qu'il produisit , soit chez les Byzantins , 
soit dans l'islamisme, que l'on peut considérer comme une hérésie 
chrétienne. La suprématie passa de la politique à la morale, en fai- 
sant que les besoins fixes et généraux prévalussent sur les nécessités 
particulières et variées. Après avoir distingué dans les conditions 
élémentaires de l'existence humaine celles qui sont communes à 

(I) Mulieres in ecclesiis taceant, 1 Cor., XIV. 
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tous les états de la société et celles qui dépendent des situations 
particulières, le pouvoir spirituel s'engagea à faire respecter les 
premières dans la vie de Tindividu et dans celle de la société. 

Les États anciens étaient nés d'un principe unique, la conquête. 
Dans le moyen âge il n'y eut point de nations, mais des gens qui 
se serrèrent autour d'un évéque, et tous les évéques autour du pape ; 
de là l'universalité sans limites d'espace comme sans personnalité 
de peuples. L'homme n'appartient donc plus corps et âme à la pa- 
trie ; le législateur ne l'enveloppe plus tout entier dans ses décrets, 
auxquels il reconnaît pour supérieure une loi morale, constituée 
sur d'autres principes que la loi positive. De l'indépendance dans 
la manière de croire et d'adorer, résulte la liberté de conscience. 

Cette distinction entre le spirituel et le temporel fit que non- 
seulement les petites nations, mais même le genre humain put s'em- 
brasser sans adoption violente. La Rome nouvelle transmet ses 
ordres à tous les peuples, et envoie convertir l'Inde et l'Amérique, 
ce qui pour l'antiquité aurait été un songe gigantesque. Constituée 
uniquement sur le mérite intellectuel et moral, sans toutefois qu'il 
usurpe le glaive, avec une élection libre et dont personne n'est 
exclu , pourvu qu'il en soit digne , l'Église acquiert le sentiment 
de sa supériorité sur les formes militaires toutes grossières de ce 
temps ; et elle tire son influence de l'éducation spéciale du clergé 
ainsi que de l'organisation des moines , qui ne sont pas enclins 
comme le clergé régulier à se faire nationaux. Le célibat donna 
l'indépendance sociale et la liberté d'esprit nécessaire à la grande 
mission-, il mit obstacle à la tendance, universelle dans ces temps, 
qui portait à rendre les fonctions et la propriété héréditaires ; et il 
empêcha de concentrer le sacerdoce dans une caste ou dans cer- 
taines familles, comme il arriva non-seulement dans les théocraties 
anciennes, mais en partie aussi chez les Grecs et les Romains. Le 
péril existant dans les États théocratiques, de voir prédominer les 
inspirations personnelles, disparaît devant l'infaillibilité d'un tri- 
bunal divin. Une langue unique, en même temps qu'elle facilitait 
la concentration et la communication des idées, éloignait le temps 
où la critique devait saper ce vénérable édifice (t). 

(i) M. Auguste Comte, dans son Cours de philosophie positive, démontre 
au long rincontestable supériorité sociale, comme il rappelle, du moyen âge, 
sur Tantiquité (tome Y, 409). Partant de points très-opposés aux nôtres, et 
ayant eo Tue des conséquences toutes diverses, il arrive à une appréciation du 
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Malheureusement, pour garantir l'indépendance du pouvoir 
spirituel dans des temps de force, et pour que le pontife du monde 
ne fût pas réduit au rôle de cliapelain du roi dans les juridictions 
duquel il se trouvait enclavé , il devint nécessaire d'y Joindre une 
principauté terrestre. Une condition exceptionnelle échut donc à 
ce petit pays : Tltalieen profita sous le rapport du développement 
intellectuel ; mais elle en fut entravée pour sa nationalité politique, 
attendu que les pontifes ne pouvaient étendre leur domination 
temporelle sur toute la péninsule, ni souffrir un voisin menaçant. 

Mais quant au reste du monde, qui pourrait nier Tef ficacité de 
Forganisation du moyen âge? L'éducation inhérente au sacer- 
doce, et fondement primitif de toutes les institutions de l'Église , 
était étendue à toutes les classes, en leur imposant comme obliga- 
toire l'instruction religieuse. Elle répandit ainsi des idées saines 
sur la nature de l'homme et sur l'histoire de l'humanité; elle 

moyen âge tonte semblable à celle que j*ai émise , et quïl ne connaissait certes 
pas quand il s'exprimait ainsi en 1841 dans le tome Y, page 676 : « C'est à 
« l'influence universelle de cette aberration fondamentale (de ne pas reconnaître 
« le pouvoir spirituel comme indépendant du pouvoir temporel) quMl faut rap- 
c< porter la principale origine historique de cet irrationnel dédain qui s'est alors 
« manifesté pour le moyen âge sous l'inspiration directe du protestantisme , et 
« qui s'est ensuite propagé partout avec une énergie toujours croissante', par 
« une suite commune de la même situation fondamentale, jusqu'à la fin du siècle 
« dernier ; car c'est surtout en baine de la constitution catholique que cette 
« grande époque sociale a été si injustement flétrie, avec une déplorable una- 
(c nimité, non-seulement chez les prolestants, mais aussi chez les catholiques 
c( eux-mêmes, où l'indépendance politique du pouvoir spirituel n'était guère 
« moins décriée. Telle est la première source de celte aveugle admiration pour 
« le régime polythéique de l'antiquité, qui a exercé une si déplorable influence 
« sociale pendant tout le cours de la période révolutionnaire (voyezmon Discours 
« sur le moyen âge, tom. VIII, pAg. xlv), en inspirant une exaltatioii abso- 
« lue en faveur d'un système spcial correspondant à une civilisation radicale- 
« ment distincte de la nôtre , et que le catholicisme avait justement appréciée, 
« au temps de sa splendeur, comme essentiellement inférieure. Le protestan- 
« tisme a d'ailleurs spécialement contribué à cette dangereuse déviation des 
« esprits, par son irrationnelle prédilection exclusive pour la primitive Église, 
« et surtout par son enthousiasme spontané, encore moins judicieux et plus 
« nuisible, pour la tliéocratie hébraïque. C'est ainsi qu'a été presque effacée, 
« pendant la majeure partie des trois derniers siècles, ou du moins profondé- 
« ment altérée , la notion fondamentale du progrès social , que le catholicisme 
« avait d'abord nécessairement ébauchée... La théorie métaphysique de Télal 
« de nature est venue ensuite imprimer une sorte de sanction dogmatique à cette 
« aberration rétrograde, en représentant tout ordre social comme une dégéné- 
« ration croissante de cette chimérique situation , etc. » 



Digitized by 



Google 



DISCOUBS PBBLlMINilBB. 43 

offrit des règles pour apprécier les actes et les opinions; elle fé- 
conda l'esprit de discnssion sociale, ouvrit un libre ctiamp à 
la philosophie métaphysique, sauf à réprimer des excès partiels; 
et le débat né entre les deux pouvoirs conduisit les esprits à mé« 
diter sur les bases du système social. 

Mais 9 comme toutes les focultés doivent tendre à l'amour uni« 
versel, rintelligencetslle-méme demeurait subordonnée à la mo- 
rale, ce qui en prévenait les désordres. Le clei^é avait donc à 
sa merci les esprits et les cœurs. On aurait droit de s'étonner si, 
avec la chaire, le confessionnal et les catéchismes , avec un culte 
très-riche de moyens moraux, d'action individuelle et d'accord 
social, il n'était pas devenu le souverain du monde,* tu man- 
quait l'instruction. 

L'esprit d'invasion , qui depuis des siècles agitait les nations 
du Nord, avait été transformé, par l'essence même du eatho- 
licisme, en esprit de conservation, tendant à réunir en une seule 
famille politique les nations chrétiennes; et toutes les grandes ex- 
péditions qu'il inspira eurent pour but de repousser les atta^es 
des Arabes , des Saxons et des Turcs. 

Bien que contraire à l'hérédité, il la favorisa dans la féodalité; 
car le système militaire se trouvant simplifié, il devenait néces- 
saire de donner aux futurs guerriers une éducation spéciale, qui 
ne pouvait être alors autre que domestique ; il n'aurait pas été pos-* 
sible non plus de diriger l'exercice de l'autorité territoriale sans 
transmettre avec la terre, à la génération suivante, les sentiments 
et les habitudes qui y étaient inhérents, sans l'intéresser au sort 
des inférieurs au milieu desquels elle grandissait. En même temps 
ces domaines morcelés attachaient les guerriers au pays , et oppo- 
saient aux barbares une barrière hisurmontable. Ne pouvant dès lors 
envahir le sol d'autrui , ils se mettaient à cultiver le leur. Une fois 
l'aptitudemilitalre concentrée dans unecaste, les autres purent s'ap- 
pliquer au travail; et alors commença la transformation graduelle 
de la vie guerrière en vie industrielle, but de toute la politique 
intérieure et extérieure du moyen âge, et caractère de l'époque mo- 
derne. 

Alors le christianisme changea Tesclaveen vilain : il interposa une 
autorité entre lui et le mattf e ; et l'on ne saurait observer les obliga- 
tions mutuelles de la féodalité, sans comprendre que l'Église seulç 
pouvait former et régler cette combinaison si opportune de l'ins- 
tinct d'indépendance et du sentiment de dévouement à un autre, 
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qui éleva si haut ia dignité morale de la nature humaine. Il en 
était ainsi pour un petit nombre de familles, oui sans doute; mais 
elles devaient servir de modèle aux autres, qui opéreraient ensuite 
leur émancipation graduelle ((). 

La chevalerie vient couronner Fœuvre ; institution admirable- 
ment opportune , quand aucun pouvoir social n'avait prévalu au 
point d'imposer un ordre intérieur. Elle suppléa à Tinsuffisanee de 
la protection individuelle ; elle convertit un moyeu d'éducation 
militaire en instrument puissant de sociabilité, en faisant prévaloir 
le mérite sur la naissance. 

Mais le plus grand nombre, qui n'est composé ni de princes ni 
de soldais, qui n'usurpe ni ne tue, est encore laissé en oubli par 
les hommes d'État comme par les narrateurs; et l'on ne peut se 
le représenter que par induction, en réfléchissant qu'il n'y a point 
de conquérants sans populations à soumettre, point de tyrans sans 
victimes à immoler. Vulgaire sans nom, il travaillait; mais par le 
travail il acquitta propriété, et par la propriété, la liberté. Passé de 
l'esclavage romain sous le servage féodal , où l'homme n'appar- 
tenait plus à l'homme, mais à la glèbe, il s'organisa «nsuite dans 
les maîtrises et dans les communes; puis il s'éleva à l'aide du com- 
merce jusqu'aux franchises politiques, en préludant à ces temps où 
il ne devait plus y avoir personne qui n'eût le pain de chaque jour, 
une industrie pour se le procurer, et la force nécessaire pour se le 
garantir. 

Quand les envahisseurs eurent été amenés à la vie agricole, et 
que la transformation de la servitude eut été accomplie, la féoda- 
lité, dont la mission était terminée, ne tarda pas à tomber. Des lé- 
gistes rigoureux vinrent opposer au droit canonique un autre droit ; 
les gens de métier et les marchands élevèrent des barricades pour 
arrêter les cavaliers; le beffroi de la commune répondit par son 
glas redoutable aux trompettes du château , et le plébéien atteignit 
le guerrier sous son armure impénétrable. Tout change alors : le 
pouvoir social décomposé tend à devenir un ; cette liberté domes- 
tique qui manquait enqore au moyen âge est gagnée ; et les rois à 
qui nous donnons aujourd'hui le nom de tyrans furent les instruments 

(1) Merveilleux système, dans lequel s'organiBèrent et se posèrent en face l'un 
de l'autre Tempire de Dieu et Teropire de Thomme ; la force matérielle , la cliair, 
rtiérédité, dans Torganisation féodale; dans l'Église, la parole, Tesprit, Télec- 
tlon ; la force partout, Tesprit au centre ; l'esprit dominant la force. Michelet, 
Jndrodnction à VHïsU universelle^ 
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nécessaires à Tacquérir, par l'intérêt qu'ils eurent à se procurer des 
sujets immédiats, à diminuer le nombre de ceux des barons, à con- 
centrer dans leurs mains le pouvoir éparpillé dans celles des chefs 
de maison. Nous sommes arrivés ainsi à reconnaître que la liberté 
religieuse et la liberté civile l'emportent sur la liberté politique. 

Des souverainetés fondées non sur les armes, mais sur le droit, 
ne pouvaient être qu'absolues, vu l'inflexibilité des déductions logi- 
ques. Elles furent aussi profitables à^l'humanité que Test à l'enfant 
la tutelle du père, tempérée uniquement par l'affection; mais de 
même que l'heure de rémancipation arrive pour lui, elle arrive 
aussi pour les peuples, et c'est Dieu qui la sonne. L'Église avait 
formé les nations; mais à mesure qu'elles deviennent adultes, 
que les territoires sont réunis et que naît le pouvoir social , les 
nations cherchent à se dégager de leurs langes. Outre l'unité de 
hiérarchie politique, on combat encore pour l'unité religieuse : de 
là des haines acharnées qui se prolongent dans le seizième siècle , 
et il en résulte enfin l'idée précise de la destination particulière 
de l'Église , une douce tolérance , et la juste délimitation du spiri- 
tuel et du temporel ; deux sociétés, l'une en dehors des limites du 
temps et de l'espace , l'autre se conformant aux temps, aux lan* 
gages et aux habitudes des diverses époques. 

L'activité générale, occupée de conquêtes importantes, ne peut 
se diriger vers les ornements de l'intelligence; et c'est beaucoup 
si la science remplit pour toute*tâche celle de conserver. Mais elle 
n'étale même aucune prétention sous ce rapport, et nous sommes 
contraints de glaner les éléments de son histoire là où Ton s'at- 
tendait le moins à les trouver. Une strophe d'un troubadour nous 
révèle ce que le savant ne se hasarde pas à dire. La raillerie ou la 
réfutation nous complètent une doctrine dont une lueur se fait 
à peine apercevoir ailleurs. C'est là ce qui rend très-fatigante et 
toujours imparfaite l'étude de cette époque, dont les faits les plus 
apparents, mais non les principaux, sont ceux qui en signalent 
le commencement et la fin, savoir, l'irruption des Germains dans 
le Midi, et celle des Espagnols en Amérique. 

C'est là que se termine la mission défensive et guerrière du 
moyen âge : les barbares septentrionaux ^ont implantés sur le sol, 
ceux du. Midi n'inspirent plus d'effroi , et les ordres religieux 
et militaires suffisent à la tâche qui réclamait naguère les 
efforts réunis de toute l'Europe. La mission politique du ca« 
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tholicisme, d'établir en fait la morale universelle , est aussi finie. 
Mais les limites de l'autorité sacerdotale n'avaient jamais été éta- 
blies sur un principe rationnel. Les p^pes tendaient de plus en plus 
à la concentration ; les nationalités y répugnaient sans cesse davan- 
tage, et d'autant plus que depuis peu l'activité avait cessé d'avoir un 
but commun. La grande unité se brisa donc ; mais le coup vint en- 
core de membres sortis du clergé : tant il est faux que la libre 
activité spéculative ait été entravée dans le sein de l'Église ! 

Ce coup porté, les trois autorités du moyen âge s'écroulent ^ sa- 
voir : dans Tordre social, l'Église; dans l'ordre intellectuel, l'aris- 
totélisme; dans l'ordre littéraire, le latia^: aux temps bouleversés 
par l'épée, puis ordonnés par la foi, succédât 1^ temps constitués 
par le pouvoir ; le monde, qui a passé des guerriers aux prêtres, va 
aux rois jusqu'à ce qu'il arrive aux peuples. 

Ici le narrateur a moins d'efforts à faire pour oublier ses habitu; 
des propres. L'histoire passe des domaines de l'érudition et de 
l'imagination dans le champ de la vie actuelle, et elle intéresse 
davantage parce qu'elle est plus la nôtre. 

Afin que le nombre de ceux qui peuvent jouir des avantages de 
la civilisation soit toujours plus grand, d'autres nations sortent de 
leur obscurité, et se mettent en communication avec un monde 
dont elles avaient cru être séparées ; une société universelle essaye 
de se faire jour, en adoptant les mêmes moyens de civilisation; et 
si nous avons encore à voir des horreurs, ces horreurs seront exer- 
cées contre des^ar^ar^^;, et Ton cherchera à les justifier en disant 
qu'ils sont d'une race inférieure à la nôtre. Les distinctions, les 
privilèges, les différences, qui étaient le^fond des constitutions 
féodales , font place à un ordre social qui a pour expression l'é- 
quité dans la famille, l'égalité des lois dans l'État , celle des suc- 
cessions, des impôts , de la propriété , de la justice. La supériorité 
de l'Europe est décidée; et les autres parties du monde s'élèvent 
parmi les nations en proportion de ce qu'elles se rapprochent deâ 
nôtres , qui vont les chercher à travers les mers. 

Le sentiment batailleur a péri ; et déjà Machiavel remarquait 
une diminution dans l'importance des généraux, tout-puissants à 
Rome , redoutables au moyen âge , tandis qu'au quinzième siècle 
la lutte n'est qu'à l'Intérieur ei^re le progrès et la résistance , entre 
le génie romain à l'ordre sévère et militaire, et le génie germani- 
que à l'indépendance personnelle; génies qui prévalurent alter- 
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nativement, mids le dernier toujours plus que le premier. La raison 
et le sentiment, qui constituent Ténigmede l'homme et engendrent 
l'amour et l'ironie, la sympathie et la critique, la démolition et 
la reconstruction y termes corrélatif)» inévitables , ont désormais 
changé de rôle. Une civilisation sceptique et expérimentale rem- 
place une société dogmatique. Il faut appliquer à tout l'analyse et 
le raisonnement , en réglant les allures de la civilisation d'après 
Texamen et l'expérience. On se met à rechercher ce qui est utile^ 
en donnant la préférence à ce qui est matériel et sensible , indé- 
pendamment de l'idée d'antodté et souvent même de celle de 
rhonnète , les rivalités de commerce constituant la guerre inces* 
santé de Itfpàix, jusqu'à ce que les nations aient appris à répudier 
Ja croyance que leur prospérité dépend de la décadence des autres. 
L'opinion devient un lien nouveau entre les individus, les nations et 
les États^ aussi puissant que celui du commerce et des croyances reli- 
gieuses ^ c'est sur elle que se fonde l'époque moderne, quoique cette 
époque soit partagée entre une infinité de doctrines rationnelles. 

Mais , au contraire du moyen âge , l'éducation est désormais 
restreinte à l'instruction ; et l'on va apprendre dans l'école des doc- 
trines, mais non la Tertu et ia manière de se conduire , non plus 
que celle de former son caractère. La presse y devient un instru« 
ment extrâmement puissant : de là l'insistance des gouvernements 
pour js'en emparer; de là les partis qui, s'aidant de la rhétorique pu- 
blique, luttent sans accord possible, et assourdissent le inonde par 
leurs cris ; de là tous ces systèmes et toutes ces prophéties qui fatk 
guent la pensée sans l'éclairer. Les problèmes que la théologie avait 
posés et développés se reproduisent tous , mais sous des formes 
et dans un langage qui a changé. Les révolutions deviennent plus 
rares^ parce qu'elles ne sont pas le résultat de Tintrigue d'un petit 
nombre, mais l'œuvre des peuples. Il est nécessaire de suivre aussi 
le fil exotérique des sociétés secrètes, instruments actifs de mu- 
tations publiques. 

Il y awtit dans le. moyen âge plus de naturel et plus de génie; 
mais, à chacun de ses éclairs, nous applaudissions comme aux suc- 
cès précoces d'une jeune intelligence ou aux fruits spontanés d'un 
arbre Inculte ; nous n'y trouvions pas réunis le goût et l'imagina- 
^tiou, la délicatesse des formes et l'originalité ; le sentiment delà dé- 
licatesse morale manquait comme celui du beau parfait ; on ne 
savait pas non plus être élégant sans effort ni doctement ingénieur, 
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se proposer un but et y marcher sans dévier : mais l'ère nouvelle, 
rigoureuse par elle-même/exerça une critique dont la sévérité, en 
ne faisant pas grâce k un seul défaut pour mille beautés irrépro- 
chables, alla jusqu'au dénigrement. 

Plus nous nous rapprochons des temps modernes, plus on sent 
la nécessité de représenter l'Europe comme un tout homogène, 
une amphictyonie dans laquelle considérer une nation isolément, 
ce serait s'exposer à ne pas les comprendre toutes. Eu effet, bien 
que chacune d'elles demeure distincte des autres, lors même 
qu'elle est assujettie par la conquête et par la force, elles se tien- 
nent toutes dans une dépendance indissoluble ^ et il y en a toujours 
quelqu'une qui prévaut dans un siècle, et en entraide d'autres dans 
son tourbillon ; d'où il résulte que son histoire devient aussi celle 
des autres. Enfin, l'intérêt des colonies, en déterminant des mouve- 
inents nouveaux, de nouvelles combinaisons politiques, des ligues, 
des inimitiés, sert à les rattacher entre elles par des liens réciproques. 

La poésie, qui meurt, est remplacée par l'algèbre; l'enthou- 
siasme, par le calcul : ce que faisait l'Église dans le moyen âge est 
exécuté aujourd'hui par des édits et par l'intérêt matériel ; aux con- 
fréries nous substituons les associations, aux religieux les soldats, 
ces eéiibataires involontaires; aux basiliques ks théâtres, aux 
lampes du tabernacle les becs de gaz : des lois sévères répriment 
ies hommes; une justice dont le bourreau est l'expression person- 
.niûée, et une police au cortège de sbires, font disparaître le besoin 
d'avoir recours aux moines et à la trêve de Dieu. 

De là un nouveau droit des gens. Si le droit, d'abord fondé sur 
la foi et la justice, parlait au nom de la religion, lorsqu'il fut réduit 
ensuite à être purement politique, il ne se proposa plus pour fin que 
l'utilité, pour limites que la capacité. La médiation passa des pa- 
pes aux princes ; au lieu des excommunications qui menaçaient les 
têtes couronnées, on vit des canons braqués contre le peuple. Les 
missions furent remplacée? par la diplomatie, dont l'intervention 
devint funeste quand les ministres et les négociateurs^ voulant 
se rendre nécessaires, amenèrent la guerre par leurs caprices, ou 
quand les intérêts domestiques vinrent compliquer les intérêts 
publics. Mais à côté du pouvoir public grandissait l'opinion , qui 
devint pour lui un frein inaccoutumé et d'une force redoutable. 

Ainsi se prépara notre époque', où les intérêts matériels sont 
arrivés à jouer le rôle, et, souvent en sens contraire, des devoirs 
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moraax ; où le commerce empêche plus de guerres que le bon ac- 
cord des cabinets ; où one banque devient la sauvegarde de la tran- 
quillité , et un emprunt , une digue aux révolutions. Les hommes de 
négoce sont désormais» pour ainsi dire, les sapeurs et les pionniers 
d6 la civilisation; et, grâce à l'industrie, grande et continuelle 
application des richesses infellectuelles de l'humanité, les peuples 
sentent la nécessité de la paix; l'expérience , encore plus que les 
théorèmes , a convaincu qu'il n'est pas possible de séparer le bien 
d'un peuple de celui de tous : aussi, dans les grands intérêts du com- 
merce, on ne \^se plus à conquérir des privilèges, mais, de même 
que Napoléon dans ses guerres , à vaincre ses ennemis en rapidité. 

11 n'est plus permis de s'amuser avec la littérature comme l'en- 
fant avec le kaléidoscope : elle est devenue une question sociale, 
et non une question d'école ; elle n'est plus agitée par des pédants 
qui subtilisent sur une forme, mais par des penseurs et des mora- 
listes qui mettent les idées à l'épreuve des conséquences. Sur la fin 
même du siècle passé, la plume osa se feiîre la régente du monde ; et 
l'art d'écrire surtout devint une puissance supérieure à Taction , su- 
périeure même à k pensée. Le langage change de physionomie à 
mesure qu'avec le développement de la culture intellectuelle les 
mots deviennent insuffisants pour reproduire ces simulacres de 
conceptions vagues et d'espérances indéterminées qui flottent dans 
les esprits. Mais ce sentiment du beau, par cela mêmequ'il est moins 
susceptible, nous rend plus justes envers le passé, en nous enseignant 
à nous transporter avec une érudition sincère et ingénieuse dans les 
lieux et dans les temps d'autrefois, et à faire revivre les sociétés 
éteintes, pour les trouver en harmonie avec ce qu'elles ont produit. 

Aujourd'hui, la science élargit indéfiniment les limites de la 
puissance productive ; elle s'allie avec l'industrie pour alléger ses 
fotigues, et nous asservit, non pas nos semblables, mais les éléments. 
Watt et Stephenson, par la vapeur et par les chemins de fer, ont 
tué la petite industrie casanière , et forcé les grandes industries 
manufacturière, commerciale et agricole, à se concerter pour obte- 
nir en grand et en commun la production, la vente, les transports. 
De là la seule association véritable. Les machines s'exercent sur des 
objets d'une consommation générale , ce qui les fait abonder pour 
l'avantage du plus grand nombre; le besoin inné du bien-être fait 
partout irruption : tous veulent produire pour consommer ; les 
pauvres, s'enrichir par le travail ; les riches, y employer leurs capi- 

T. XIV, 4 



Digitized by 



Google 



50 QUINZIÈME «POQUB. 

taux. Aujoard'hui, les manafàctures, comme les monastères dans 
le moyen âge, créent des villes nouvelles ; en même temps que les 
commandites accumulent les petits capitaux, elles morcellent la 
propriété foncière ; et les assurances , en divisant les effets des acci- 
dents malheureux, leur enlèvent en grande partie leur funeite 
influence. 

Un des faits les plus sensibles amenés par l'âge moderne, c'est la 
centralisation de tous les pouvoirs, centralisation qui s'opère non- 
seulement en enlevant aux particuliers le droit de guerre, la juri- 
diction, les immunités, mais en dirigeant même le choix de l'ins- 
truction, les actes les plus individuels, les choses de la religion, 
l'administration des œuvres de bienfaisance, l'exécution des der- 
nières volontés, les capitaux du riche par les emprunts, et ceux du 
pauvre par les caisses d'épargne. Ainsi s'est étendu considérable- 
ment le nombre des fonctionnaires, aristocratie nouvelle, asservie 
au gouvernement par la gratitude et l'espérance , de même que les 
autres classes le sont par la crainte et par le désir de la tranquillité. 
Gomme Timportance principale consistait anciennement dans le 
sol, la propriété fut entourée de précautions très-rigoureuses, et 
l'industrie resta libre, parce qu'on ne s'occupait pas d'elle. Quand 
son influence eut grandi , on sentit le besoin de routes , de canaux, 
de ports, surtout de gouvernements capables de lui en fournir, grâce 
aux arsenaux, aux ingénieurs, aux mécaniciens, aux capitaux, au 
crédit de l'État. Les gouvernements surveillent aussi les associa- 
tions des particuliers, qui, rendues nécessaires par l'égalité, pour- 
raient devenir une puissance nouvelle. 

Il y a pourtant des gens timides qui trouvent bon de nous ré- 
péter chaque jour que nous marchons vers l'anarchie^ sans réflé- 
chir que la tyrannie la plus dégradante serait prête à s'établir dès 
que l'opinion cesserait de la combattre, attendu que les insurrec- 
tions, pour revendiquer des droits, deviennent de jour en jour plus 
difdciles , quand le bien-être matériel est tellement désiré qu'on 
lui sacrifie jusqu'à la confiance dans des innovations opportunes. 
On a compris en même temps que les améliorations les plus sen- 
sibles et les plus assurées sont celles qui viennent du perfection- 
nement des arts et de l'extension des connaissances humaines. 
Le conquérant matériel peut répandre des larmes, dans la craipte 
que l'espace ne vienne à lui manquer; mais les vérités sont telle- 
ment enchaînées dans les découvertes de l'esprit, que, plus nous 
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avançons, plus l'horizon s'agrandit devant nous. Ainsi pent se réa- 
liser la pensée chrétienne de la fraternité universelle : le pauvre 
peut payer au riche la protection qu'il en reçoit» sans que ce soit au 
prix de son sang ; celui qui possède beaucoup d'instruments de tra- 
vail, c'est-à-dire de capitaux, peut enrichir, sans l'opprimer, celui 
qui dépend de lui , et lui faciliter même une condition meilleure. 

Les fictions légales subsistent encore, comme passage entre les 
générations qui tombent et celles qui naissent ; c'est sur ces fictions 
que les constitutions sont encore fondées; des loisfaites pour d'autres 
temps et pour d'autres besoins régissent un monde où toute nou- 
veauté amène des révolutions; les douanes gardent des barrières 
que les trains de vapeur laissent en arrière; l'organisation delà 
propriété conserve le sceau delà féodalité; le système hypothécaire 
est resté ce qu'il était avant la création des banques ; les antipathies, 
les exclusions, les monopoles n'ont pas encore cédé aux machines ni 
aux grands moyens de communication ; nous gardons encore quel* 
que chose de la nature d'une société qui ne demandait rien à ceux qui 
possédaient beaucoup, et exigeait tout de ceux qui n'avaient rien. 

Nous sommes au moyen âge de l'industrie : les capitaux sont con- 
centrés entre les mains d'un petit nombre, qui correspondent aux 
feudataires d'autrefois, comme à la conquête correspond l'agio- 
tage; les privilèges ne sont pas sanctionnés par la loi, mais enra- 
cinés par le fait; l'économie publique ne s'est occupée jusqu'ici, 
comme autrefois, que de propriétés foncières, de richesses et de 
capitaux , c'est-à-dire des produits , et elle n'a pas encore porté son 
attention sur les salaires, sur la population, sur la misère. Toute- 
fois, si Ton se trompait jadis par ignorance, aujourd'hui, éclairés 
par les révolutions, nous avons la conscience du mal ; nous voyons 
la possibilité du mieux : en subissant le paupérisme, nous prévoyons 
le temps où l'homme sera affranchi de toute tâche servile, et où la 
puissance du capital et du travail s'étendra comme il en a été de 
celle de l'intelligence ; l'économie politique deviendra le phare des 
révolutions ou plutôt des évolutions futures, comme la religion et la 
philosophie l'ont été pour le passé ; ou, si l'on veut, ce sera la philo- 
sophie elle-même, mais avec des moyens pratiques et des ressources 
organisatrices qu'elle ne possédait pas antérieurement. 

Déjà ce fait est exprimé historiquement par le commerce anglais, 
quia les banques pour trône, qui s'empare desIndes comme un jeu 
de bourse, et retient sous le joug de quelques spéculateurs un empire 

4. 
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pIo8 étendu qae ne le fut jamais celui de Rome, cette dominatrice 
du monde. 

Ainsi la civilisation nouvelle porte un caractère inaccoutumé, 
celui de s'adapter à toutes les classes comme de s'étendre à toute» 
les nations. L'antiquité ne considérait que deux ou trois nations de 
beaucoup supérieures à celles qu'avec un orgueil extrême, quoiqu'il 
ne fût pourtant pas irrationnel, elle traitait de barbares. Aujour- 
d'hui sur les civilisations latine et teutonique réunies se greffe la 
civilisation slave des Busses : qui sait si la supériorité qui appartint 
d'abord à la première et passa ensuite à la seconde, n'est pas desti- 
née à devenir l'héritage de la dernière (1)? Des caractères décidés 
ne séparent plus, comme autrefois, les diverses nations : la France, 
catholique dans les formes, incline à la pensée protestante, et, polie 
comme les Méridionaux , elle est active comme les races du Nord ; 
l'affranchissement des États-Unis a commencé sur l'Amérique les 
expériences de la liberté, qui n'ont pas porté seulement leur fruit 
dans cet hémisphère , fait insigne qui , joint à l'extinction du mono- 
pole de rinde, a laissé le commerce prendre tout son essor; l'Au- 
triche, latine de religion, moitié slave, moitié tudesque par le sang, 
se porte pour conciliatrice, et elle peut, elle aussi, prospérer par son 
système patriarcal de gouvernement, approprié à des civilisations 
naissantes; ia Russie, qui se rattache aux croyances de l'Asie et 
pousse ses conquêtes en Europe, transporte, sur une étenduede ter- 
ritoire égale à la superficie visible de la lune, ses semi-Européens 
au milieu des Asiatiques errants ou indomptés, et s'efforce de cour- 
ber les hordes du Caucase sous ce knout que repousse la Pologne 
démembrée; Navarin et la Grèce ont prouvé que la puissance mu- 
sulmane doit inévitablement succomber sous la réaction de la 
chrétienté; mais les races arabe et turque ne sont-elles pas près 
d'entrer dans le concert européen? 

Il reste à assimiler l'extrême Orient par l'intervention des Asia- 

(1) Toutes ces prétendues civilisations ne sont évidemment que des barbaries 
domptées par la seule civilisation véritable , qui prit son essor sur les bords de 
la Méditerranée, et qui se compose , en définitive , des traditions gréco-latiues 
et judaïco-cbrétiennes, lentement développées. Quand les Russes seront à même 
d'en supporter la lumière , il arrivera des rêveurs slaves qui , comme les rêveurs 
teutouiques, par une espèce d^éblouissemçnt, voudrout nous faire accroire que 
la civilisation nous vient d'eux. Mais peut être qu'alors quelque grand écrivain 
aura rendu impossibles de pareils écarts dans l'histoire de l'humanité. 

Ll^.OPARDI. 
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tiques du Nord et des Américains; et déjà ces derniers , les Russes 
et les Anglais, ont commencé à y introduire, malgré t'inviolable 
muraille, quelques-unes de nos idées. 

On pourrait alors se promettre de voir arriver le moment où 
tous les hommes ne formeraient qu'une association , ayant la même 
religion , les mêmes intérêts, la même civilisation; et où, par le 
mélange des qualités propres aux races diverses se mêlant , ils réu- 
niraient leurs connaissances pour tirer le meilleur parti possible 
de chaque portion du globe. 

On ne pourra apprécier au vrai les idées et les faits modernes 
qu'autant que toutes les conséquences en seront dérivées : dans la 
riche alliance des peuples, visiblement frères dans leur splendide 
variété, Thistoire pourra être universelle, c'est-à-dire, apercevoir 
les rapports entre les phénomènes distincts; tandis qu'aujourd'hui 
elle embrasse au plus l'Europe et les pays qui s'y rattachent, les 
autres restant étrangers à la marche de ses destinées. Que savons- 
nous jusqu'ici de FAsie? Quelle portion d^ses habitants les Mon- 
gols ont-ils exterminée? Combien en immolèrent la première furie 
et le despotisme successif des Turcs dans les contrées occidentales? 
De même que les anciens Philistins , les Phéniciens, les Chaldéens, 
les Lydiens, les Bactriens, les Mèdes, les Sogdiens ont passé, sans 
nous transmettre un mot de leur existence > quarante nations au 
moins ont été anéanties par les Mongols ; d'autres ont péri de nos 
jours, comme les Doms dans la chaîne de l'Himalaya , les Miao-tsé 
dans la Chine méridionale, les Tatas dans la Chine du nord , les 
Samoyèdes dans les montagnes du Sayansk; d'autres encore dans 
le Caucase; et l'Europe ne s'en est pas même aperçue. 

Que dirons-nous de l'Amérique? Appelée hier encore le nou- 
veau monde, elle produit chaque jour des preuves de son ancien- 
neté ; et lors même qu'une ère toute récente s'ouvrit pour elle par 
le débarquement des Européens, des populations entières s'éva- 
nouirent, ne laissant d'elles que quelques mots répétés dans les 
bois par les perroquets, qui survivaient seuls à ceux qui les avaient 
instruits. Or, le progrès ne pouvant être constaté que là où se trouve 
une série continue , le fil de l'histoire ne saurait se suivre que chez 
le petit nombre des peuples civilisés. 

Plus la science avance, plus il surgit de faits importants, ten- 
dant à convaincre d'impuissance les systèmes qui tracent à Thuma- 
nité une marche déduite des analogies du passé, et qui peut être 
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démentie par les yicissitades divergentes de millions de mortels. 
Quels temps néanmoins doivent, plus que les nôtres, inspirer 
confiance au progrès? Charles-Quint et Napoléon tournèrent la 
vapeur en dérision, et la liberté américaine y eut foi. L'empereur 
français proposa vainement des récompenses pour obtenir une ma* 
chine à filer le lin et les moyens de fabriquer le sucre indigène. Ce 
sont là aujourd'hui des choses communes, et Ton est même obligé 
de restreindre les produits de cette dernière industrie. INous voyons, 
de nos jours, le calorique servir aux transports, la lumière pein- 
dre, réiectrîcité frapper; et la lumière, le calorique, l'électricité, 
se réduisent à un seul agent; de même que la philosophie est près 
de trouver le lien entre la raison , Tinteiligence et la sensibilité, de 
manière à identifier la métaphysique, la logique et la morale, et 
à montrer que c'est la même chose qui nous fait penser, raisonner 
et aimer. 

Que la foi dans le progrès ne soit donc pas impatiente, et sur- 
tout aujourd'hui qu'il devient général. Que l'on pèse, qu'on juge, 
qu'on sache distinguer ce qu'il est donné à l'homme d'atteindre à 
Taide d'efforts lents, de transactions pacifiques , de la culture mo- 
rale et intellectuelle , de ce qu'il doit attendre avec respect et hu- 
milité de la volonté suprême. 

Consolons-nous des petites misères du présent , en nous com- 
plaisant par la pensée aux triomphes de l'avenir : ne dissimulons 
pas le mal en flatteurs, mais ne l'exagérons pas en misanthropes. 
Aucune sympathie ne nous lie au passé, pour lequel nous avons 
peu d'admiration ; nous ne considérons pas comme un progrès de 
regretter une époque ou une autre, soit la majestueuse servitude 
romaine, soit l'unité catholique du moyen âge , soit la liberté ora- 
geuse des communes, ouïe splendide absolutisme de Louis XIV, 
ou le fécond pêle-mêle du dix-huitième siècle. INous sommes meil- 
leurs que nos pères ; mais nos fils éviteront les fautes ou les ridi- 
cules que nous nous reconnaissons. Nous avons assez de bien pour 
en être fiers , mais assez de mal pour ne pouvoir le dissimuler sans 
danger. Ce n'est pas non plus sans déplaisir que nous voyons l'a- 
ristocratie des banquiers et des entrepreneurs, feudataires actuels 
de l'industrie, qui ont substitué la servitude du métier à celle 
de la glèbe. Nous voyons aussi avec dégoût cette société plutôt 
systématisée que morale, où nous nous croyons honnêtes parce 
que nous sommes polis ; savants , parce que nous sommes habiles ; 
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vertueux, parce que nous sommes r^lés; où le repos du monde 
est confié à la police et à la morale , réduite au code civil; où la 
classe d*élite voile son in^ie du rien de trop^ pour pouvoir à son 
aise se ménager la paresse d'un égolsme prudent; où Ton parle de 
combattre poar défendre non la patrie, mais ses magasins, et 
où la paix se conserve, parce que le Juif refuse de prêter de l'ar- 
gent , à moins que la guerre ne soit déclarée pour obliger un peuple 
à s'enivrer d'opium ou d'eau-de-vie; où l'on parle du rétablisse- 
ment de la religion , mais en l'acceptant en gros comme une chose 
belle et bonne, sans s'occuper des pratiques ni du dogme ; où, s'ef- 
frayant de fantômes sans vie, on ne s'inqui^e point de dangers 
réels et imminents; où l'expérience, fécondée par la méditation, 
n'a pas encore enseigné à combiner la garantie de ceux qui obéis- 
sent avec rintégrité des droits de ceux qui oppriment; où la froi- 
deur glaciale du doute et le vide de l'incrédulité étouffent tout 
enthousiasme. 

*Mais les nécessités désagréables nous affligent sans nous décou- 
rager. En avouant les maux actuels, nous ne reconnaissons pas 
dans le passé ce qu'y trouvent ses admirateurs , unité , constance, 
foi, harmonie entre les actions et les croyances, dignité des mœurs, 
énergie des sacrifices, élévation de caractères. Aujourd'hui les po- 
pulations sentent leur malaise, parce qu'elles comprennent les avan- 
tages qu'elles n'ont pas, ainsi que leur droit à lesacquérir, et que, re- 
lativement au bien des peuples, rien n'est fait tant qu'il reste quelque 
chose à faire. Dans la masse de la société contenue par les lois et di- 
rigée par l'intérêt, chacun veut s'assurer une position et l'améliorer; 
l'estime s'accorde au savoir, mais parce qu'il est utile; le caractère 
se réduit à une certaine mesure qui ne se risque pas jusqu'à l'hé- 
roïsme, mais qui s'écarte de la dépravation. La légitimité des rois 
est respectée, mais à là condition de réciprocité pour celle des peu- 
ples; les dynasties sont révérées et fortes entant qu'elles représen- 
tent les naUons qu'elles gouvernent. Les droits obtenus ne pa- 
raissent suffisants qu'autant qu'ils sont garantis, et parfois ils 
sont garantis par un moyen qui semblerait frivole : c'est ainsi que 
l'ancre, qui est si peu de chose, sufQt pour arrêter un vaisseau. 

On cherche aujourd'hui l'économie dans les gouvernements et 
dans l'administration de la justice, en se montrant justes, en es- 
pérant qu'un jour viendra où il y aura aussi moins à dépenser pour 
la guerre. Les bourreaux , les espions, tes ministres de terreur de- 
viendront moins nécessaires, comme les juges et les soldats, quand, 
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aa iiea de molester s^ voisins, on comprendra l'avantage des eom- 
munications réciproques et du commerce, qui devient un moyen 
d'amélioration sociale, en faisant prévaloir la richesse sur la nais* 
sance, en même temps qu'il rapproche les nations dans le besoin 
réciproque les unes de vendre, les autres d'acheter, et toutes d'ex- 
ploiter le plus utilement possible la surface de ce globe , par une 
suite d'améliorations laborieuses. 

Mais l'œuvre n'est encore qu'à son début : trop d'intérêts et de 
préventions la retardent, trop de souffrances doivent encore aug- 
menter le nombre des martyrs, avant qu'elle sdit accomplie. Cepen- 
dant l'histoire tient compte aussi des fleurs qui n'ont pas donné de 
fruit avec une justice indépendante de la réussite , et, en élevant 
les regards de l'homme au-dessus des accidents éphémères, elle lui 
dévoileune direction supérieure quineravalepasladignitéhumaine, 
mais qui la conduit à ses fins lors même qu'elle est méconnue. La 
révolution, indépendamment de ce qu'elle a écarté quelques obsta* 
clés, manifesta l'insuffisance des organisations antérieures; mais, 
exagérée et absolue comme toutes les réactions, elle fournit un 
prétexte aux méchants pour calomnier le bien , aux bons pour en 
désespérer, attendu que la révolution est comme le soleil , qui fait 
tout germer, mais qui ne cultive rien. Quand elle a passé, il faut 
que les penseurs arrivent pour réorganiser. Or, dans la manie de re- 
constituer, ils proposent la restauration entière de l'État et de TÉ- 
glise, parce que la raison devenue passion de parti et la passion 
érigée en principe de raison sont la forme actuelle de l'irréligion, 
qui ne raille pas, mais qui argumente; qui ne démolit pas, mais 
qui voudrait édifier autrement. Quoi qu'il en soit, les paradoxes 
mêmes de notre époqae fixent au moins l'attention sur des points 
peu connus , et portent la lumière dans le chaos. 

Mais nous rapprochons-nous de la vérité? Qui peut l'affirmer ou 
le nier ? Qui nous dira^ce qui est la vérité? Entre une école station- 
naire et une école anarchique, au milieu d'hommes qui veulent 
faiblement, mais qui désirent sans mesure, comment nous régler? 
Où finissent les droits de la monarchie et de la démocratie ? De quel 
côté se trouve le droit évident? De quel côté la nature et la Justice? 
La lumière d'une conscience honnête est-elle suffisante? Comment 
résister à la voix toute-puissante qui veut qu'on sacrifie tout à l'o- 
pinion? On a proclamé le progrès ; mais en quoi consiste- t-ii ? Quel 
est le mal d'où l'humanité commence ? quel est le bien vers lequel 
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elle se dirige? Beauemip d'hommes n'appellent-ils pas décadence ce 
que nous antres nous nommons progrès? 

Il y a chez les peuples des penchants irrésistibles, que les traités 
peuvent suspendre, mais non détruire. Les idées du juste et de Tin- 
juste y apparaissent peu , et les conventions qui les contrarient 
ne sont que des trêves au milieu desquelles la voix populaire s'é- 
lève de nouveau retentissante. Or, comment appliquer à Thistoire 
lajusticepure? Ya-t-il des devoirs positifs ou spéculatifs entre 
peuples? et jusqu'à quel point la volonté des individus a-t-elle de 
puissance dans l'élan des nations? Cette humanité même que nous 
idolâtrons, qu'est-elle? Se compose- t-elle des hommes isolés? Mais 
si chacun est libre et indépendant, comment sont-ils liés dans leur 
ensemble Aune loi providentielle? (Comment sont-ils solidaires en 
souffrance et en bonheur? Si le progrès est la loi de l'humanité , si 
même l'humanité a une loi, elle doit être, de sa nature, inévitable, 
et par suite l'homme ne sera plus responsable de ses actions; il est 
justifié pourvu qu'il réussisse, et l'histoire n'a pas à décerner de 
louange ni de blâme, mais seulement à raconter des faits. 

On peut échapper aux conséquences en faisant taire la logique, 
et aux réfutations , en restant dans le vague; mais l'historien doit 
choisir uneopinion, sûr de déplaire à quelques-uns, peut* être à tous, 
parce que les passions portent ou exigent des jugements contradic- 
toires , et qu'accepter la discussion serait une chose interminable. 

Habitant sur la terre, nous ne nous apercevons pas des rayons 
solaires qu'elle reflète ; et lorsqu'elle nous semble obscure, elle brille 
d'une vive lumière pour les habitants des autres planètes. C'est 
ainsi que l'avenir devra nous juger ; mais il suffit maintenant de nous 
décrire. Pour cette tâche de nouveaux instruments nous sont offerts, 
de nouvelles méthodes se présentent. Nous n'avons plus à parcourir 
de tristes déserts, où la route ne nous était tracée que par des ruines 
et des cadavres ; mais à pénétrer dans des hallierscomme ceux de la 
Louisiane, où s'entrelacent des rameaux innombrables. Nous avions 
pour les temps antiques des matériaux longuement discutés dans 
des débats qui avaient amené la lumière, ou mis les penseurs d'ac- 
cord ; pour le moyen âge, ne voulant pas nous enchaioer à l'histoire 
convenue et systématique, nous avons dû reprendre le travail sur 
des documents imparfaits, mal exploités^ et surtout peu nombreux ; 
pour les temps modernes, il s'en offre par trop ; car mille narrateurs 
surgissent pour un fait , chacun voyant à sa manière et apportant 
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ses propres impressions, qui, justes, ualvesou entachées de préjugé, 
forment une source abondante d'inductions tantôt vraies, tantôt 
erronées. Le plus rude de la tâche , c'est de dégager l'histoire de 
cette multitude d'anecdotes malignes, suspectes ou adulatrices, 
également contraires à la vérité et à la justice. 

Ceux qui font grand fondement sur les statistiques ne réfléchis- 
sent pas que souvent ils tombent dans la frivolité, au point de res- 
sembler à cet Héliogabale qui voulaltconnaitre le nombre des habi- 
tants de Rome par la quantité des toiles d'araignées. Les statisti- 
ques fournissent-elles les moyens d'apprécier la valeur morale d'une 
institution ou celle d'une société, quelque peu nombreuse qu'elle 
soit^ quelque simples qu'en soient les éléments? 11 faut donc ap- 
porter beaucoup de sobriété, soit pour en déduire les réformes à 
faire, 8ol|: pour en tirer une preuve des théories appliquées , soit 
pour s'en servir à désarmer les préjugés et l'habitude. 

On recherche dans les correspondances diplomatiques les mo- 
tifii qui ont fait agir les gouvernements de telle ou telle manière; 
mais beaucoup des véritables causes des actes publics restent en- 
sevelies dans le cœur des princes et des ministres ; et pour cela 
les documents de ce genre exigent un grand soin, parce qu'ils sont 
toujours rédigés avec précaution , souvent avec hypocrisie. Ce ne 
sont pas les débats du forum antique ou des parlements mo- 
dernes, mais le plus souvent des compilations de personnes mé- 
diocres, obéissant à des ordres , et où le manque de couleur et de 
vie se joint à l'absence de sincérité. Mais l'art consiste à deviner 
la pensée sous Tenveloppe des mots combinés pour fourvoyer l'in- 
telligence, et par là à mettre à nu la politique, avec son vieux cor- 
tège de fraudes et de passions (t). 

Les lettres de personnes bien informées et sans intention- de pu- 
blicité font voir de plus près et plus familièrement les caractères, 
les mœurs , les événements : elles expliquent des causes impéné- 
trables d'action; et, bien que la vérité soit défigurée par les passions 
vivantes et actuelles, on y retrouve Thistoire des sentiments , his- 
toire aussi importante, et qui reste encore à faire tout entière. 

Il y a aussi beaucoup de choses à demander à la littérature 
comme manifestation de l'opinion , en se rappelant toutefois que 
celle-ci n'est ni unanime ni impartiale, et que les belles productions 

(1) a Pour qui sait y lire, peu de docuuaents indiquent mieux la vériléque 
les mensonges diplomatiques. » De Barante. 
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littéraires demeurent, lors même que le sujet en a vieilli. Les eor« 
respondances sont surtout d'une grande valeur, ainsi que les anec- 
dotes, les pensées , les conversations , les détails de caractère des 
grands écrivains, marqués toujours d'un sceau particulier qu'on 
tenterait en vain de contrefaire. 

Les journaux, dictés sous l'impression du moment, n'attestent 
pas la pensée du public ni même celle de l'écrivain; ils sont de 
t>eaucoup inférieurs aux mémoires, parce qu'ils ne sont pas écrits 
par des personnes versées dans les affaires, ni garantis par un 
nom considérable. Organes du gouvernement, ils n'ont pas même 
à répondre de mensonges commandés; organes des partis, ils sont 
ou détracteurs atroces, ou panégyristes aveugles. On ne peut les 
parcourir sans se demander ce que pourra devenir l'histoire pour 
nosâls, lorsqu'elle sera puisée à des sources si impures. 

Nous possédons un monceau de mémoires , récits animés où le 
narrateur, contraint de se mettre lui-même en scène, y met aussi 
cequi l'environne, en lui donnant la physionomie dramatique. Tou- 
tefois ils méritent souvent le reproche que Yauvenargues faisait 
aux courtisans, d'avoir le secret de réduire à rien les grandes pe» 
sées. Aussi c'est à eux que recourent ceux qui cherchent aux faits 
des causes puériles, odieuses ou misérables. L'histoire en devient 
plus piquante, mais moins digne et moins vraie ; car les détails bio- 
graphiques, les petits événements qui tirent tout leur intérêt de 
l'intrigue d'où ils sont nés, les caprices des rois et autres choses sem- 
blables, ne sont pas de son ressort. 11 s'agit pour elle de pénétrer les 
problèmes nationaux , les passions et les idées des différentes épo- 
ques ; de franchir les confins de l'archéologie et de la géographie, 
pour voir la marche de l'humanité à travers les ténèbres du passé. 
Elle ne doit pas se foire l'organe de la haine ni de l'adulation, mais 
proclamer la vérité, quelque répugnance qu'elle puisse inspirer; 
rejeter les coquilles, malgré leur l)eauté, pour profiter de la perle 
qu'elles renfermaient ; s'attacher à ce qui doit vivre en négligeant 
ce qui est destiné À s'éteindre ; diriger l'attention sur elle-même , 
pour révéler sa puissance, et sur les faits qu'elle raconte, pour les 
bien apprécier. 

Dans l'histoire, comme dans les mathématiques, il y a des ques- 
tions qu'il ne faut pas aborder parce qu'elles sont insolubles, et 
d'autres, parce qu'elles sont trop vagues et susceptibles de solutions 
multiples. De même qu'une moitié de la lune , malgré la libration, 
restera toujours invisible aux habitants de notre planète ; de même 
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certaios faits resteront mystérieux. Cheretier à deviner d'après les 
intentions, ou plutôt les supposer et subtiliser sur les causes oc- 
cultes, quelques-uns peuvent appeler cela philosophie de Thistoire ; 
mais ce n'est en réalité qu'un moyen de tromper et soi-même et 
les autres. Les intelligences d'élite ne Tignorent pas, et savent s'en 
garder ; mais les esprits vulgaires se révoltent dans un dépit ridicule 
contre rinsuffisauce humaine, et ils ne sont satisfaits qu'autant 
qu^ils ont des jugements fixes et déterminés sur des objets où la 
précision ne peut être qu*une erreur : esprits sans portée, qui ont 
besoin de systèmes et de fables , et ne savent se soutenir que dans 
ce qui est matériellement compréhensible. 

Que vous soyez pour Rome ou pour Carthage ; que vous vous dé- 
clarièi pour Dagobert ou pour Pépin, pour Mainfroy ou pour Char- 
les d'Anjou ; que vous reconnaissiez pu que vous refusiez au pape le 
droit d'investir l'empereur et d'élire les évêques ; que l'Empire ait 
ou non la suprématie sur les républiques ; que le feudataire doive 
ou non l'hommage lige au suzerain ; que les communes aient 
subsisté durant l'invasion, ou que les vaincus soient demeurés 
iprfs; que les fausses décrétâtes soient une invention française ou 
romaine ; que Grégoire VU ait eu ou non le droit de mortifier un 
tyran, ce sont là des questions assez éloignées de nous pour pou- 
voir les peser avec sang-froid , à moins que la passion ne veuille 
s'en faire une arme, et en tirer des allusions aux intérêts présents. 

Mais ces intérêts nous pressent de toutes parts , et beaucoup de 
questions ne sont pas encore résolues : la plaie de la réformé saigne 
encore, malgré la trêve de Westpfaalie ; la révolution n'a pas ac- 
compli toutes ses phases ; chaque jour deviennent plus vives les 
douleurs causées par le martyre que subissent depuis si longtemps 
l'Italie, la Pologne, l'Irlande, et les populations chrétiennes de l'O- 
rient ; la renaissance des lettres et des arts sous la forme classique 
prolonge ses effets au point de partager la littérature en deux éco- 
les ; la constitution des divers États n'est encore que le produit 
des ambitions, des usurpations ou des révoltes ; enfin les débats 
sur la grâce se traduisent sous mille formes différentes. 

C'est une rude tâche que décrire une histoire qui dure encore ! 
Il suffit au peintre, pour représenter Homère, Bomulns ou Moïse, 
de certains symboles convenus , et chacun les y reconnaîtra sans 
peine : qu'il fasse le portrait de Charles XII, de Louis XIV, peu de 
monde osera l'accuser d'infidélité; mais qu'il reproduise votre père, 
votre ami, vous-même, aussitôt les affections s'en mêlent; et ce 
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qu'an étranger trouvera flatté paraîtra défignré à ceux qui ver- 
ront l'œuvre avec les yeux du cœur. 

Il en est de même dans Thistoire. Qui n'a pas lu un auteur quel- 
conque? qui n'a pas de prédilection pour un pays? qui n'a porté 
•n jugement sur les héros et les faits voisins? qui n'a puisé, dans 
cette école de préjugés appelée l'éducation , de fausses idées ék 
gloire? Chaque ville possède un artiste ou un tableau qu'elle pré- 
tend sublime; tout éditeur porte aux nues l'ouvrage qu'il publie; 
chacun trouve qu'il a été parlé trop sommairement de son art w 
de son pays, et trop longuement de l'art ou du pays des autres. Le 
point de vue de la postérité raccourcit extrêmement l'histoire litté- 
raire ; chaque jour qui passe emporte avec lui une admiration. Mais 
l'homme qui détrompe devient déplaisant à l'égal de celui qui, le 
premier, révèle les torts d'une femme aimée. On irrite en voulant 
éclairer un aveuglement volontaire. Il y a pourtant une grande dif- 
férence entre feuilleter un auteur et l'approfondir, entre saisir son 
intention ou en relever quelque passage détaché; entre juger un 
fait, un homme isolé, et le voir dans ses rapports avec tous tes autres. 
Aussi, celui qui s'est épuisé à la recherche de la vérité se sent 
venir sur ses lèvres cette riposte du père Hardouin : Quoi/ est-ce 
que je me lèverais chenue jour avant Paube pour penser comme 
tout le monde? 

Il en est de même pour les inventions : il n'y en a pas une qui 
D'ait eu des précédents, jusqu'à ce qu'un esprit supérieur en ait re- 
connu l'importance, les applications et lesconséquences. Alorsnals- 
sent soudain les disputes de priorité. L'orgueil national fait trou- 
ver magnifique ce qui n'est que misérable, et proclame étemelles 
des gloires tout au plus viagères. Les étrangers reprocheront d*a- 
voir exaké toute réputation italienne, à celui que les Italiens, accu- 
seront de s'être montré trop parcimonieux de louanges (1). Ajoutez 
à cela les vanités personnelles, chacun exigeant non-seulement du 
respect, mais de la condescendance pour son opinion et des éloges 



(1) Mably s'exprime ainsi dans la préface du Droit public de V Europe : 
« Je prie un Allemand, qui approuve ce que j'ai dit de TAngleterre, de la Suède, 
de TEspagne, etc., de soupçonner qu'il ne serait peut-être pa» impossible que 
j'eusse encore raison quand je parle de ^Allemagne d'une manière qui n'est 
pas tout à fait conformée sa manière de penser; ce que je demande à un Russe, 
à un Danois, à un Italien, etc. Ma prière est juste, mais je sens que le préjugé 
ne m'accordera rien. » 
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pour ses mérites domestiques ; car la gloire est comme les por- 
traits : chacun croit qu'elle regarde de son côté. 

Partagés commenous le sommes en artistes et en spéculateurs, en 
inventeurs et en conservateurs, ce qui plaft À l'un est désapprouvé 
par Tautre (i). Les calculs seuls ont pour Tun de l'importance; pour 
f autre, c*est le sentiment seul. On demande À l'écrivain de l'impar- 
tialité, et on l'accuse de manquer de chaleur ; on lui demande des 
détails sur le commerce^ sur les arts, sur le gouvernement, et Ton 
trouve mauvais que les considérations accessoires ralentissent le 
récit. Lorsque Bernardin de Saint-Pierre fait pour la première fois 
lecture de Paul et Virginie, Necker s'endort, Thomas est distrait, 
Buffon demande sa voiture, les dames se hâtent de cacher dea lar- 
mes involontaires ; madame Necker lui accorde un de ces encoura- 
gements qui humilient. Bernardin veut jeter son ouvrage au feu ; 
mais Vernet voit son geste, Vernet artiste l'a compris, et un livre 
immortel est conservé au monde. 

Enfin, l'histoire ne doit pas être seulement une cloche funèbre, 
sonnant pour les hommes et les institutions qui ne sont plus, mais 
aussi pour annoncer joyeusement la naissance d'une idée qui tend 
à devenir un fait, en conviant les peuples à la saluer au moins d'un 
souhait bienveillant. 

Malheur donc à Thistorien qui chercherait à plaire à tout le 
monde I L'impopularité est une noble chose, quand elle consiste à ne 
pas se laisser entraîner par la foule, et à préférer à un assentiment fa- 
cile le courage de son opinion. Et d'ailleurs la rectitude du juge- 
ment et la liberté d'esprit équivalent souvent à beaucoup de science. 

L'historien doit se persuader surtout que les grandes vérités se dé- 
montrent moins par une éloquence fébrile que par la raison et l'évi- 
dence des faits , et que l'on réussit mieux par des approches en règle 
que par des assauts à force ouverte. Les préjugés ne cèdent qu'au 
temps, bien qu'il leur faille certainement céder : cependant l'homme 
qui les combat se résigne à certains ménagements, à l'abri desquels 
il sape plus sûrement la citadelle de Terreur. Bernoulll obtient, 
en 1 7 5 1 , le prix de l'Académie des sciences sur la question relative 
à l'orbite des planètes ; mais il en est redevable, de son aveu, au res- 

(1) Très mihi convivœ prope diisentire videntur, 
Poscentes vario multum diversa palato, 
Quid dem? quid non dem? renuU tu^ quodjubet aller, 

HoR.^Ep. II, 2. 
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pect qu'il a montré pour une erreur, c'est-à-dire pour les tourbillons 
de Descartes. La jactance paresseuse pourra seule lui reprocher ce 
sacrifice, parce qu'elle ue sait pas combien il lui coûte. 

C'est surtout dans les histoires modernes qu'il est nécessaire de 
savoir lire entre deux lignes, attendu que l'auteur, par amour de la 
vérité, s'assujettit au martyre delà voiler ; s'il ne peut blâmer César, 
qui se fait tyran, il loue celui qui cherche à Ten empêcher. Il s'as- 
souplit dans l'espoir que le lecteur saura déchirer les voiles, et sup- 
pléer à des réticences obligées ou calculées (l). 

Moins l'historien moderne a Tespoir d'obtenir la tolérance pour 
lui-même, plus il doit en montrer pour les autres : non pas oitte 
tolérance, fille de l'indifférence, qui accepte également toutes les 
croyances pourvu qu'elles soient morales, ce qui est un moyen de 
lessubvertir toutes, mais qui s'appuie sur lesentimeutrellgieux, et 
sur l'espérance que Dieu, sans détruire ce qui existe historique^ 
ment, fera triompher la vérité et venir son règne. L'intolérance est 
toujours de l'orgueil; car elle prétend disposer les choses comme 
elle croit, sans égard à la faiblesse humaine et à l'histoire, qui nous 
montre que la persécution accroît l'énergie, et pousse à faire pis en 
contraignant au mystère. 

Cela ne signifie pas que l'historien soit tenu de cheminer tout 
droit comme l'ingénieur, qui, en traçant une route, songe seulement 
à lajigne qu'elle doit suivre, sans s'arrêter à la beauté ni à la fer- 
tilité des pays qu'elle traverse. Le beau est non-seulement un attrait, 
mais unec onsolation pour l'esprit : l'aigle qui s'élance dans les ré- 
gions supérieures sent le besoin de respirer et s'arrête, bien que les 
forces ne lui manquent pas. 

Une froide justice, se bornant à offrir la vérité pure, ressemble 
aux portraits photographiques qui reproduisent les linéaments réels, 
n^ais qui ont l'aspect de cadavres. Raconter sans regret pour ce qui 
tombe, sans espérance pour ce qui s'élève , c'est l'impartialité du 
sceptique qui se soumet à la loi des faits sans haine comme sans 
amour, tandis que la passion de la vérité est la première chez celui 
qui écrit l'histoire (2). Imparfaite si elle se borne à disserter, analy- 
ser et conclure, il ifaut qu'elle touche, intéresse et instruise ; il faut 

(1) L'abbé Galiani faisait consister Téloquence à tout dire sans aller à la 
Bastille. 

(2) c( Ce que rhistoire peut nous donner de mieux, c'est l'enthousiasme 
qu'elle réveille. » Gôthe. 



Digitized by 



Google 



64 QUINZIÈME liPOQCTE. 

qu'elle montre le spectacle insigne de l'homme opposant aax obsta- 
^s renaissants, à l'adversité obstinée, aux lâches calomnies, le cou- 
rage de tous les instants, bien supérieur au courage facile des camps ; 
il faut qu'elle sache dénoncer comme criminel le triomphateur au 
milieu de sa gloire, mais aussi le proclamer sublime lorsqu'il sup- 
porte avec longanimité une infortune imméritée. L'instruction 
résulte moins de l'examen que de l'intérêt, et ce qui émeut ne 
s'oublie pas. Il est donc bon de faire comme celui qui, passant dans 
une ville où il a beaucoup d'amis, se[folt un plaisir de s'arrêter chez 
ceux pour lesquels il a plus d'estime et de sympathie. Il y a tou- 
joirs profit À considérer les grands hommes tels qu'ils sont, car 
dans l'homifle gît le véritable enseignement de l'histoire ; et, des 
gouvernements, des institutions, des lois, des mœurs, il faut tou- 
jours revenir à lui, au tableau de ses faiblesses, de ses misères et 
de ses vertus. Combien n'est-il pas utile, dans les combats qui atten- 
dent quiconque ose proclamer la vérité , de se rappeler que Socrate 
fut persécuté par l'Aréopage, Colomb par ses souverains, Galilée 
par l'inquisition. Tasse par son Mécène, Condorcet etLavoisier 
par la révolution ! Lorsque Adamson adresse à l'Institut le plan de 
son ordre universel de la nature , ce corps savant, appréciant son 
merveilleux travail, l'invite à se rendre dans son sein ; mais il répond 
qu'il ne peut venir, faute de souliers. 

Animé de sympathie pour son sujet, l'historien doit donc savoir 
saisir ces détails qui sont la poésie et tout ensemble la vérité de 
l'histoire (1). A la place des particularités aussi infidèles qu'en- 
nuyeuses des batailles (2), qu'il mette les discussions des écoles et 
des parlements : Weisshaupt, Jansénius, Saint-Simon, ne méritent- 
ils pas autant l'attention que Montecuculli et Bodney ? la question 
des bourgs pourris et de la loi des céréales, autant et plus qu'une 
guerre? L'indépendance de l'Amérique est conquise dans les chap- 
bres anglaises plutôt que sur les champs de bataille, et les congrès 
de Vérone et de Londres sont plus décisifii que les faits d'armes 
d'Antrodoco et du Trocadéro. 

(1) « J*ai pu me convaincre, diaprés Texemple da passé et d'après f expé- 
rience du présent, que le public a toujours été a?ide de connaître les hommes 
qui nous ont laissé Timage de leur ftme. Les détails les plus minutieux à leur 
égard sont recueillis avec empressement et lus avec avidité. » Gibbon , Mém. 

(î) Quinam sit ille quem non pigeât longinquitatis bellorum scribendo 
leyendoque, quœ gerenfes non/adgaverunf. Tite-Livb, X, 22. 
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Mais, en cherchant à exposer la vérité, sufflt-il de rapporter les 
événements, sans aller au delà de Téloge ou du blâme (1 j ? Les faits 
sans les raisonnements ne sont que les mots d*un dictionnaire, qui 
n'expriment rien, s'ils ne sont disposés et liés entre eux. Ainsi, 
sans compter l'obligation de rechercher avec zèle, d'examiner avec 
sincérité, d'exposer avec clarté, l'historien doit avoir une méthode 
pour considérer les événements, et se rappeler toujours que la 
vérité, loin d'en être déduite, sert, au contraire, à les juger, et 
que la philosophie domine l'histoire plutôt qu'elle n'en dérive. 

Quelques auteurs voudraient faire tout dépendre des races, dont 
la fusion doit ramener l'unité, et avec elle l'harmonie : mais la dif- 
férence des climats, des institutions politiques, des croyances reli- 
gieuses, ne détermine- t-elle pas le plus grand nombre des variations 
dans la société humaine? 

Ceux qui croient que la multiplicité des formes libres n'est 
qu'anarchie, et qui veulent l'unité du pouvoir pour première condi- 
tion d'un État, ne considèrent que l'affermissement progressif de 
l'autorité absolue, en lui donnant le nom d'ordre. 

Il y en a d'autres qui dénigrent toutes choses, et, à leur défaut, les 
intentions , flattant ainsi cette faiblesse humaine qui nous fait ai- 
mer à réduire les grands hommes à la mesure commune. Nous avons 
foi dans la vertu fécondatrice d'un bel exemple. 

D'autres, au contraire, ont prisa tâche de réhabiliter, comme on 
le dit aujourd'hui, les mémoires même les plus compromises. Il y 
avait lieU; en effet, d'appeler de beaucoup dejugements, de restituer 
certaines gloires. Toutefois, on ne réhabilite pas un homme en lui 
supposant des mérites qui n'ont jamais subsisté, mais bien en lui re- 
connaissant ceux que ses contemporains devaient lui attribuer, et sur 
lesquels une partie d'entre eux, au moins, a dû tomber d'accord. 

D'autres encore ne considèrent l'histoire que comme une méta- 
phore poétique ou une discussion oratoire, se plaisant à d'ingénieux 
contrastes, à des rapprochements curieux, bons comme paradoxes 
et comme aliment à l'esprit de secte, mais répugnant à la vérité. 
L'histoire ne change pas de théâtre ; ce qui a été représenté la veille 
ne se reproduit jamais le lendemain. Quoique l'homme se propose 

(1) s'il fallait admettre la sentence de Quintilien : Scribitur ad narrandumy 
non ad probandum , il n'y aurait pas d'histoire du moyen âge. Ceux môme 
qui professent cette opinion ne la suivent pas dans Texécution , et les faits 
deviennent chez eux l'accessoire d'une pensée préconçue. 

T. XïV. , 5 
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toujours les mêmes problèmes, et que l'histoire ne soit en somme que 
la diversité des solutions, jamais ees solutions ne sont identiques^ 

Oq en pourra bien tirer des allusions, par suite de ce besoin de 
comparer ce qui est À ce qui fut; il est impossible de parier des 
rois et des peuplée sans penser aux contemporains ; et, tant que les 
hommes seront hommes, le passé sera la satire du présent, fat 
ressemblance ou par diversité. 

Un autre écueil, c'est la sympathie généreuse qui porte à trouver 
le bon droit du côté du plus faible, de la victime désarmée, de celui 
qui succombe, et à admirer les forces socialeSi qui se créent d'elles- 
mêmes parle développement de leur propre énergie. Ainsi, après 
avoir pris en horreur les empereurs romains pour leurs persécutions 
brutales, sympathiser pour les papes, qui résistent au glaive par la 
parole ; après avoir maudit les Maures envahisseurs de l'Espagne, 
s'apitoyer sur eux quand Philippe III les extermine ; après avoir 
réprouvé les constitutions de la Pologne et de la Hongrie , frémir 
quand elles sont étouffées àans le sang ; maudire Henri VIII parce 
qu'il tue les catholiques , et en même temps Philippe II et Marie 
Tudor^ parce qu'ils se livrent à des réactions sanguinaires ; ce sont 
là à coup sûr des sentiments bien excusables : et pourtant l'histo* 
rien doit ne pas confondre la disgrâce avec la vertu ^ ni la fai- 
blesse avec le martyre. 

11 lui appartient cependant de démentir ceux qui font le succès 
juge de la moralité, et veulent toujours que la cause qui l'emporte 
soit la meilleure, au point de dire non-seulement : Malheur aux. 
vaincus ! mais HonU aux vaincus! Non, dans l'histoire il ne font 
pas ju^er le droit par le fait; car si celui-ci entraînait l'autre, la 
guerre obtiendrait une importance suprême, elle qui tantôt fait 
triompher le bon droit, tantôt le foule aux pieds. 

Les histoire^ des auteurs modernes ont été gâtées par deux cho- 
ses , l'enthousiasme et la peur. L'enthousiasme pour l'antiquité 
portait à lui comparer tout, et faisait retrouver partout les mêmes 
hommes, les mêmes vertus, la même morale dans la vie privée 
et publique, sans calculer l'immense différence qui existait en* 
tre l'individualité antique et les masses modernes, de màne 
qu'entre les manuscrits et l'imprimerie. Voilà pourquoi nous avons 
continué à combattre avec acharnement autour du cadavrede Pa- 
trocle; voilà pourquoi nous n'avons pas cessé de nous écrier comme 
les Romains : Majores nostri; voilà pourquoi toute une génération 
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a été souyent gaenûée à deux oa trois héros de prédilectioo» 
La crainte des rois fut moins funeste qaeceile des philosophes ; 
car si l'on se mettait à Tabri de la colère des princes par des réticen- 
ces et desallégories, on trait des encyclopédistes, uniques dispensa- 
teurs de la gloire, était sans remède. Vous retrouvis dans Raynal , 
dans Gibbon et autres écrivains prônés, le soin d'échapper à la rail- 
lerie de ces Samsons qui faisaient écrouler le temple. Rousseau nV 
échappa qu'en dépassant leurs extravagances. 

De cette condescendance naquit l'abus de la philosophie, qui con- 
sistait à abstraire, diviser, disséquer, décomposer. De là la nécessité 
de l'analyse considérée comme méthode unique, si souvent abusive 
et parfois si mal comprise. La Grange intitule analytique sa Mé'* 
eanique, dont le grand mérite consiste précisément à être synthéti- 
que, attendu qu'elle déduit de principes généraux tous les principes 
secondaires, et jusqu'aux faits les plus particuliers (1). L'analyse 
et la synthèse sont lesdeux procédés essentiels et constants de la lo- 
gique, où une idée générale se décompose en idées particulières, 
puis s'élève de nouveau à une idée générale, en isolant d'abord et 
en rapprochant -ensuite les phénomènes. L'analyse, dit le profond 
Wronski, est rétrogressive, en ce qu'elle remonte le courant des 
faits ; la synthèse est progressive, en ce qu'elle les suit. La première 
fraye la route qui mène à la vérité , et la seconde en révèle renchai- 
nement; l'analyse retourne les faits sous toutes leurs faces, inter- 
roge l'expérience, et par voie d'induction s'élève de cause en cause 
jusqu'à celle qui les domine toutes ; la synthèse, partant do fait su^ 
périeur qui commande les faits subordonnés, descend aux causes 
secondes, aux effets les plus particuliers, en expliquant les phénomè* 
nés au moyen de sa conception même, ou, pour mieux dire, en jus- 
tifiant celle-ci à l'aide des résultats certains de l'expérience et de 
l'observation. C'est ainsi que le médecin étudie à part chacun des 
tissus élémentaires de l'organisation, dont il forme l'aoatomie hfs- 
tologique; et ensuite Tanatomie transcendante ramène les différen- 
ces à l'unité, non par un vague besoin de généraliser, mais selon 
la détermination scientifique des ressemblances positives. 

Les deux méthodes ressemblent donc au jeu des nerfs et des 
muscles dans le mouvement humain ; elles ressemblent à l'ascension 

(1) Il faudrait Diettreen regard de certaines histoires des sdences, faites pièce 
à pièce , les admirables chapitres préliminaires des différentes sections de la 
Mécanique analytique. 

5. 
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et à l'abaissement du piston dans la pompe, et une seule ne tous 
donnera jamais la philosophie dans spn entier. L'analyse vous dira 
que toutes les substances organiques se composent d'oxygène, 
d'hydrogène, de carbone et d'azote; mais faudra-t-il confondre 
pour cela la rose et l'ortie, l'immonde pourceau et la jeune fille 
dont la vue vous fait palpiter? La physique, la musique, la méca- 
nique, vous ont donné les éléments des sons ; mais qui révélera le 
secret à l'aide duquel Rossini a composé ses symphonies? 

Or, les maîtres du siècle passé mirent l'analyse au-dessus de tout, 
et ils érigèrent des édifices qui ne reçoivent aucune lumière d'en 
haut. De là cette critique sans aucune idée morale; de là cette 
préoccupation exclusive pour les causes extérieures, en négligeant 
les causes véritables, et en laissant dans l'ombre les traits distinctifs 
de l'histoire ; de là l'antiquité restaurée à la manière de la tête de 
Dante récemment découverte à Florence, qui offre un beau profil, 
mais sans l'oeil ; de là aussi la prétention de rendre positives les 
sciences historiques à l'aide des probabilités mathématiques, théo- 
rie née avec Jacques Bernoulli, reproduite par Condorcet, procla- 
mée par Laplace, et qui répugne à la véritable analyse historique, 
attendu qu'elle prétend subordonner au calcul numérique le fonds 
intime d'une nationalité, la condition individuelle d'un État, d'où 
dérivent des circonstances locales et des complications extrava« 
gantes en apparence, qui échappent aux jugements déduits d'une 
règle générale, et qui font reconnaître le véritable caractère de la 
situation historique. 

Lorsque la révolution, au nom de la raison, c'est-à-dire du 
droit éternel, déclara la guerre au droit historique, les puissants se 
liguèrent pour la défense de ce droit contre les peuples, qui récla- 
maient l'égalité. Mais lorsque les faux adorateurs de la liberté l'eu- 
rent portée à des excès inexcusables, ses amis sincères reconnurent 
que l'histoire doit enseigner les meilleurs moyens d'en user et de la 
conserver, les dangers cpi'elle peut foire courir à la civilisation, et 
les artifices dont on se sert pour l'anéantir ou pour la défigurer. 

On se mit donc à examiner la situation politique et civile des 
différents peuples et de leurs constitutions; les principes et les 
variations du droit public et du droit privé; les progrès de la légis- 
lation et de l'administration, avec leur influence sur le bien de tous 
et de chacun ; la condition morale et intellectuel ie des nations ; enfin 
les mœurs, les opinions, les institutions, l'activité des peuples. La 
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tyrannie dévoilée des princes, qui ne protégeaient point la véné- 
ration patriarcale pour les antiques dynasties , mais qui s*ap* 
puyaient sur le droit de conquête , invita à rechercher les ancien- 
nés gloires comme ime protestation f de là surgirent deux écoles : 
l'une qui, tout en respectant les institutions féodales et hiérarchi- 
ques du moyen âge, et tout en paraissant favorable aux princes, ne 
fit que révéler les progrès du peuple, et Jeter un nouveau jour 
sur certains pdnts historiques de la plus grande importance; 
l'autre, qui fouillait dans le moyen âge avec d'autres idées, en se 
fondant sur le droit éternel de la raison , attesté par les siècles, en- 
treprit la tâche de démontrer que le despotisme était une invention 
récente. Entravés par la censure, les historiens de cette école s'en 
tinrent à l'appréciation des faits, que celle-ci ne pouvait nier sans se 
rendre absurde. C'est ainsi qu'à l'histoire qui ne faisait que charger 
la mémoire succéda celle qui scrute l'esprit des faits, leurs causes, 
leurs effets, et recherche comment les hommes peuvent la mettre à 
profit pour étendre leurs idées, perfectionner les sentiments, agran* 
die la science, améliorer la vie,éclaircir les doctrines politiques et 
économiques. D'ailleurs, comme la révolution occupe dans le temps 
un espace qui équivaut à des siècles, on a pu considérer lea faits 
comme consommés, les livres comme vieillis, et y regarder de près, 
sans craindre la confusion du passé avec le présent, ni la contagion 
morale du voisinage et de la nouveauté. 

La patience que les grands et leurs salariés employaient à com- 
piler des généalogies et des blasons, les gens du peuple la mirent à 
retracer l'histoire des plébéiens, en étudiant la religion, Tindustrie,^ 
les beaux-arts, qui en sont l'expression ; en renversant,de l'autel la 
force, qui lui 6te toute sainteté ; en prouvant que la voix de Dieu 
c'est la voix du peuple, qui ne reconnaît dans les héros véritables 
que sa grandeur personnifiée, dans les grands inventeurs, que ses 
besoins formulés; qui substitue son propre nom à ceux des Romu* 
lus, des Solon, des Homère, des Ésope; et qui se contemple lui- 
même dans les religions et dans les révolutions. 

C'est ainsi que chaque siècle refait l'histoire à son point de vue. 

Cependant l'histoire moderne obtint sa part de l'attention que 
naguère on accordait exclusivement à l'histoire ancienne. Le sort 
des peuples est jugé d'après certains principes généraux ; leurs 
vicissitudes se lient à celles de l'humanité entière. La narration 
n'ayant point en vue de flatter les princes, mais de se faire entendre 
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des maisM, détint plus animée, plus déyeloppée, avec des appli- 
cations au présent, et propagea Tidée de la liberté dont elle vit. 

Or, rbistoire est le meilleur remède contre; cet esprit absolu qui 
a mis obstacle à la juste appréciatien, à Fexposition exacte des 
faits. Car, en mettant les théories à Fépreuve des applications, elle 
montre les différences entre le bon et le possible, et fait voir que 
parfois le mal protège le bien, que le faux se greffe sur le vrai, à tel 
point qu'il est nécessaire de souffrir l'ivraie pour ne pas extirper 
le bon grain avec elle. Aux vicissitudes de l'homme intérieur, c'est- 
à-dire de la conscience, elle associe, dans ses grandes leçons, celles 
de l'homme extérieur, c'est-à-dire le développement des États à 
travers les siècles ; elle ftiit coïncider la science des faits et la poli- 
tique, traitées rationnellement, et marcher parallèlement avec elles 
la jurisprudence, deux formes successives de la même idée. En 
Allemagne , une école métaphysicpe de jurisconsultes s'intitula 
Historique , parce qu'elle s'imposa principalement pour tâche de 
rattacher l'ensemble de la législation à l'état correspondant de la 
société à chaque époque du passé , et cela , bien que quelques-uns 
de ses membres inclinent à l'optimisme, et d'autres à la fatalité. 

Quand Montesquieu s'écriait : Heureux le peuple dont fhiêMre 
e$t ennuyeuse! quand un autre vanta les gouvernements dont le 
silence de l'histoire faisait l'éloge , ils crurent que Tunique bien 
était dans la privation du mal, et que le récit devait se borner aux 
faits bruyants et tragiques. Mais celui qui observe la société dans 
ses éléments d'industrie, dans ses lois, ses arts, sa religion, sa phi- 
losophie, c'est-à-dire l'utile, le juste, le beau, le saint, le vrai, et 
dans son triple symbole^ l'Église, l'école, les comptoirs, celui-là de- 
mande à l'histoire d'autres joies que les massacres des champs de ba- 
taille, d'autres amusements que les fêtes de cours, d'autres gloires 
que les conquêtes. Watt et Arkwright, qui changent les conditions 
du travail en substituant les machines aux bras et les grandes as- 
sociations à la petite industrie, sont plus dignes de mémoire, à ses 
yeux, que maints héros admirés et maudits. 

Nous croyons que l'esprit humain ne se révèle tout entier que 
dans l'ensemble de ses œuvres : chaque pas dans la sdence est la 
trace des hommes qui ont vécu ; cette plante est le vestige laissé par 
Linné et Tournefort; cette démonstration mathématique atteste 
l'existence de Pythagore et de Galilée. Le passé doit en consé- 
quence être considéré avec un sentiment vif du présent , et il faut 
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demâDder aux histoires générales la lignificatioii des histoires par- 
tielles. Derrière le monde politique se meut le monde du senti- 
ment, de rintelligence et de l'industrie ; derrière les rois et les chefs 
des révolutions sont le prêtre qui prie, le poète qui ehante, 
l'auteur qui écrit, le savant qui médite, l'artiste qui dessiue , le 
manœuvre qui travaille. Tous vivent d'une vie propre, mais en 
respirant l'atmosphère commune, mais en recevant la lumière à 
travers les vitraux nuancés des couleurs du siècle. Ainsi , ce mot , Je 
suis hommes rien de ce qui regarde P homme ne m'est étranger ^ 
convient parfaitement à l'historien; car tout lui sert à formuler la 
condition sociale, soit les inventions de l'industrie ou les caprices de 
la vanité , soit l'autorité de la raison, la philosophie de l'esprit, ou 
la morale du devoir; et encore tout ce qui s'offre h lui dans les trois 
voies par lesquelles procède l'esprit humain, l'expérience, laraison, 
l'imagination ; cet ensemble d'activité et de passivité qni se mani- 
feste dans rhomme comme en toutes choses; ses penchants et ses 
idées; latrinité et l'unité de l'être intellectuel, moral et physique. 

Nous n'avons pas cru pouvoir entreprendre cette tâche sans em- 
brasser dans la même unité la vie de tous les peuples ; et peut-être 
est-ce par là que nous pouvons nous flatter d'avoir les premiers 
présenté ou plutôt essayé de présenter dans son ensemble l'his- 
toire de l'humanité entière, qui, se renouvelant sans cesse et faisant 
son profit de ce que lui lègue chaque génération , poursuit sa 
marche triomphale, tantôt en avançant, tantôt en se dilatant à tra- 
vers les obstacles de toutes sortes. 

Cependant, de même que l'école historiquedes jurisconsultes dont 
nous parlions plus haut ne considéra pas si un code était nécessaire, 
naals, déclarant l'impossibilité de le rendre parfait, conclut que le 
commencer était de la part du législateur une intervention orgueil- 
leuse et impuissante ; de même une histoire universelle complète 
n'étant pas faisable, on pouvait désapprouver aussi une tentative 
de ce genre. Mais ce mot aussi profond que désolant de Goethe : 
Pour savoir quelque chose, il faut sa^foir tout, ne nous amènerait- 
il pas à ne plus écrire sur rien? Nous avons donc osé, quoique 
avec des forces trop inférieures sans doute à l'entreprise, distribuer 
la couleur sur un dessin tout à fait nouveau. Nous avons marché tou- 
jours, en nous défiant des applaudissements , mais aussi en puisant 
une nouvelle énergie dans la violence inaccoutumée des attaques : 
aujourd'hui nous nous hâtons d'arriver au terme avant que ne 
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vienoent ces rides qae la vieillesse imprime sur l'esprit non mgins 
que sur le front. 

Jamais, dans le corps de l'ouvrage, nous n'avons détourné sur 
Fauteur Tattention que le lecteur doit tout entière au sujet ; mais 
voici le troisième coup d'oeil général que nous portons sur notre en- 
treprise et sur nous-méme. Le pas est scabreux, attendu que tout 
résuméest plus facilement censurable pour ce qu'il omet qu'il n'est 
apprécié pour ce qu'il contient ; en outre, c^est une loi, une nécessité 
ou un tort de toute préface, d'affirmer plus que de discuter, de pré- 
senter des assertions génériques plus que d'exposer des faits dis- 
tincts. Mais qu'importe? Notre réputation de témérité est déjà faite; 
et jamais nous n'avons aspiré au misérable honneur de plaire au 
vulgaire des doctes, ni à l'honneur dangereux de plaire à un parti. 
Nous avons senti qu'une grande idée s'appauvrit entre les mains 
des imitateurs ; mais nous nous sommes persuadé qu'une œuvre 
vaste ne doit pas être traitée légèrement, et encore moins par quel- 
qu'un qui ne la comprend point. 

Or, en m'adressant directement pour la dernière fois à des lecteurs 
que m'aura conciliés, je l'espère, une compagnie prolongée, je setfs 
le besoin de revenir par quelques mots sur mon travail. J'ai con- 
tinué ma route entre deux écueils, l'avide érudition qui nuit à l'in- 
térêt, et la philosophie présomptueuse qui nuit à la vérité ; et, en 
m'efforçant de vaincre d'un côté l'ennui, de l'autre l'erreur, j'ai 
exposé avec franchise ce que j'avais étudié avec sympathie, libre 
de préoccupations systématiques, sans pourtant m'appuyer sur les 
exceptions ; reconnaissant à la science moderne les trophées de ses 
réceutes conquêtes; impartial autant que l'impartialité est compa- 
tible avec la nature de l'homme, en face d'hommes et d'événements 
dont nous sommes les créatures et les victimes ; éclaircissant les faits 
avec l'amour de la vérité et le besoin de la certitude ; ayant l'horreur 
des théories vagues, la noble prétention d'être juste et intrépide, et 
l'impérieuse hardiesse de volonté nécessaire à celui qui, s'érigeant en 
juge, doit ou renoncer à sa tâche, ou se résigner à en avoir le courage. 

Je me suis proposé d'éviter les formules générales qui dispen'» 
sent des idées exactes , convaincu que l'historien, en sa qualité de 
juge, doit donner les motifs de sa sentence, mais ne pas hésister â 
la proclamer. Dès lors je résolus de m'en tenir à la philosophie 
claire, nette, sensée, pratique, de notre Italie ; de ne pas supposer 
trop de choses connues des lecteurs , et de ne les renvoyer à d'au- 
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très livres qu'autant que je n'aurais pas conçu moi-même une idée 
complète, on que je me trouverais empêché de la développer ; de ne 
pas taire des vérités parce que d'autres lesauraient déjà dites, attendu 
qu'aucune vérité n'est inutile à répéter ; de ne pas avoir recours 
aux transactions de la timidité, ni aux récriminations de Toppri* 
mé ; de ne pas dissimuler mes opinions sous ces phrases dubita- 
tives qui sauvent de la tyrannie des dédains surannés et de la 
guerre dans laquelle deux partis contraires vous attaquent égale- 
ment; car les partis sont de leur nature extrêmes, et l'homme sensé 
doit suivre sa route entre eux. Il est facile et agréable de cheminer 
sur des sentiers déjà battus, porté par des intelligences l>omées, 
qui applaudissent en vous leur propre médiocrité; mais l'exagéra- 
tion est le langage des sociétés en décadence : la vérité est le besoin 
des sociétés bien ordonnées, et de celles qui se régénèrent. 

L'écrivain contraint de publier son ouvrage par fragments , et 
d'avoir affaire par suite à des lecteurs peu attentifs ( f ), rencontre 
une difficulté plus grande à faire comprendre l'harmonie de sa 
pensée ; il est pourtant impossible de se former sans cela un juge- 
ment complet d'un ouvrage. Ainsi, tandis que vous promenez au 
loin le regard du lecteur sur le progrès de l'univers, une pédanterie 
myope vous reprochera de ne pas jurer par Hérodote et Tite-Live ; 
vous serez assailli des inquisitions mesquines de ceux qui ne savent 
pas s'élever à cette hauteur où tout ce qui est beau et vrai se réu- 
nit et se confond ; on exigera que vous ne disiez rien de ce que 
d'autres ont dit, et en même temps on vous opposera les jugements 
d'autrui, qui seront différents du vôtre; on isolera des phrases et 
des raisonnements qui ne tiraient un sens que de leur ensemble, 
et l'on vous attribuera des opinions que vous n'aurez fait que rap- 
porter avec cette loyauté qui ne sait pas dissimuler une objection. 

Il ne faut donc pas s'étonner des jugements si divers émis sur 
un livre, surtout parmi ceux qui ne l'ont pas lu. Il ne faut point 
s'en étonner dans un temps de liberté et même de dévergondage de 
la pensée, où on lit par oisiveté et au hasard; où, après avoir acquis la 
science et perdu le calme, moins recueillis que nous ne le sommes et 
plus pressés, nous nous dispensons d'étudier les principes, dans no- 
tre hâte de les appliquer ; où nous pensons à demi, exposons avant 
de mûrir, et acceptons chaque mot pour une idée ; où les partis ont 

(1) « 11 y a un point sur lequel il faut se résigner quand on écrit : c'est d'étra 
lu l^èrement, et d-étre jugé du haut en bas. » Say, Petit volume. 
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rinsolente prétention de posséder exclusivement le beau et le vrai, 
sans examiner seulement les opinions contraires; où les hommes 
du passé ne veulent rien céder, les liommes de l'avenir n'épargner 
rien ; et où tous cherchent à masquer l'épuisement du doute sous 
la violence des paroles, sans être même bien intimement convain- 
cus d'avdr raison. 

Un écrivain consciencieux n'a donc qu'un seul moyen pour con- 
quérir la paix, cette paix à laquelle notre génération insouciante sa* 
crifie jusqu'à ses convictions les plus intimes : c'est de cesser d'écrire, 
et de réduire ainsiau silence les petites jalousies contemporaines (l). 
Mais il y a des gens pour qui le danger et la lutte ont autant d'at- 
trait qu'en ont pour d'autres le succès et le triomphe. La paix de 
l'insouciant et de l'obséquieux pourrait-elle jamais être comparée à 
l'immense Joie que Ton éprouve à se signaler par quelque œuvre; 
à émettre une parole qui vient du cœur et va au cœur, qui révèle 
avec intrépidité des sentiments que l'on éprouve dans l'ardeur de la 
Jeunesse, et que l'on conservera encore quand cette ardeur se sera 
attiédie avec l'êge; à savoir enfin que l'on trouve un écho dans 
dés milliers de cœurs vierges encore, et dans des milliers d'êmes 
dégagées de préjugés? 

D'un autre côté, combien un auteur n'a-t-il pas à profiter de l'o- 
bligation où il se trouve de ne se confier qu'en lui-même, et d'y 
chercher dès lors toute l'énergie possible, sans se laisser flatter par la 
condescendance d'autruînien user envers lui-même ; et, dans la né- 
cessité de remplir un cœur avide de bienveillance, de se pénétrer de 
son sujet avec toute la passion de la jeunesse, de la persuasion, du 
courroux?L'excèsde l'oppression devient force; la poutre, battueet 
rebattue par le mouton de fer, ne^fait que s'enfoncer sans cesse plus 
profondément dans le sol , et bientôt elle soutiendra le pont destiné 
à réunir deux rives opposées. 

J'espère que s'il n'a pu être aidé du conseil des mattres, et de 
cette critique qui, sincère lors même qu'elle n'est pas bienveillante, 
ne relève pas seulement une erreur commise, mais avertit d*en évi- 
ter une autre ; j'espère, dis-je, que mon ouvrage en aura plus d'ori- 
ginalité de pensée ; car il n'aura pas été astreint à d'officieuses con- 

(1) Si lapuisiance de mon nom t'est accrue, c'est que j'ai cessé d'é- 
crire, disait GliateaubriaDd dans une lettre du 1'^'' juillet 1842 ; et Vernet disait 
à GreuEe : Éeoute-moi; cesse d'être un grand peintre, et tout aussitôt l'A' 
cadémie chantera tes louanges. 
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âescendaneesenvers oeux qui Tauraient faroriié ; à ces traasactions 
qui paraissent une obligation envers ceux qui sont d'aeoord avec 
vous sur cent points, et diffèrent d'avis sur deux ou trois autres; à 
ce respect pour des liommes, pour des auteurs, pour des doctrines, 
pour des maximes, qui , sans même qu'on s'en aperçoive, nous est 
imposé par i'iiabitude de sympathiser avec des personnes amies. 

Heureusement celui qui n'ambitionne pas les récompenses des 
grands, ni ne flatte la plèbe des doctes, peut aujourd'hui dire une 
grande partie de la vérité. Le domaine de la pensée n'inspire pas 
de jalousie à celui de la matière, d'ailleurs insuffisant pour le sa- 
per ; c'est le public qui achète les ouvrages des auteurs, et non un 
Mécène qui paye leurs services. 

Mais atteindre le comble de l'art, qui consiste dans l'harmonie 
entre l'imagination, la pensée et la forme ; obtenir la simplicité et 
la facilité, sans lesquelles il n'y a point de dignité pour l'homme ni 
d'originalité pour l'écrivain ; disposer à son gré de cette puissance 
de la parole , qui fait découler d'une même source l'invention, la 
conviction, Téloquenoe ; unir le calcul à la hardiesse, et la pru- 
dence à l'élan ; fondre les faits avec la morale, non de mots, mais 
d'actions; trouver le secret d'être savant sans le paraître, de faire 
comprendre au lecteur instruit qu'on sait plus qu'on ne le dit , et 
qu'on a eu assez de courage pour le cacher; voilà sans doute quel* 
les ont pu être mes intentions : mais je sens combien le résultat 
en est demeuré loin. Toutefois, si je n'ai point obtenu ce que j'aurais 
voulu louer dans les autres historiens^ puissé-je du moins avoir 
évité ce que j'ai blâmé chez eux I 

• On a taxé de mépris cette sévérité ; mais quel homme serait assez 
abject pour conspuer ceux qui l'ont précédé, quand lui*même soit 
d'un pas différent la voie qu'ils lui ont ouverte ? Ce n'est point à de 
tels sentiments qu'a formé monême celui qui, le premier, m'inspira 
l'amour de ce genre d'études, et dont la parole encourageante, 
plus puissante que le précepte et que l'exemple , m'accoutuma à 
considérer le passé dégagé du préjugé officiel des écoles ou des pré- 
ventions classiques des académies, et à y porter cette Indépendance 
d'examen qui peut faire errer, mais qui ne peut rendre vulgaire. 

Il ne cessait de me répéter : « (Test un devoir pour tous que de 
«c connaître les pensées et les actions de ceux qui nous ont précédés 
« dans la vie ; mais c'est une obligation particulière aux Italiens 
« que d'écouter et de faire entendre la parole efficace de l'histoire, 
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K contraints qu'ils sont de chercher dans le passé des sympathies, 
«^ des consolations ou des espérances. Mais, pour cela, les livres ne 
K suffisent pas : il faut visiter les lieux, interroger les traditions, 
« voir les passions en jeu, méditer dans la solitude sur les autres et 
« sur soi-même, manger le pain du peuple, chez qui se trouve la 
« foi de Tavenir. » — « L'ignorance et la présomption se donnent 
« un i^r de savant scepticisme, pour nier les causes lointaines des 
« effets présents: mais une étude infatigable nous mène à connaître 
I les liensquirattachentrironiedeSocrateaux massacres de Sparta- 
« cus,Gracchus à Mirabeau, la venue de Gharlemagne à l'asservis- 
« sèment de Tltalie ; à voir le bien éclore du mal ; de la féodalité, les 
« communes; de nids de pirates, les villes hanséatiques ; de la gui l- 
« loline, le code Napoléon; et le progrès marqué par la Provi- 
« dence tantôt dans une institution et tantôt dans une guerre, tantôt 
« dans un homme et tantôt dans une doctrine. Rendre ces causes 
« évidentes au lecteur, c'est le seul moyen d'obtenir que le passé 
« profite au présent, et que les événements anciens expliquent ceux 
« de notre temps. » — « Que les spéculateurs de la sclaice, sa- 
« vants seulement en dates et en classifications, pour vous répéter 
« que Cicéron est l'orateur romain, César l'écrivain des Commen- 
« iaires, DhnMechàntreàelei Divine Comédie y n'usurpent point le 
(c titre d'historiens , non plus que ceux qui se contentent d'un luxe 
« stérile de connaissances, sans se rappeler que l'érudition est un 
« simple instrument pour les sciences morales, comme Talgèbre 
« pour les questions pratiques de mécanique et de géométrie. » 
— « Chaque siècle dépose beaucoup d'éléments de son époque dans 
« celle qu'il décrit, et il veut recevoir l'instruction dans son propre 
«langage; de là l'Inépuisable nouveauté de l'histmre, malgré 
» l'inaltérabilité des événements. Leur connaissance matérielle ap- 
« partient à la critique; le publiciste en fournit l'interprétation phi- 
« losophique, et transforme le simple récit en enseignement su- 
« blime de ce qui conserve et altère chez un peuple les fondements 
« de la société; il applique la moralité des faits aux questions su- 
• prémes d'organisation sociale; et en associant à la science des 
« événements celle de leurs causes, il en découvre le caractère réel 
« sous L'écorce apparente , corrige les jugements erronés, déduit 
A les justes conséquences. C'est ainsi que l'historien se fait créa- 
< teur. » — « Les heureuses témérités de la critique ont porté des 
I fruits plus abondants qu'on ne s'y attendait; mais, de même 
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« qu'aux prémices expériences de Montgalfier on crut avoir con- 
<t quis le champ des airs, et qu'aux premières secousses du galva- 
« nisme on se figura tenir le principe de la vie, de même la critique 
\ voulut assigner les lois d'après lesquellesdoi vent procéder les faits. 
« De là des théories vagues, des systèmes généraux, ces orgies de 
<c rimagination ou du raisonnement, qu'une découverte ou la ré- 
« flexion font évanouir en fumée. » — « Il ne suffit pas de connaître, 
« il faut encore juger. Pour cheminer, il faut savoir où l'on va, et 
« pour opérer, savoir ce que l'on veut. Mais autre chose est d'avoir 
« un système, autre chose est d'avoir une intention ; nier celle-ci 
« équivaudrait à dire qu'il n'y a pas besoin d'avoir d'idées ; car cela 
a signifie se proposer un but, se former de son sujet un plan lucide 
« et assuré. » — « Que sont les faits, les faits isolés? Des armures 
« déposées dans un musée, dont l'imagination peut revêtir un 
« monstre ou un héros, le défenseur ou le tyran de la patrie. Ce 
« sont des poteaux indicateurs au milieu d'une forêt, qui montrent 
« la route quand ils sont dirigés dans un certain sens, et ne servent 
« à rien quand ils gisent par terre. Il est facile *de plier l'histoire 
« à telle ou telle hypothèse; la réalité peut conduire aux supposi- 
« tions, et le fait eng^drer l'utopie. Il n'y a de science que celle 
« qui relie les événements, et les explique en les tirant de l'état de 
it fragments isolés et incohérents; de même que nous n'appelons 
« pas architecte celui qui extrait les matériaux, qui les trie et les 
« amoncelé; mais celui qui s'en sert pour élever un édifice qui réu- 
« nit l'utilité et la beauté. » 

« L'histoire enregistre les expériences morales auxquelles se 
« livre l'humanité depuis le commencement du monde : elle les 
«< classe selon leur succession et leur dépendance, de manière à 
« découvrir la loi de leur enchaînement, dans le but de révéler l'a- 
« venir de l'espèce humaine, et d'enseigner aux sociétés quels sont, 
« parmi les faits coexistants dans leur sein , ceux qui se trouvent 
« en progrès ou en décadence, ceux qui s'effacent ou deviennent 
« prédominants, afin que les peuples sachent se diriger, au lieu de 
« s'abandonner à une fatalité aveugle , et, en prévoyant les perfec- 
« tionnements sociaux, parviennent à écarter les obstacles^ à éviter 
« les chocs dangereux. » — « Ainsi, chaque fait devient important, 
« parce qu'il concerne les destinées de l'humanité; ainsi, les tra- 
« vaux de chacun convergent au bien de tous; et les connaissan- 
V- ces sont la pâture intellectuelle et morale que chaque homme 
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« foarûitàThttinaDité. » — « Évitez donc, n vous le pouyea, Fidéal 
> « et la caricature : ne faites pas du présent un avenir que l'on rêve 
« ou un passé que l'on regrette , mais demandez-en la raison à This- 
« toire^ qui unit l'i^titude à l'habitude; car si l'astronome tient la 
« tête élevée et si le mineur marche courbé, cela ne naît pas de dis- 
« positions diverses, mais de l'habitude et de l'opportunité. » — 
« Reste ensuite la forme, plus difficile dans un pays où la langue 
« est ballottée entre la licence du peuple, à qui le besoin de préci- 
« sion suggère chaque jour des mots nouveaux, et la pédanterie qui 
« lait naître la confusion en prétendant donner des acceptions 
« nouvelles à des expressions surannées ; plus diffîcile encore dans 
« un temps où, le commun des lecteurs n'y faisant ^pas attention , 
« les auteurs croient pouvoir s'en passer. La méthode scientifique 
« a émoussé le goût littéraire ; et, à force de se rappeler que l'his- 
« toire est une science, on a oublié qu'elle est un art, et que, comme 
« telle, elle aspire à l'immortalité. Si, par suite du besoin de déeou- 
« vrir le vrai, l'érudit supporte la gêne d'un vêtement grossier, 
« les seuls livres ordonnés d'aprèsun plan logique peuvent espérer 
« de vivre* Celui qui a ses idées bien claires peut renoncer sans 
« hésiter au langage obscur et prétentieux ; mais il ne doit pas 
« se faire l'esclave d'une simplicité dépouillée de tout ornement, 
« d'une limpidité qui ne laisse rien apercevoir au fond ( i ) : il lui faut 
« viser au contraire à acquérir le goût scrupuleux de Inexactitude et 
« de la méthode, qui vient après beaucoup d'erreurs et d'essais. » — 
« L'écrivain qui n'a qu'un ton n'a qu'un temps ; c'est à quoi se 
n réduisent ceux qui (en Itelie surtout) font de l'histoire un simple 
« exercice littéraire , en s'attachant aux formes et aux phrases, 
« dans l'uniformité polie desquelles s'évanouissent les linéaments, 
« comme dans un portrait trop éclairé. » — « L'élégance du style so- 
<c brement pittoresque est nécessaire, mais elle ne suffît pas ; il faut 
« aussi un choix délicat de détails et d'images , de l'abondance sans 
« négligence, de la concision sans obscurité, et cette précision qui 
« se combine avec la fecilité. Il faut que le récit offre proportion 

(1) « Juger et raconter à la foi»; manifester tous les dont de l'imagination dans 
la peinture exacte de la Térité ; se plaire à tout ce qui a de la y\e et du moo?e- 
ment; laisser au lecteur, comme à soi-même, son libre arbitre pour blâmer 
ou approuver; allier une sorte de douce ironie à une impartiale bienveillance, 
tels sont les traits principaux de la narration française. » De Barante, Préf. 
à Vffist. des ducs de Bourgogne, 
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« des parties, enchalDement des faits, Qoav^attté de eootexture, 
« habileté de transitions, ordre judicieux, sobriété d'imagination, 
« sensibilité réservée ; la hardiesse des pensées et la vivacité de 
<^ l'expression ne doivent pas nuire à la simplicité d'un goût sévère ; 
« enfin, il fout que l'auteur sache mêler à l'aridité des recherches 
« la chaleur des émotions, et, sans se laisser trop entraîner par 
<i les mémoires contemporains , donner .aux narrations une im- 
« partialité non moins piquante et plus variée que la passion. » — 
« Je n'approuve donc ni ce style cosmopolite, décoré par quelques- 
« uns du nom d'impartialité; ni ces lieux communs inoffensifs, 
« cet enthousiasme à froid , qu'on pare à tort des noms d'amour de 
« la patrie et de libéralisme. Il est facile d'enfiler des mots, il est 
« facile de faire étalage d'un courage irréfléchi , d'une passion 
« éche velée ; soleil de mars qui met tout en mouvement, et n'amène 
« rien à maturité. Et pourtant si quelqu'un s'écrie, Aplanissons 
« les Apennins y pour faire un seul Etat de l'Italie, il arrache à la 
ft foule des applaudissements plus vife que ne le fait celui qui sil- 
« lonne lentement de routes leurs sommets, et réunit par les pen- 
« sées et les sentiments les enfants de la même terre. » — « Tra* 
« vaillez dans la sainte dignité du vrai, et dans la majesté de 
« l'indépendance solitaire. Qui fera attention à vous? La fougue im- 
<c provisatrice de notre époque, l'aveugle besoin de jouir des fruits, 
« lorsque la semence est à peine jetée, ne laissent pas apprécier Fin- 
« fluence féconde du temps, etfont aspirer à l'excessif, a l'immense, 
« qui ne sont pas dans les destinées de l'homme, dont les désirs 
« seuls sont infinis. Non, il ne suffit pas de dire à l'intelligence. Sois 
« libre; il faut lui dire encore : Sois forte , aie l'énergie de la mo- 
« dération. • — « Mais la plupart des hommes ont la vie si courte, 
« qu'ils ne connaissent que deux causes; et si vous démontrez que 
« Tune a tort, ils en concluent que vous donnez raison à l'autre. 
« Vous blâmez Charles P% donc vous faites l'éloge de Cromwell ; 
« vous mettez en relief la piété de Port-Royal, donc vous conspuez 
« ses adversaires. Vous nesauriez contenter tout lemonde, mémeen 
« vous résignante la dégoûtante monotonie d'une louange perpé- 
« tueile. Mais si vous n'ambitionnez pas cette gloire que le vulgaire 
« dispense à ceux qui flattent ses passions; si vous ne caressez pas 
«cesprésomptueux qui, incapables de créer, viulentdumoinsacqué- 
« rir de l'importance par des bavardages sonores et par l'agitation ; 
« si par le fait vous lavez votre patrie de l'accusation de ne se sou- 
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« cier qae de journaux , de romans , et de tout le filtras étranger ; 
« si vous vous appliquez sans bruit à introduire le levain dans la 
« masse inerte, à nourrir l'esprit de pensées et le cœur de senti- 
« ments ; si vous avez le courage de vous faire anathématiser par 
<c vos frères ; si vous savez avt)ir raison d'une manière neuve et avec 
« calme ; si un sentiment de respect pour des grandeurs réelles ne 
« vous empêche pasdemootrer les misères de la société ancienne ni 
« ses vices, d'en reconnaître les mérites, alors ne vous attendez 
« pas au sort le plus déplorable , celui de n'exciter l'étonnement 
« de personne, mais bien aux railleries honorables des esprits su- 
« perficiels, qui lisent par ennui et jugent de confiance; aux atta- 
« quesdeceux qui, ne voulant pas être troublés dans leur sommeil, 
« cherchent à paralyser par le ridicule ce qui ne peut être renversé 
« par la discussion ; à l'intolérance sincère de ceux qui sont atta- 
« chés à une cause par conviction, à l'hostilité mercenaire de ceux 
« qui s'y sont enrôlés par intérêt. » 

« Au milieu des oscillations d'une société qui cherche encore 
« l'équilibre, entre deux mondes dont l'un admire et l'autre blâme , 
« on ne peut accepter la gloire qu'en s'exposant à un opprobre. 
« Ceux qui vous outrageront seront-ils des gens auxquels vous se- 
«rez inconnu? consolez-vous en silence. Seront-ils forts? aban- 
« donnez-leur votre tunique et emportez votre âme dans sa pureté, 
« également éloigné de l'abattement et de la hauteur, ces deux ef- 
« fets de l'orgueil, qui empêche de se reconnaitrei pour un simple 
« instrument de Dieu. Ceux qui réédifiaient Jérusalem travaillaient 
« d'une main et tenaient l'épée de l'autre. » — « Songez que les 
« écrits doivent être des actions; que la littérature est un sacerdoce 
^ social ; que la licence ne se laisse réprimer que par ceux-là qui ont 
N donué des gages à la liberté , et que celui qui prêche les devoirs 
n n'est écouté qu'autant qu'il le mérite en défendant les droits. Dans 
« le mouvement qui porte les hommes vers les idées sérieuses, utiles, 
« bienveillantes, la raison reprend le dessus ; et celui qui pénètre, 
« dans un long travail conforme à ses convictions, à travers les di- 
« vagations de l'intelligence et la versatilité des opinions , prouve 
« qu'elles sont chez lui réfléchies et sincères ;'le railleur lui-même 
« finit par accorder le respect à celui qui défend avec constance 
«I un poste vivement disputé. » — « H reste donc une voie pour 
« l'historien qui a étudié laborieusement et appris à cacher son 
« travail : c'est de favoriser constamment Tinclination au bien , 
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« rempressem^t à le saisir, la constaDee à le vouloir; c'est de 
« montrer de la sincérité, parce qne Thomme sincère, même en se 
« trompant , ne s'abuse qu'à demi ; c'est de se nourrir de ces idées 
« qui consolent de la persécution et rendent le martyre honorable. 
« Au moment de mourir, Herder disait à son fils : Suggère-moi 
« quelque grande.pensée ; c'est là seulement ce qui me rend de 
« la force. » ^ 

C'est ainsi que me parlait mon mattre ; et ses paroles me sont en- 
core plus sacrées, parce que je les entends sortir de son tombeau ( i ). 

J'ai tâché de m'y conformer de tous mes efforts , recherchant la 
yérité avec constance et voulant la dire avec franchise; j'ai livré 
des combats et continué de marcher en avant, sûr de faire un ou- 
vrage utile, et désirant que d'autres pussent en produire un parfait. 

Puissé-je au moins, pour revenir à mon point de départ, avoir fait 
comme les obscurs voyageurs qui précédèrent Christophe Colomb ! 
Leur nom fut oublié lorsqu'ils eurent péri dans leurs tentatives 

(1) La lettre qu'il m'adressa de son lit de mort ayant été à cette époque re- 
produite dans plusieurs journaux, on me pardonnera de la rapporter ici. 

n Mon très-honorable ami, 

« Tu entreprends une grande tâche. C'est un appel en champ clos à toutes 
« les hypocrisies, à toutes les injustices, à toutes les ignorances. Peu importe 
« de connaître le passé, quand on ne se soucie guère d'améliorer Tayenir. Pour 
« toi les hommes corrompus et corrupteurs ne sont que plèbe, et il n'y a de 
« nobles que ceux qui ont bien mérité de leurs frères. 

« O mon cher César, que de courage dans cette seule idée! que de force 
« d'esprit et de cœur à consacrer sa plume à l'exubérance de la pensée éprise 
« de justice et de vérité ! Il ne saurait y avoir un coeur chrétien qui ne t'en- 
« courage de ses vœux, de ses éloges, de ses remerctments, de ses bénédic- 
« tions. 

(c En m'envoyant ton ouvrage, tu te dis mon ami et mon élève. Ami, oui, 
« avec un loyal retour des plus affectueux égards. Élève, oui , obtenant de moi 
« aujourd'hui, en retour de cette attention docile, assidue, confiante , que tu me 
« prêtas, une attention égale à ta parole habile , surpris et charmé que la plume 
« d'un illustre Italien ait tant de puissance. 

« Conserve-toi en santé, en inspiration, en persévérance : réjouis-toi dans 
« le secret de ta conscience et du suffrage de tous les hounêtes gens qui hono- 
« rent l'esprit que Dieu te donna, et du mérite de ta résolution généreuse. 

« Milan , 6 avril 1838. 

u Ton ami très*affectionné, etc. 

« G. B. DE Cristoforis. » 
T. XIV. 6 
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eudaeifusM; iki signalèrent toutefois des ties et des parages in- 
eonnus, qui eneouragèrent à de pins grandes hardiesses* Si donc, 
après avoir, par mes seulesforees^ conduit l*liistoire à juger le passé 
pour préluder à Tav^Dir ; après avoir doté ma patrie d'un ouvrage 
qui lui manquait et qui peut-être ne manquait pas à elle seule; fa- 
tigué, mais non épuisé ; battu, mais non vaincu ; paufragé peut*étre, 
mais en sauvant le trésor de mes convictions : si je puis, dis Je, en- 
tonner sur la rive lointaine l'hymne du vrai, du beau et du bien» je 
ne demanderai pas aux lecteurs de m'applaudir, mais de m'aimer« Et 
si ( que vai8*je espérer I ) la palme de la persévéraaee devidt échoir 
à la bonne volonté, avee queUe doooe joie je la recevrais, pour en 
faire homnmge à ma patrie ! 

BfUsD, iaovier 1844. . 
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CHAPITRE PREMIER. 

COUP D'OBIL GÉNÉRAL. <— L*BMPIBE. 

Le champ sur lequel se porte l'attention de l'histoire s'élargit de 
jour en Jour. Parmi les Étatsde l'Asie, rempirechinoisdécholt Jusqu'à 
ce qu'il tombe sous la domination étrangère (1644); les sophis de 
Perse déclinent (1500-1722) ; les Mongols se soutiennent avec peine^ 
dansllnde (tô26-17S9), et succombent dans l'Occident; histoires 
partielles, dont il ne peut sortir encore ni un ensembJe ni un plan 
suivL La puissance des Turcs s'est implantée dansfEurope^ où leur 
Infanterie régulière des Janissaires et leurs forces maritimes les 
rendent redoutables ; ils n'ont pas perdu l'espéranee de renverser 
la croix des coupoles de Saint- Etienne et du Vatican , pour lui 
substituer le croissant. Toutefois, ils se mêlent déjà auK Européens 
par des traités et des ambassades, et ils commencent à déchoir 
du moment où s'attiédit leur fanatisme farouche et sanguinaire : 
Venise et la Hongrie les repoussent par les armes ; le Portugal 
et l'Espagne leur enlèvent le commerce, en le transférant de la 
Méditerranée sur l'Océan. 

En même temps que la découverte de l'Amérique et le passage 
par le cap de Bonne-Espérance font prendre au commerce une di- 
rection différente, et introduisent dans l'eidstenoe de nouveaux 
besoins et de nouveaux moyens de bien-être, ils dirigent la politi- 
que vers de nouveaux intérêts relatifis aux spéculations mercan- 
tiles, aux colonies, et à l'accroissement du numéraire. Ces chau- 

6. 



Digitized by 



Google 



S4 QUINZIÈME iPOQÛB. 

gementfl, Joints à ceux da système militaire et du droit public, 
ne laissent plus prédominer partout une seule idée morale; mais 
chaque État se dirige d'après ses propres intérêts, tels qu'une 
province à conquérir, un mariage à conclure, une succession à 
emporter, un équilibre à établir (i). 

Une fois que la guerre des souverains avec les vassaux et des 
communes avec les feudataires se trouve vidée , on voit commen- 
cer celle de peuple à peuple, de gouvernement à gouvernement. 
Le système municipal et le système féodal, qui prévalaient encore 
dans l'époque précédente, sont maintenant remplacés par deux 
ou trois grands États, que les autres secondent comme satellites. Le 
peuple , désormais adonné à rindustrie et aux lettres, a cessé d'oc- 
casionner ces commotions intérieures qui constituent la partie dra- 
matique de l'antiquité et du moyen âge ; et, de la concentration des 
affaires entre les mains des princes et des ministres, il est résulté 
une politique de cabinet inconnue Jusqu'alors. 

L'histoire de l'époque moderne en deviendrait monotone, si elle 
ne se trouvait variée par toutes les gradations qui s'offrent dans 
les formes du gouvernement : monarchie héréditaire en France et 
en Espagne, élective en Pologne, illimitée en Russie^ constitu- 
tionnelle en Hongrie, nominale en Allemagne, théocratique à 
Rome, féodale dans les petits États italiens; républiques oligarchie 
ques comme chez les Allemands , aristocratiques comme celle de 
Venise et de Gênes ; aristocratie militaire dans l'ordre Teutonique; 
démocratie pure à Schwitz, Uri, Unterwald ; oligarchie mercantile 
à Lubeck. Cette variété fit grandement avancer les idées politiques. 

Mais les républiques sont éclipsées par l'élément monarchique; 
les communes italiennes déclinent brusquement; la Suisse, État 
sans cohésion, ne peut acquérir d'influence, sauf celle que lui donnent 
ses armes, d'abord généreusement employées à la défense de son 
indépendance, et vendues ensuite pour menacer celle d'autrui. Seu- 
les, les Provinces-Unies de Hollande se sentent capables d'aller 
de pair avec les grands États. Gomme ceux-ci sont tous monar* 
chiques , ce n'est plus le peuple qui donne l'impulsion aux grandes 
entreprises; ce n'est plus le sentiment qui domine, ni les sympa- 

(1) HEEXiESyMan,d*hist, moderne. 
ScHOELL, Cours d^hist, moderne. 
Filon, Hist» de l'Europe au seizième siècle. 
L. RoNKE, Deutsche Geschichte in Zeisalfer des Re/ormation, Berlin, 
1839. 
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thies nationales, mais Tintérêt ; ce ne sont plus les élans instinctifs 
de la jeunesse , mais les calculs de Tâge adalte. 

Tant qu'en Asie nous avons toujours vu, au moment où un État 
devenait prépondérant, les autres États engloutis ou entraînés à sa 
suite, en Europe, au contraire, et surtout dans les siècles nou- 
veaux, Il y en a deux ou plus qui se font contre-poids, en empê- 
chant qu'un seul ne vienne à opprimer les autres. Les plus faibles, 
en se rapprochant de celui qui tient tête à un adversaire menaçant, 
maintiennent un équilibre qui résulte non de ce qu'il y a entre eux 
une égalité de forces matérielles, mais de ce qu'ils se tiennent ré- 
ciproquement en respect. 

De là la nécessité de se surveiller réciproquement, de combiner 
des alliances, d'entretenir des ambassadeurs, tellement que la di- 
plomatie devient un instrument principal de conciliation et d'inimi- 
tié. De là aussi l'importance des petits États; et si autrefois les 
mariages royaux attiraient quelques fiefs à la couronne, ils chan- 
gent à présent les rapports entre les pays, et influent sur l'his- 
toire. L'usage ayant prévalu que les princes n'épousassent que des 
princesses, les empires les plus puissants auraient pu se greffer 
Tun sur l'autre^ si l'on n'eût trouvé l'expédient d'aller chercher en 
Allemagne deshyménéesqui, sans inspirer de craintes, procuraient 
aux moins forts unappui nécessaire. Le droit public introduit par la 
diplomatie, dépassant les obligations du droit des gens, descend à 
des convenances particulières et jusqu'à un cérémonial inviolable, 
qui, tout ridicule qu'il semble au premier abord , sert pourtant à 
attester l'indépendance politique de chaque État. 

Ainsi, bien que les grands États tendissent à engloutir les petits 
par la conquête ou par des mariages , les monarchies à absorber 
les républiques , les pays héréditaires ceux qui étaient électifs , 
chaque nation restait avec la reconnaissance de son droit comme 
propriétaire légitime d'elle-même : aussi, quand cette propriété fut 
violée par le partage de la Pologne, il en résulta non-seulement 
des plaintes , mais de déplorables bouleversements. 

Cette légitimité imprescriptible , les traités partiels et les conve- 
nances nationales, sont les fondements du droit nouveau, fonde- 
ments arbitraires et opposés entre eux, bien que chacun se pré- 
tende essentiel ; ce qui fait que chaque ambitieux put s'attacher 
à l'un ou à l'autre plan, selon qu'il y avait intérêt, et causer ainsi 
des guerres proclamées légitimes, sinon justes* 
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An milieu des intérêts particuliers restaient toutefois quelques 
intérêts communs. En premier lieu se trouvaient les intérêts reli«* 
gieux, où Tinfluence du souverain pontife déclinait de plus en plus, 
jusqu'à ce que le choc des opinions littéraires ou populaires finit 
par morceler TEurope en deux fractions , Tune catholique, et 
l'autre non catholique. Souvent aussi les États devaient se mettre 
d'accord pour repousser les menaces des Turcs, qui, dans ce ipouve- 
ment vers la monarchie, apparaissaient en épouvantail, comme 
aujourd'hui la Russie dans le mouvementquitendaux constitutions. 

Les colonies, diadème d'or pour les royaumes d'Europe , déter- 
minent leurs alliances ou leurs inimitiés; les métropoles s'en res- 
sentent surtout, pour les mesures exœptionnelles'd'économie poli- 
tique qu'elles nécessitent; la puissance maritime en grandit au 
point que les querelles ne sont plus vidées uniquement par des 
iMtailles sur terre. 

Le développement de la pensée, et une plus grande £ftcilité 
dans les moyens de la communiquer par l'étude des langues , par 
l'impression , par les postes , appellent encore plus l'attention. 
Ainsi la culture intellectuelle s'équilibre dans les différents pays, 
les inventions de Fun deviennent communes aux autres, la répu- 
blique des lettres n'est pas un vain noAi ; et comme l'Europe , non 
contente de ses propres progrès, veut répandre la civilisation dans 
le monde entier, les colonies établies dans les pays récemment 
découverts se changent en nouveaux foyers de civilisation. 

Mais la civilisation conserve encore dans sa nature quelque chose 
du caractère originaire , et l'antagonisme entre les nations méri'* 
dionalesde race romaine et les nations septentrionales de race tu- 
desque fi'a pasi disparu; il se fait même sentir dans les accidents 
où on l'attendrait le moins. C'est à TOccident cependant que aa 
trouvent les cinq puissances où la civilisation est la plus avancée^ 
tandis qu'au Levant les populations slaves, occupées à refouler les 
restes des barbares et à écarter des invasions nouvelles, sont plus 
lentes à se dégrossir. 

Le travail par lequel chaque État se constitue n'est pas entièrement 
consommé à l'intérieur. Dans quelques-uns les bonnes institutions, 
qui servaient de correctif aux abus , ont péri ; mais les abus sont 
restés. Le morcellement de territoire, les pâturages communs, les 
lois somptuaires et prohibitives, les privilèges, les chasses et lea 
pêches réservées, continuent de subsister sous les gouveme- 



Digitized by 



Google * 



COUP D*(EIL OilfÀRAt. 87 

ments nouveanx , mais fans les contre-poids que le temps et la 
ibrce des choses , et non le bon sens , ayaient placés à côté. Parmi 
les peuples de raoe germanique, le gouvernement tirait son origine 
de l'égalité de plusieurs ehe£i , se réunissant pour faire la guerre 
sous les ordres d'un seul, auquel les attachait un lien de h^auté. Ils 
l'avaient transporté sous cette forme dans les pays de conquête; et 
partout en conséquence se trouvait un prince avec une noblesse 
tant haute que basse, et le clergé, qui, plus ou moins puissants, 
formaient les premiers corps de l'État, exempts d'impôts, et parti- 
cipant à un degré différent au pouvoir législatif. 

Les paysans ou vilains restaient, dans beaucoup de contrées^ 
attachés h la glèbe, et privés, dans toutes, de représentation civile. 
Mais les communes survivaient dans les bourgeois, qui avaient 
grandi à l'aide de l'industrie, et qui, en plusieurs endroits, avaient 
obtenu le droit de se faire entendre dans les assemblées par leurs 
députés, surtout pour le vote des contributions. 

Dans ces pays le roi dépendait dono des nobles , du clergé et des 
villes; car, surtout dans ces commencements d'empires centralisés, 
on ignorait encore la science financière, on ne tenait sur pied que 
des armées peu nombreuses ; et les capitaines d'aventure , afin de 
bien vendre leurs services, entretenaient le préjugé que la cavalerie 
était préférable à l'infant^e. Aussi leirols, toujours pauvres d'ar- 
gent et n'étant point soutenus par de bons règlements d'adminis* 
tratiott, £ftisaient*il8 consister toute l'économie publique dans l'art 
d'amasser de l'argent pour le dépenser en guerre* Alors attirant à eux 
les troupes et le trésor publie, ils tendent à se dégagwr des entraves 
qui les gênent, en soumettant aux lois les grands eux-mêmes, et en 
reléchant peu à peu les liens de leur dépendance à l'égard de Rome. 

Les libertés des siècles précédents étaient le privilège d*un petit 
nombre ; et il faut qu'elles tombent, pour faire place à Tégalité de 
tous. En conséquence, les aristocraties succombent, et Charles* 
Quint en Espagne, Jean U en Portugal, Ferdinand d'Aragon à 
Naples, Henri VII en Angleterre, Louis XI en France, entrepren* 
nent de consolider la monarchie. Mais, dans l'Empire , les feuda** 
taires prévalent au point de le réduire à une confédération de 
pairs; en Gastille, ils se débattent contre les princes autrichiens 
qui veulent les soumettre; ils s'élèvent puissants en Portugal ; à 
Naples, ils tombent renversés au milieu des discordes intestines ; 
en Angleterre, ils s'emparent du pouvoir. 
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Au moment où s'ouvre cette époque, nous trouvons la Scandi- 
navie bouleversée par l'union de Calmar, et restée étrangère aux 
puissances européennes. La Pologne, anneau^ntre ces puissances 
et la Russie, est prépondérante parmi les Slaves, et menace les 
peuples qui l'écraseront un jour, lorsque les formes d'un gouver- 
nement barbare l'auront précipitée dans le désordre. Les Russes, 
à peine affranchis du joug tartare , vivent encore en sauvages 
dans des huttes, sans prendre part à la politique européenne. Les 
Hongrois se tiennent en sentinelles avancées contre les Turcs, sur 
la frontière de l'Europe. Us auraient pu, en leur résistant con- 
jointement avec les Rohémiens, s'agrandir tous deux ; mais, au lieu 
de se maintenir unis, ils se font la guerre , et flottent entre la Polo- 
gne et l'Autriche, entre la servitude slave et la servitude autri- 
chienne, jusqu'au moment où l'un et l'autre peuple subissent la 
dernière. 

La situation du pape devenait plus difficile par le contraste 
qu'elle présentait entre la qualité de prince temporel et celle de 
chef de la chrétienté. Puissance fondée sur l'opinion, elle fut 
abaissée quand celle-ci vacilla; mais son ancienne habileté à sa- 
voir attendre et à ne jamais céder, même en perdant , lui permit 
de se relever après des disgrâces momentanées. 

L'Espagne a chassé les Maures, et, dans l'enthousiasme de sa 
victoire , elle s'élance avec une impétuosité qui trouve le nouveau 
monde trop étroit. Habituée à invoquer les anciens souvenirs, elle 
s'y cramponne opiniâtrement, et repousse les innovations qui ve- 
naient de l'Europe avec la fermeté qu'elle avait déployée contre 
celles qui venaient d'Afrique. Mais la réunion de ses divers royau- 
mes en un seul, après avoir donné à Isabelle et Ferdinand la force 
d'expulser les envahisseurs étrangers, enhardit leurs successeurs 
à abattre les cortès et les privilèges, et à se faire despotes , princi- 
palement en instituant le tribunal de l'inquisition. 

Le Portugal, non content d'avoir à son tour expulsé les Maures, 
leur a fait la guerre en Afrique; et, avec une admirable activité, il a 
porté la religion et le commerce jusqu'aux extrémités de la terre. 

Les biens des rois de France qui mouraient sans enfants faisaient 
retour à la couronne. Les barons, au lieu de faire la guerre an mo- 
narque, étaient devenus obséquieux envers lui; tellement que les 
étrangers auraient trouvé des, adversaires redoutables dans ces 
ducs qui, jadis, leur livraient passage au cœur du royaume. Enfin, 
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gfAee aux apanages, les meilleares baronnies avaient passé aux 
raaiDs des priaces du sang, qui, dans l'espérance de pouvoir monter 
un jour sur le trône, n'avaient garde de vouloir Taffaiblir. En outre, 
les domaines des barons ne se morcelaient pas comme en Allemagne 
et en Italie , mais se transmettaient entiers à Tainé, tandis que les 
autres frères se vouaient au métier des armés (1). C'est ainsi que 
ce royaume devint puissant. Avee Charles le Téméraire , périt le 
dernier grand vassal (2) ; CbarlesTIlI acquit par son mariage le 
duché de Bretagne, et prétendit à Tltalie. Les états généraux per- 
dirent de leur énergie, et le roi fit ce qu'il voulut. Aussi, bien que 
la France ne possédât rien au dehors, placée au milieu de l'Europe, 
et ayant hérité de l'esprit de conquête de Charles de Bourgogne, 
inspira-t-elle de l'inquiétude aux puissances rivales. 

En Angleterre, les factions de la Rose blanche et de la Rose rouge 
tuèrent la noblesse ou l'affaiblirent à tel, point, que cinquante-trois 
pairs, indépendamment des évéques , avaioit siégé à la chambre 
haute dans l'année qui précéda les hostilités, tandis qu'il ne s'en 
trouva que vingt-cinq au premier parlement réuni par Henri Vif. 
Ce prince réussit en conséquence à établir la monarchie absolue, 
que ne contre-balançait pas encore l'autorité des chambres, en en- 
levant aux nobles la puissance militaire , les substitutions et le 
droit d'asile, et en soumettant l'Irlande à la politique anglaise, 
pour arriver à l'unité territoriale. Enfin, par le mariage de sa fille 
avec Jacques IV, il prépara aussi Ja réunion de l'Ecosse. L'Angle;- 
terre tenait aussi un pied sur le sol de France; mais elle était bien 
loin de ce commerce actif et de cette domination des mers, qui 
font aujourd'hui sa vie. 

Les causes qui déterminent la grandeur de ces nations man- 
quent à l'Italie, qui ne conquiert point de pays nouveaux , ni ne 
consolide chez elle l'autorité centrale , mais qui s'élève au-dessus 
d'elles toutes par sa culture intellectuelle, par les arts , par la ri- 

(1) Maghiàtel, Ritratti délie cose délia Franciai 

(2) Le duché de Bourgogne comprenait presque la neuvième partie du royau- 
me de France actuel. Il s'étendait sur un espace de trente lieues, de Bar-sur- 
Seine jusqu'à Mirabel, près de Lyon, et sur trente en largeur, d'Âuxonne à Yé- 
zelay, embrassant environ cent vingt lieues de surface. Ce duché, réuni à la 
couronne en 1477, continua toutefois de se régir comme province distincte, avec 
une administration propre , des droits et des privilèges. Son territoire a formé 
depuis les départements de i'Âin, de la Gôte-d'Or, de Sa6ne-ct-Loire, de 
TYonne, et une partie de ceux de l'Aube et de la Haute-Saône. 
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ebesse. Les retles de l'ancieDoe civilisation y soBt encore vivants^ 
en même temps que le nerf de la civilisation nouvelle y réside 
dans le souverain pontife. L'agriculture y est savante , le com- 
merce étendu, le luxe raffiné ; mais lecaractère national, en perdant 
sa vigueur, n'y laisse aucune opinion commune pour rallier le 
pays, lorsque les Français, les Espagnols « les Turcs, viennent se 
le disputer, en rivalisant de ruse et de vaillance farouche. 

En Allemagne, sauf la Balle d'or et les conventions stipulées 
à chaque élection, rien ne déterminait les droits de l'Empire; en 
même temps que la dignité impériale offrait à un prince ambitieux 
mille moyens de s'agrandir, les États refusaient de le seconder, 
et ne lai fournissaient ni troupes ni argent, pas même dans les cas 
d'urgence. Les principautés entre lesquelles l'Empire était partagé 
s^alTaiblissaient par leurs subdivisions (l). Un certain nombre de 
seigneurs restaient toutefois sous la dépendance immédiate de l'em- 
pereur, ainsi que quelques villes, libres en totalité ou en partie, no^ 
tamroent au midi. Leur richesse les rendait d'autant plus impor- 
tantes qu'elles disaient partie, comme confédérées, de la Banse 
du Nord et de la ligue snève du Sud; elles avaient des milices 

(1) L'histoire des éHfTérentes maisons prindères de rAllemagne à cette époque 
occupe presque entièrement les tomes XIV, XV et XVI du Cours d'histoire 
des États européens de Schoell, et elle est très-importante pour les transac- 
tions politiques. Comme cette histoire ne pourrait toutefois entrer dans notre 
cadre, nous nous contenterons de faire connaître les maisons qui dominaient au 
temps de la Réforme. 

I. Maison de Saxe. A. Branche Srneêiinê, possédant le cercle de Sate avec 
le Wittemberg et presque tout le landgraviat de Thuringe. B. Branche Àlber* 
tine, possédant le margraviat de Misnie et une partie de la Thuringe. 

II. Maison de Wittelsbacb. A. Branche aînée subdivisée en o, branche élec- 
torale possédant le cercle du Rhin , et en &, branche de Simmern subdivisée 
en Deux-Ponts et Feldenz. B. Branche cadette, ou maison de Bavière. 

III. Maison de Brandebourg. A. Branche électorale, qui possédait la Marclie 
de Brandebourg. B. Branche margraviale dans la Franconie, subdivisée en 
Culmbach et Anspach. 

IV. Maison de Hesse. Une des plus puissantes. 

V. Maison de Mecklembourg. 

VI. Maison de Brunswick. A. Branche de Lunebourg. B. Branche de Wol- 
fenbuttel , indépendamment de la brsnche aînée à Grubenbagen. 

VII. Maison de Wirteroberg, qui de comté devint duché en i495. 

VIII. Maison de Bade, subdivisée, en 1527, en Bade et Durlach. 

IX. Maison ducale de Poméraaie, éteinte. 

X. Maison de Clèves, éteinte.* 
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boargeoises , el soldaient des troupes qoi ne laissai^ot pas que 
d'être d'une grande importance à une époque où il y en avait en- 
core peu de régulières. 

Parmi ces États, différents de constitution, inégaux en forces, 
les villes I les nobles et la plupart des princes n'avaient point de 
suffrage à émettre dans l'élection de l'empereur; et ils souffraient 
de tous les inconvénients de la division, bien que la communauté 
d'origine et de langage, comme aussi le souvenir d'un temps où je 
roi dominait sur tous ^ les tinssent encore unis. 

An milieu d'eux s'était élevée la maison d'Autriche, qui, grâce à 
sa position et à sa ténacité, put prévaloir, et faire de l'Empire son 
patrimoine ; mais elle s'inquiéta moins , en l'administrant , d'en 
soutenir la dignité-que de favoriser ses intérêts héréditaires. 

Il était alors occupé par Maximilien qui, à Tâge de trente-quatre ^493?"'i9?' 
ans, avaithérité, par son père, de TAutnche, de la Styrie, de la Ca- 
rinthie et de la Garniole ; par Sigismond, son cousin, des posses- 
sions de l'autre branche autrichienne^ savoir, le Tyrol , la Souabe, 
l'Alsace ; enûn par son mariage , de la Bourgogne , du Brisgau et 
du Sundgau, qu'il céda ensuite à son fils Philippe, lorsqu'il attei- 
gnait à peine sa seizième année. 

Beau de sa personne , de manières vives et gracieuses, aimant 
les lettres et les arts, il peignait, écrivait, avait des connaissances 
en musique , en architecture , en métallurgie, en géographie, en 
histoire ; et lorsqu'il avait appris une chose il ne l'oubliait plus. Il 
eut du goût pour la guerre { et, après avoir organisé les milices, aidé 
des cpnseils de George Frundsberg, il institua les landsknechtf 
infanterie permanente, enrégimentée, armée de piques, et secondée 
par des retires h cheval. 

Hardi jusqu'à la témérité, généreux jusqu'à la prodigalité, il s'é- 
garait en chassant le chamois sur les hautes cimes du Tyrol. Plus 
chevaleresque que les autres princes de sa race , il aima de cœur 
Marie de Bourgogne $ et l'ayant perdue après une courte union , 
il la'regretta toujours. Il montra envers son père un respect qu'il 
méritait peu. L'empereur lui ayant offert une corbeille de fruits 
et une bourse d'or, il accepta la première, et distribua l'autre entre 
les siens. Ce sera un dissipateur j s'écria son père. ^- Je ne veux 
pas, reprit-il, être le roi de For, mais de cenar qui possèdent Tor, 

Phrase copiée et faisant anachronisme, lorsque les temps che- 
valeresques faisaient place à la prédominance de l'or. Ce fut pré- 
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cisement parce que Maximilien en avait très-peu, qu'il fit toujours 
triste figure. Lorsqu'il alla épouser Marie de Bourgogne, elle dut 
renouveler sa garde-robe, pour qu'il pût paraître décemment. 
Fiancé à Anne de Bretagne, il ne put conclure le mariage, faute de 
trouver mille écus d'or. Afin de toucher trois cent mille écus de 
dot, il prit pour femme Blanche Sforza ; et il accepta de Henri VIII 
un subside de cent couronnes par jour, pour combattre la France. 
Il vendit, pour de l'argent, les privilèges, le droit de légitimer 
les bâtards, et jusqu'à celui de créer les poètes (1). Et pourtant il 
ne voulut jamais, dans une si grande pénurie, toucher au trésor 
ni aux joyaux que lui avaient laissés ses a!eux. 

Le mauvais succès de ses entreprises Ta vendu presque ridicule 
dans l'histoire. Les Pays-Bas, mécontents de ses troupes étrangères, 
se soulevèrent; et, le tenant plusieurs jours assiégé à Bruges, dans' 
la maison d'un pharmacien, ne le laissèrent al 1er qu'après lui avoir 
fait jurer les conditions qu'ils voulurent lui imposer. Il eut encore 
à subir d'autres affronts personnels, dont il prenait note sur son 
livre rouge, sans y donner d'autre suite. 

La Gueidre et la Frise ne se considéraient pas comme réunies à 
l'Empire, et les maires que déléguait l'empereur n'étaient bien 
vus qu'autant qu'ils favorisaient le peuple. Mais Maximilien ayant 
concédé héréditairement cette dignité au duc de Saxe, ces pro- 
vinces le chassèrent, et se mirent sôus la protection de Charles, duc 
de Gueidre. 

Il en résulta une guerre, et Maximilien fut obligé de l'interrom- 
pre pour combattre les Suisses. Ces montagnards s'étaient ligués 
à Brunnen pour la défense de leur liberté, sans pour cela rom- 
pre entièrement les liens qui les attachaient à l'Empire, dont le 
chef prétendait de temps à autre leur envoyer quelque décret, au- 
quel ils ne faisaient pas attention. Maximilien apercevait la né- 
cessité de les tenir unis à l'Empire au moyen d'une confédération 
avec les villes de Souabe; mais ils avaient trop de sujets de mécon- 
tentementy et ils prirent les armes. 

Ne me provoquez pas, ou f irai vous trouver, disait-il aux en- 

(1) 11 accorde, le 3 août 1501 , à Urbain Terraluoga d*Âlba, conseiller du 
marquis de Montferrat, tU fàtere, creare et institmre possit poetas^ lau- 
reatos, ac quoscumque qui in liberalibus artibus, ac maxime in carmi- 
nibus, adeoprofecerint, utpramoveri ad pœticam et laureatum merito 
possint, TiRABOscnr, VU, 1823. 
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voyéâ des Grisons. — Que votre majesté s'épargne cette peine, lui 
répcmdirent-ils ; car n^s gens y paysans grossiers, connaissent 
peu les égards dus aux têtes couronnées. 

En effet, ils le déârent dans TËogaddine, et demandèrent des se* 
cours aux Suisses ; ce qui Fobligea de traiter avec eux, avec la mé-^ 
diation du duc de Milan. Dès lors les liens qui attachaient THel vétie 
à TËmpire furent brisés par ces victoires, de même que les premiè- 
res l'avaient atf ranchie du joug de la maison d'Autriche. Afin de 
compléter leur délivrance, les Suisses se rapprochèrent de la 
France, à laquelle ils fournirent des troupes. 

Déjà Frédéric III avait senti le besoin de donner une règle à 
l'Empire; ce qui s'effectua sous Maximilien. La diète de Worms 
lui présenta trois projets : le premier, d'une paix publique ; le se- 
cond, d'une chambre impériale; le troisième, d'un conseil de gou- 
vernement, appelé régence de l'Empire. 

Conformément au premier projet, il fut publié paix perpétuelle 
défendant tout défi, sous peine d'être mis au ban de l'Empire , de 
payer deux mille marcs d'or ; de perdre en outre droits , privi- 
lèges, fiefs, créances, dans toute l'étendue de l'Empire ; et mena- 
çant des mêmes peines quiconque protégerait ou recueillerait un 
perturbateur du repos public, chacun devant recourir aux tribu* 
naux et attendre leur décision. 

La chambre impériale fut aussi instituée, composée d'un juge, 
d'un prince, d'un comte ou d'un baron, ecclésiastique ou laïque, et 
de seize assesseurs ; huit, pour le moins , chevaliers, et huit doc* 
teurs nommés par l'empereur, sur la proposition des Etats : elle 
devait statuer en première instance , d'après le droit commun et à 
la pluralité des voix, sur les différends des membres immédiats de 
l'Empire, sans restreindre la juridiction des Etats sur leurs sujets. 
Elle siégea à Francfort, et Témpereur consentit que la mise au ban 
fût prononcée par elle. Ainsi dans le tribunal de l'Empire une 
part était faite à la science et à l'élection. 

Le troisième projet parut d'abord léser les privilèges royaux; 
mais lorsque, à l'occasion d'un nouveau besoin de subsides pour 
la guerre d'Italie, il fut remis en avant par les Etats, Maximilien 
consentit à la création du conseil de régence, pour veiller sur la 
chambre impériale et à l'exécution de ses décrets relatifs à la 
paix publique; pour délibérer sur ce qui antérieurement était 
spumisà la diète; pour convoquer, dans les cas extraordinaires, l'em- 
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pereur, les u\x éleoteiirs , «t douce princes ecdérîastiques et séeu* 
liera. Il était composé de tingt membres : »n électeur, un prince 
ecclésiastique et un séeuUer, cinq conseillers nommés par les 
électeurs, un comte, un prélat, deux députés de villes, un des 
États d'Autriche, un de ceux de Bourgogne. Les six autres mem- 
bres étaient élus par l'Empire divisé en six cercles, savoir, la 
Franconie, la Bavière, la Souabe, le hautBhin, le bas Rhin 
avec la Westphàlie, et la Saxe. 

L'empereur espérait qu'il lui serait plus facile de diriger vingt 
seigneurs que cent ; mais les mécontentements ne tardèrent pas 
à naître : les États non représentés dans lé conseil se plaignirent; 
on refusa l'impôt établi pour l'entretien de ses membres ; il fût 
donc dissous, et après l'an 1502 il n'y eut plus de régence. 
Conseil auu- Lcs États héréditaires s'étant considérablement étendus , Maxi- 
milieu avait institué un conseil aulique, pour rendre la Justice 
suprême, et pour émettre son avis dans les cas de grâce et d'admi- 
nistration. Parfois il le consultait aussi sur les affaires générales 
de l'Allemagne, et y portait les difiEérends survenus entre les États 
de l'Empire , ainsi que les appels formés par les sujets des princes. 
Par la suite ce conseil devint peu à peu la cour suprême de l'Em- 
pire, en opposition à la chambre impériale, et tout occupée de 
soutenir les prérogatives royales. 

Afin de donner une meilleure organisation à l'Empire , on le 
distribua un peu plus tard en dix cercles ; les cinq anciennement 
existants de Franconie, de Souabe, de Bavière , du haut et du bas 
Rhin; le cercle du Rhin, qui comprenait les trois électeurs ecclésias- 
tiques et rélecteur palatin t les électeurs de Saxe et de Brande- 
bourg, avec les ducs de Saxe, de Poméranie, de Mecklembourg, 
et les princes d'Anhalt, formèrent le cercle de Saxe; l'ancien cer- 
cle de Saxe reçut le nom de basse Saxe; enfin les possessions héré- 
ditaires de l'empereur et celles du roi d'Espagne constituèrent les 
cercles d'Autriche et de Bourgogne; la Prusse et la Bohême restè- 
rent en dehors de cette répartition géographique. Chaque cercle 
eut un capitaine et quelques conseillers, pour veiller au maintien 
de la paix publique, et exécuter les jugements de la chambre im- 
périale. 
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CHAPITRE II. 

|<'ITÀI4I«. ^ SAVONAROtB. 

L'Italie, sur laquelle les étrangers jetaient des regards 4o coo- 
Yoitise, devint le champ de li>atailie des ambitions et des intérêts; ^ 
les mouvements de toute la politique européenne reçurent d'elle 
leur impulsion secrète (t). 

La civilisation y avait marché à pas de géant; et^ de même que 
les étrangers y venaient par dévotion en pèlerinage au seuil des 
apôtres, ils allaient aussi y chercher des inspirations, des exemples, 
l'ardeur pour les recherches littéraires, la liberté des discussions, 
l'expérience des franchises politiques, et retowroaient éclairer 
leuripatrie des lumières dont l'Italie était le foyer. L'amour des 
lettres était réputé un devoir des princes ; et Laurent de Médicis 
rassemblait Télite des savants, faisait chanter par les rues les vers 
qu'il composait, organisait des mascarades, et se montrait vrai- 
ment magnifique dans toute sa conduite. Il réclamait du roi de Na« 
pies, pour prix dejsa récouciliation avec lui, un beau manuscrit de 
Tite-Live. Les Grecs fugitifis se voyaient chargés tout à la fois de Té* 
ducationdes.princes, de missions diplomatiques et de la conclusion 
des traités. La cour de Ludovic Sforza réunissait les esprits du plus 
haut rang, Bramante, Franchino, te musicien Gaffuri, le mathéma- 
ticien Luc Paciolo, Gabriel Pirovano et Ambroise Varèse, médecins 
et astrologues^ le grand peintre Léonard de Vinci, Démétrius 
Chalçondyle, les historiens George et Jules Mérula, Alexandre Ml* 
nuziano, Jules-Emile Ferrari, Donaîo Bossi , historien et juriscon* 
suite, Pontico Virunio, érudit et homme d'État : tous entonnaient à 
Tenvi les louanges de ce prince; le Florentin Bernard Bellincioui 
était son poète lauréat; Bernardin Corio et Tristan Calco, ses 
historiens. André Cornazzano chantait sous ses auspices l'art mi- 

(1) Les historiens de cette époque sont les grands écrivains italiens : Guic- 
ciardiBi»yarchi, Scipioo Ammirato , Jacques Nardi , Machiavel , Paul Jove, 
Pierre Bembo; 

L'expédition française est racontée admirahlemept par Philippe dç Comines, 
édit. de la Société de Vhist, de France; Renouard , 1840-43. 

Parmi les correspondances littéraires , relations d'ambassadeurs, etc., dont 
le nombre et l'importance s'accroissent, celles de Machiavel sont capitales. 
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litaire ; Parthélemy Calchi et Jacques Aotiquario favorisaient les 
lettres, rivalisant avec le mattre qui fonda l'université de Pavie, 
et ne passait pas un Jour sans se faire lire quelque ouvrage d'his- 
toire. 

La moindre occasion fournissait un motif à des fêtes , à des cé- 
rémonies où se déployaient le luxe et le bon goût réunis ; Tétude 
de l'antiquité polissait le style et embellissait les édifices , sans 
les avoir assujettis encore à une imitation servile. 

Riches, occupés d'arts, d'industries, de négoce, les Italiens 
n'avaient ni le temps ni le désir de se faire soldats, et préféraient 
les acheter comme les denrées de l'Arabie et de l'Inde; engeance 
sans moralité, parce qu'elle se battait par métier, et dont la 
bassesse contribuait à ravaler de plus en plus l'usage des armes. 
Quelques petits seigneurs seulement continuaient à s'y livrer, 
comme à un noble exercice du commandement. Il en résultait 
que la guerre n'était pas poussée avec acharnement, mais qu'elle 
admettait certaines courtoisies, et prenait grand soin d'épargner 
l'effusion du sang. Ainsi se prolongeaient des hostilités où l'or 
seul était en jeu, où la meilleure chance était au plus riche ou au 
plus perfide, sans que la victoire laissât le vaincu écrasé, et hors 
d'état de se relever par la ruse. Les troubles inévitables des mu- 
nicipes avaient amené les choses à cette alternative : ou lesi nobles 
choisissaient l'un d'entre eux, qui, en les réunissant, leur assu- 
rait le moyen d'opprimer le peuple; ou le peuple confiait à quel- 
qu'un ses pleins pouvoirs, afin d'éviter l'oppression. Or, comme il 
est plus facile de contenter celui qui ne veut pas être opprimé que 
ceux qui désirent opprimer, les petits tyrans se montraient favo- 
rables au peuple et le prenaient sous leur protection, en empêchant 
les actes abusifs des autres, dans le seul but d'abuser eux-mêmes 
plus librement. 

Aussi la tâche continuelle de chaque gouvernement était* elle 
de rabaisser les feudataires et d'élever les citoyens, afin d'obtenir 
dans l'égalité cette centralisation de pouvoirs qui donne la force; 
sentant que « nulle province n'est unie ni heureuse si elle ne passe 
« tout entière sous l'obéissance d'un prince ou d'une république, 
« comme il est advenu à la France et à l'Espagne (1). » 

Mais cette noblesse n'était pas constituée d'une seule manière 

(1) Machiavel, Dwc<w(r5,I, 12. 
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dans les diverses contrées de Tltalie. En Lombardie et en Toscane, 
les feudataireS) subjugués par les républiques , étaient venus s'é- 
tablir dans les villes , où ils se livraient aux artifices et aux intrigues 
politiques. Ils conservaient, au contraire, une vitalité funeste dans 
la Romagne et dans le royaume de I^aples, qu'ils agitaient par des 
projets ambitieux et des guerres privées, ou bien ils trafiquaient 
de leur valeur ; et cet éclat que la loyauté chevaleresque avait ré- 
pandu sur eux se perdait dans un service stipendié. Même dans les 
deux premiers pays, les nobles n'étaient pas avec le peuple sur 
le pied de la communauté : ils avaient une juridiction différente^ et 
ils n'étaient point admis aux charges; mais, puissants par leur 
accord, ils cherchaient à abattre les bourgeois, qui, à leur tour, les 
tenaient en respect par les corporations de métiers; en sorte que les 
ODS et les autres s'opposaient non pas l'égalité, mais des privilèges 
ou concédés ou usurpés : et comme le rouage de l'État s'appuyait 
non sur la concorde, mais sur la lutte des intérêts particuliers, il 
était impossible de bien constituer une république. De là un mou- 
vement continuel de bascule, et « des réformes faites non pour 
« l'extension du bien commun, mais pour l'affermissement et la 
« sécurité d'un parti. Or, cette sécurité ne s'est pas encore trou- 
« vée, parce qu'il y a toujours eu un parti mécontent, et qu'il est 
« devenu un instrument énergique pour ceux qui ont aspiré à un 
« changement (i). » 

Un tel état de choses avait empêché une opinion générale et 
unanime de se former dans le pays, condition indispensable 
pour arriver à l'unité nationale, soit sous une monarchie, soit par 
une confédération. Les quatre États principaux, hostiles entre eux, 
n'avaient pas assez de vigueur propre pour se vaincremutuellement 
par la force. Les républiques ne pouvaient tenir sous les armes as- 
sez de citoyens ; et tout en se défiant des feudataires de leur terri- 
toire, non moins que des princes de leur voisinage, elles étaient 
contraintes de s'en servir à cause de leurs habitudes militaires. 
Un triple obstacle s'opposait à l'agrandissement des princes : les 
barons , le peuple , les petites seigneuries , qui, insuffisants pour 
dominer , suffisaient pour entraver. De tout cela résultaient des 
tiraillements , des luttes et des perfidies. 

A la mort de Laurent le Magnifique, le système d'équilibre qui 

(I) MAr.nrwELy Délia ri/orma di Firenze, 

T. XIV. 7 
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durait depdfs longtemps dégénéra en égolsmeet en astoce ; la polK* 
tique fut l'artde parvenir au pouvoir et de «y conserver par tous les 
moyens, sans la moindre idée généreuse. On croyait alors com- 
munément que savoir tromper était le moyen rationnel de vaincre, 
comme pour les Bédouins de voler, pour les Romains d'avoir des 
esclaves et des gladiateurs. Erreur de coutume et de raiconnement 
plus que perversité d'âme, attendu que des personnages d'ailleurs 
d'un noble caractère croyaient, à l'occasion, qu'ils pouvaient se per- 
mettre la perfidie ; que le titre de grand était décerné à Thomme le 
plus rusé, et non au plus courageux; qu'il y avait honte à ôtre 
défait, et non à vaincre, par quelque moyen que ce fât. 

Nous avons vu procéder ainsi Louis XI , Henri VII , Ferdinand 
de Gastille; mais l'Italie » centre des négociations^ offrait de plus 
grands exemples et des occasions pins finéquentes de cette politique^ 
dont on lui attribua llnvention et dont elle demeura la victime. 

Les choses n'y seraient pourtant pas allées peut-être plus mal 
qu'ailleurs,'si les étrangers ne s'en étaient mêlés. En effet, la fougue 
française, la férocité esps^ole , la yaillance allemande, déconcer- 
tèrent cette allure artificielle; les grandes planètes, en se rappro- 
chant, eivtralnèrent, dans leur tourbillon, comme des satellites, les 
petits États italiens. Les milices citoyennes furent remplacées par 
les Suisses ivrognes et grossiers , par les Espagnols rapaces, par les 
Français dissolus; aux guerres courtoises succéda la violation de 
toutes les lois de l'hospitalité, de la déèei^e, de l'amour même, et 
on se livra à une cruauté insensée, non dtin^un but arrêté et sur 
des personnes éminentes, mais pêle-mêle, et uniquement dans It 
pensée diabolique de tourmenter, de détruire ^ de se montrer supé- 
rieur en force à ceux ches lesquels on ne parvenait pas à éteindre 
la vie du cœur et de l'esprit. 

Quelques-unes des anciennes républiques survivaient encore; 
mais Florence avait appris à obéir aux Médicis , qui l'affaiblissaient 
en rembellissant ; Lucques et Sienne étaient réduites en oligarchie ; 
Bologne était sous la dépendance des Bentivoglio; Gênes ne 
sentait de la liberté que la fatigue d'avoir toujours un nouveau 
mattre à chercher ; Milan était tombée de l'état de république dé- 
sordonnée dans celui de monarchie absolue, et bientôt nous ver- 
rons Tambition de Louis le More causer une déplorable Invasion 
de l'étranger. Venise, asservie à ses nobles, était encore un des gou- 
vernements les plus forts de l'Europe, admiré par les politiques d'a- 
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lors, comme Test aujourd'hui l'Angleterre; elle était redoutée en 
Italie et au dehors , protégée par la haute opinion qu'on avait de sa 
richesse et de sa prudence, tellement que son alliance ayec une puis- 
sance était réputée de bon augure. 

Il n'est pas yrai de dire que la découverte du cap de Bonne-Es- 
pérance ait été la ruine des Vénitiens : ils furent, au contraire, plus 
riches que jamais dans le seizième siècle; et Serra disait encore, 
en 1600, que toutes les provenances de l'Asie (il voulait parler du 
Levant) passaient par cette ville. Les yoles dont le commerce avait 
l'habitude n'étaient abandonnées que lentement, et Venise ne per- 
dit son rang qu'au moment où Ton commença à faire directement 
le commerce de Marseille avec 4e Levant. Si donc elle avait persisté 
dans sa nature de puissance maritime, elle aurait pu lutter avec les 
puissances nouvelles, et affermir sa domination sur l'Adriatique. 
Mais tandis que l'Espagne et le Portugal s'élançaient dans desYoies 
hconnues jusque-là, elle s'obstinait à suivre lesanciennes, cherchait 
à entraver ses rivaux par des manœuvres InconTenantes , au lieu 
de les devancer par son activité ; et quand elle aurait pu s'entendre 
sous de bonnes conditions avec l'Egypte et s'assurer le passage de 
Suez , elle fournissait des ingénieurs et des canons aux Indiens pour 
repousser les Portugais et les Espagnols. Son ambition s'était déjà 
tournée vers la terre ferme; mais lorsqu'elle se vit pressée d'im 
c6té par l'Autriche , de l'autre par les Turcs , elle se jeta sur l'Ita- 
lie, éveilla la défianee des différents États de cette contrée ; et , 
n'ayant plus aucun but qu'elle pût avouer, il lui fallut suppléer par 
l'astuce à ce qu'elle perdait de force. 

Les Aragonais occupaient le royaume de Naples , l'État le plus 
étendu et le plus faible parmi ceux de l'Italie, parce que le roi y 
était détesté des peuples et entravé par les barons, dont il n'avait 
pu étouffer l'opposition que dans le sang. Ferdinand le Catholique 
ambitionnait cette couronne; mais comme cette conquête aurait 
rompu l'équilibre, ilen naquitdes guerres qui finirent par attirer sur 
l'Italie ceux qui devaient décider pour longtemps de ses destinées. 

Le pontife n'était plus le chef de l'Italie : il ne représentait 
plus le parti guelfe et l'indépendance nationale (l) ; mais, occupé 

(1) Voltaire lui-même rend justice aux Guelfes (Essaie cti. 52) : Les Guelfes, 
ces partisans de la papauté et encore plus de la liberté ^ balancèrent tou- 
jûUrs le pouvoir des Gibelins, partisans de V Empire; et il ajoute , ch. 66 : 
L'efnpereur voulait régner sur V Italie sans bornes et sans partage, 

7, 
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des intérêts d'un royaume temporel, et souvent da soin de procurer 
une principauté uses neveux, illuifaltoit louvoyer. Or, l'autorité 
religieuse n^avait qu'à perdre dans ses débats avec les autorités ter- 
restres, et elle était peu respectée, surtout dans la haute Italie (l). 
11 est vrai que le pontife avait extirpé de Rome toute représentation 
municipale, opprimé les plus puissants barons du territoire, les Go- 
lonna et lesOrsini^ réduit les autres à le seconder dans ses entrepri- 
ses ; qu'il conservait toujours une grande influence dans le royaume 
de Naples , sur lequel il avait des prétentions de suzeraineté; et que 
l'adresse habituelle de la cour pontificale dans les négociations lui 
donnait un grand poids dans la politique générale, dont Rome resta 
encore le centre dans le cours de ce siècle. 

A la mort d'Innocent YIII, qui s'était trop immiscé dans les vi- 
cissitudes publiques en fomentant des guerres et des rivalités , As- 
cagneSforza, issu des ducs de Milan, avait de grandes chances dans 
le conclave ; mais, voyant qu'il ne pouvait parvenir à l'emporter 
sur Julien de la Rovère, son concurrent, il vendit toutes ses voix à 
Rodrigue Lenzuoli, qui avait pris le nom de Borgia de son oncle Ga- 
lixteÙI, et devint pape, à force d'argent et d'intrigues, sous le nom 
d'Alexandre VI. Il s'était fait connaître déjà par une adresse ex- 
trême, une capacité extraordinaire, et une hardiesse qui ne reculait 
devant rien de ce que lui suggérait son ambition ; il était perdu de 
réputation sous le rapport des mœurs, et ce dut être un temps bien 
déplprable que celui où elles ne furent pas un obstacle à son éléva- 
tion comme chef suprême de TÉglise. 

Il appesantit une main vigoureuse sur les barons, qu'il fit rentrer 
dans le devoir, et réprima les assassins, dont l'audace était poussée 
au point que deux cent vingt citoyens avaient péri sous leurs coups 
durant la dernière maladie de son prédécesseur. Mais d'autres inté- 
rêts que ceux de l'Église le préoccupaient : il s'agissait pour lui d'as- 
surer une haute position aux enfants qu'il avait eus de la Vanozza. 

Florence avait acquis^la prédominance en Toscane en y détrui- 
sant l'existence politique de toutes les autres villes, à l'exception de 
LucquesetdeSieDne,quisemaintenaientense faisant oublier. Sans 
renoncer à ses formes démocratiques, elle s'était accoutumée à con- 
sidérer comme maîtresse la famille des Médicis, qui y dominait 
depuis un siècle ; les capitaux que les négociants de Florence 

(I) François Sforza écrivait dans une lettre : InvUo Petro et Paulo : En 
dépit de saint Pierre et de ^aint Paul. 
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avaient au dehors entravalent la politique , en obligeant l'État à des 
ménagements et à des aUianees inopportunes. Le souvenir de Tin* 
dépendance était encore vivace dans les villes que Florence avait 
assujetties, et Pise notamment secouait de temps en temps ses 
cliaines ; de plus, les factions n'étaient pas encore éteintes, et, soit 
motif d'ambition, soit véritable amotnr de la liberté, elles conti- 
nuaient d'agiter le pays. Il fallait une grande force ou une grande 
habileté pour les tenir en bride , les écraser ou les tromper. Mais à 
Laurent le Magnifique avait succédé Pierre, homme aussi robuste 
de corps que faible d'esprit, qui visait surtout à se faire une répu- 
tation d'adresse comme joueur de balle, d'habileté comme improvi- 
sateur, sans manquer toutefois entièrement d'adresse ou d'habileté 
dans les affaires politiques. Oubliant que la puissance de sa maison 
était d'origine populaire, il s'isola des plél)éiens, et par ses débau- 
ches privées il souleva contre lui de ces inimitiés qui couvent et ne 
s'éteignent pas. 

Cette manière d'agir enhardit les mécontents , qui bientôt trou- savonaroie. 
vèrent un organe dans Jérôme Savonarole. Né à Ferrare, d'une fa- '**"* 
mille noble, et pourtant partisan chaleureux du peuple ; moine, et 
cependant faisant une étude assidue des écrivains politiques, Savo- 
narole associait une dévotion sincère à un penchant décidé pour le 
gouvernement populaire. Il prit l'habit de dominicain en l'hcmneur 
de saint Thomas ; et Jean-François de la Mirandole nous le dé- 
peint comme violent à rencontre des vices , mais très-doux avec 
les pécheurs. Son calme, sa sérénité naturelle, annonçaient la paix 
intérieure dont il jouissait; ftgo^eusement pauvre, il renonça à 
cequ'il aimait le plus , quelques liv^ et quelques tableaux. 11 por- 
tait habituellement à lamain une petite tète de mort en ivoire, pour 
se rappeler le néant des gloires humaines, voulant fuir la vanité 
plus que tout autre vice ; il désirait resteir frère con vers, pour n'être 
pas distrait par la prédication, qui était le but principal de son ins- 
titut. Cependant, ayant été appelé à professer, il se signala dans X475. 
le couvent de Bologne par l'humilité et la pénitence, et s'appliqua 
à étudier dans les sources la parole de Dieu. Il commença à Brescia, 
en discourant sur l'Apocalypse, à mêler dans ses raisonnements 
quelques idées politiques, d'autant mieux senties que l'état de l'Ita- 
lie était pire. Il prêcha ensuite à Saint-Marc de Florence, sous un 
grand rosier de Damas, devant un auditoire peu nombreux , mais 
qui s'accrut tellement ensuite, que Savonarole fut obligé de se trans- 
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portor dans laoathédrale. Là, sous ces vastes arcades toutes nues, 
il déclama contre la vie mondaine du clergé , contre les désordres 
poiltîqueS) contre les profanations des artistes, déclarant qu'il vou- 
lait tout pour le peuple et par le peuple* 

Son éloquence n'était pas étudiée, mais elle jaillissait du cœur, 
avec cet élan des âmes fortes dans des complexions délicates, tandis 
que des larmes s'échappaient de ses yeux. Aussi Tentendait-on quel* 
quefots s'écrier, brisépar l'émotion : « Je n'en puis plus, les forces me 
« manquent. Ne sommeille plus, ô Seigneur, sur cette croix; exau(» 
<« ces prières, et respice infaoiem Ghristi tuû Vierge glorieuse, 
« 6 saints , priez pour nous le Seigneur qu'il ne tarde pas davan- 
« tage à nous exaucer. Ne vois-tu pas, ô Seigneur, que ces hommes 
« pervers se raillent de nous, nous bafouent, ne laissent pas tes 
« serviteurs faire le bien? Chacun nous tourne en risée, et nous 
« sommes devenus l'opprobre du mpnde. Nous avons fait l'oraison; 
« combien de larmes ont été versées I combien a-t-il été poussé de 
« soupirs! Qu'est devenue ta Providence? qu'est devenue ta bonté , 
« ta fidélité?... Hélas I ne tarde pas, ô Seigneur^ afin que le peuple 
« infidèle et pervers ne dise pas : Ubi est Dem eorum ? Ou est le 
<« Dieu de ceux qui ont fait tant de pénitences , tant de jeûnes?... 
n Tu vois que les méchants deviennent pires chaque jour, et sem- 
« blent désormais devenus incorrigibles. Étends, étends donc ta 
« main , déploie ta puissance. Je n'en puis plus, je ne sais plus que 
« dire; il ne me reste qu'A pleurer. Je veux fondre en larmes sur 
« cette chaire. Je ne dis pas. Seigneur, que tu nous exauces pour 
« nos mérites , mais par ta bonté, par amour pour ton Fils... Aie 
« compassion de tes brebis. Ne les vois*tu pas ici toutes affligées, 
« persécutées? Ne les aimes-tu pas. Seigneur? N'es-tu pas venu 
« t'incarner pour elles? N'as^tu pas été crucifié et mis à mort pour 
«elles? Si je ne suis pas bon à cet effet, pour, une telle œuvre... , 
« écarte-moi , Seigneur, ôte-moi la vie. Qu'ont fait tes brebis.? elles 
« n'ont commisaueunmal. Je suis le pécheur ; mais n'aie pointégard 
« à mes péchés, Seigneur; aie égard une fois à ta douceur, à ton 
« cœur, à tes entrailles, et fais-nous éprouver toute ta miséricorde. » 

Le gouvernement des Médicis, matériel et égoïste, dénué d'idées 
généreuses, ne fournissait que trop de prise aux attaques du moine. 
La multitude , considérant Laurent de Médicis coiAne l'usurpateur 
de ce que les Florentins possédaient de plus précieux, racontait que 
Savonarole, appelé à son lit de mort, lui avait demandé d'abord s'il 
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se confiait en la miséricorde de Dieu , pnis s'il était disposé à res- 
tituer les biens illégitimement aequis ( ce à quoi ie morilxmd avait 
consenti, après quelque hésitation); enfin s'il rétablirait la liberté et 
le gouvernement populaire; mais que, sur le refus de Laurent, le 
moine s'en était allé sans lui donner la bénédiction. 

Des temps si malheureux précisément à une époque où s'amé- 
liorait la culture intellectuelle , une politique souterraine aux com- 
binaisons si tortueuses, tant de turpitude s'étalant effrontément 
dans la chaire de Saint-Pierre, les plaintes de tant de malheureux 
que les changements de gouvernement avaient jetés dans l'exil , 
répandaient partout une idée de désastres d'autant plus redoutés 
qu'ils étaient indéterminés. Cette idée, le religieux la fortifiait en 
répétant : « Malheur ! malheur 1 6 Italie, 6 Rome 1 dit le Seigneur ; je 
« vous abandonnerai à une puissance qui vous effitcera du rang des 
« nations. Des peuples a^amét comme dés lions s'en viennent; et 
« la mortalité sera si grande, que les ensevelisseurs s'm iront par 
« les rues en criant : Qui a des morts? et l'un apportera son père , 
« l'autre son fils. Rome , je te le répète , fois pâiitence ! 6 Milan , 
« ô Venise, faites pénitence (l) ! » 

Le peuple le croyait en correspondance directe avec la Divinité, et 
répétait qu'il avait des extases, qu'il connaissait l'avenir. Il con- 
naissait à coup sûr le cœur de Thcmmie, et savait que le premier 
instrument de la tyrannie est la corruption des sujets; aussi s'ef- 
forçait-il de raviver la liberté à l'aide de la morale. « Peuple flo- 
« rentin (s'écrtait*il) , je m'adresse aux méchants : tu sais qu'il est 
« un proverbe qui dit, Propter peeeata veniunt adversa; c'est-à- 
« dire que les adversités viennent à cause des péchés. Va , lis. 
« Quand le peuple hébreu faisait bien, et qu'il était ami de Dieu, 
« tout lui tournait en prospérités; au contraire, quand il se livrait k 
« des méfaits, Dieu lui apprêtait un fléau. Florence, qu'as4u fait? 
« qu'as-tu commis? Veux-tu que je te le dise? Hélas! la mesure est 
« pleine ; ta malice est arrivée au comble. Florence , la mesure est 
« pleine, attends, attends un grand fléau. Seigneur, tu m'es témoin 
« que je me suis efforcé avec mes frères de prévenir, par la prière, 
« cette inondation , cette ruine. 11 n'y a plus rien à tenter; nous 
« avons supplié le Seigneur de convertir au moins en peste ce fléau 
« terrible. Tu t'apercevras si nous avons obtenu ou non la grâce 
<i que nous avons implorée. » 

(1) Sermon XXI. 
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Le peuple, exclu des affaires politiques, menant une vie active 
sans doute, mais tout à fait extérieure, sentait en lui Tabsence, 
le besoin de quelque cbose de supérieur. Sa sympathie était donc 
acquise à celui qui dirigeait ses yeux vers le ciel , jet lui montrait 
là le remède à ses maux, en lui parlant d'espérance. Aussi accou- 
rait-il enfouie, pour Tentendre, des bourgades de l'Apennin, avant 
que les portes de Florence s'ouvrissent aux premières lueurs de 
l'aube. La charité, excitée, accueillait et nourrissait ces auditeurs 
agrestes, qui écoutaient le prédicateur en tremblant, en frémissant. 
Les femmes adoptèrent un costume plus décent, et réformèrent leurs 
mœurs; de grandes conversions s'opéraient, tellement qu'on au- 
rait dit d'une primitive Église (1). 

La cour et les amis du plaisir, qu'on appela les tiepidi (tièdes) , 
cherchèrent à déverser le ridicule sur ceux qu'ils nommaient les 
piagnoni (pleurards); et bientôt ces sobriquets désignèrent deux 
partis opposés en morale , eu politique, et même dans les arts et la 
littérature. 

En effet, une autre cause de corruption très-grave pour sa pa- 
trie n'avait pas échappé à Savonarole : c'était l'invasion des idées 
païennes, qui, dans cette première ardeurdes étudesclassiques, ten- 
daîentàétouffertontebonnesemencechrétienne. Dans les académies 
on changeait les noms de baptême contre ceux de l'antique gentilité. 
Dans les histoires le Christ était appelé fils de Jupiter, les religieu* 
ses vestales, la Vierge Marie déesse, les cardinaux pères conscrits» 
et la Providence destin (2). Des allusions mythologiques souillaient 
les médailles et les éloges décernés aux pontifes (3) ; dans les écoles 

(1) BURLAMACHI. 

(2) Bembo appelle le collège des cardinaux collegium augurum, et la 
messe des morts litare diis manibus. Il dit que saint François in numerum 
deorum receptus est; et d'un moribond, qu'il se hÂta deos superos manesque 
placare, 

(3) Lors de rexaltation d'Alexandre YI , les inscriptions firent constamment 
allusion au nom héroïque : 

Cœsare magna fuit, nunc Roma est maxima : sextus 
Régnât Alexander; ille vir, iste deus. 
Et ces autres : 

Opesquœ 

Sunt tibi, Roma^ novusfert deus iste tibi. 
Soit venisse suumpatriagrata Jovem. 
Enfin, pour Léon X : 

Olim habuit Cypris tempera, tendra Mavors 
Olim habuit; sua nunc tempom Pallas habet. 
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on appelait radrairation sur les fables mythologiques et sur les 
héros païens. TibuJle, Catulle, VArt d'aimer^ y étaient expliqués, 
et jusqu'à la Priapée. Pais on passait en philosophie, où les subti- 
lités d'Aristote jouissaient d'un plus grand crédit que la sainte 
Écriture , et où la sublimité platonique dégénérait en folies théo- 
sophistes. Les prédicateurs, dit Savonarole, font des futilités de la 
philosophie et des paroles de l'Écriture sainte un gâchis qu'ils 
vendent du haut dé la chaire, en laissant là les choses de Dieu 
et de la foi (1). 

Enfin la peinture exposait sur les autels des nudités tentatrices ou 
des ressemblances impudentes , et les curieux venaient, au milieu 
du saint sacrifice, reconnaître les beautés en réputation de la ville. 

Letnoine, indigné, s'élevait avec chaleur contre cette manie 
pour le passé, qui veut faire revivre ce qui n'est plus et ne doit plus 
être. Mais jusqu^à quel point cette sévérité devait-elle porter coup 
dans ce siècle de pédants, au milieu de cette littérature d'esprit 
et de luxe, parmi les contemporains de VArétin? Comme Savona- 
rôle trouvait les vieillards tous durs comme pierres, il s'adressait 
à la jeunesse, aux enfants, qu'il Voulait voir allaités par leurs mères, 
élevés dans le beau savoir, mais conformément aux sociétés 
nouvelles et au christianisme. Il fallait , selon lui, emprunter les 
matériaux à Tantiquité, mais sous la condition que le christia- 
nisme fournirait le comble et les bases de l'édifice ; étudier les 
grands écrivains, mais garder au milieu d'eux une place aux Pères 
de l'Église, surtout à la cité de Dieu , et insinuer dans les jeunes 
esprits l'histoire des saints et des martyrs. 

Ne faut-il pas s'étonner de rencontrer, à trois siècles en arrière 
' et en pleine pédanterie , des idées aussi vraies, et qui , aujourd'hui 
même, scandalisent, comme d'impertinentes nouveautés , les par- 
tisans idolâtres de l'antiquité? 

Mais combien devait sourire à cette âme enthousiaste , sous le 
beau ciel de Tltalie, dans la cité mère des arts, la pensée de les 
régénérer, et de replacer la beauté au sein de l'Éternel, d'où elle dé- 
rive! Il goûta cette joie, et vit la jeunesse se serrer autour de lui, 
en lui promettant de meilleurs jours. Il vit cette jeunesse, naguère 
querelleuse et débauchée , se réunir au foyer domestique pour y 
réciter les oraisons et le rosaire , ou venir par compagnies aux jours 



(1) Sermon pour le IV^ dimanche de carême. 
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de fête recevoir des branches d'olivier, puis s'as&eoir sur le gazoa 
pour cbanter en chœur les hymnes qu'il avait composés, en les adap- 
tant a des airs qui naguère servaient de passe-port à la frivolité 
ou à l'immoralité. C'est ainsi que se régénéraient la science, la 
poésie et la musique. 

Le dimanche des Rameaux arrivé, un triomphe plus touchant 
que ceux des Camille et des Paul-Émiie succéda aux spectacles du 
carnaval: il représenta l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem, 
Huit jeunes enfants, tenant dans une main la croix, dans l'autre 
une brandie d'olivier, s'avancèrent les premiers; après eux des re- 
ligieux, puis des hommes de toute condition, ensuite de petites 
filles vêtues de blanc et couronnées de fleurs. Des voix enfantines 
répétaient les cantiques sacrés; et tandis que les personnes pieuses 
répandaient des larmes, une émotion involontaire faisait avorter 
le sourire sur les lèvres des tiepidi. 

Pour faire prospérer les arts du dessin , le frère Jérôme projetait 
quelque chose de semblable aux loges des franes-maçons. Son in* 
tention était d'unir à son couvent une école où les frères convers 
se seraient exercés dans la peinture et la sculpture, à l'ombre du 
sanctuaire. En attendant, il répandait des idées meilleures et 
plus sévères sur la beauté, et sur son lien avec la vertu (i). 
Plusieurs des grands artistes d'alors le vénérèrent comme leur 
maître et comme un saint. Une fois que Jean Pic de la Mirandole 
l'eut entendu» il lui sembla ne plus avoir d'autre bonheur à espérer 
que de l'entendre encore. Ange PoUtien l'admira comme un sahit, 
comme un excellent et docte prédicateur d'une science sublime; 
le poète platonique Benivieni défendit énergiquement ses doc- 
trines contre les attaques dont elles étaient l'objet. La plus belle 

(1) (c Mais dites-moi un pen en quoi consiste la bsaaté t dans les eouleurs? 
non. Mais la beauté est une forme qui résulte de la proportion de tous les 
membres et de la correspondance des couleurs; de cette proportion résulte une 
qualité appelée beauté : or, celle-ci est vraie dans les choses composées, mais . 
dans les choses simples la beauté est la lumière. Voyez le soleil , sa beauté 
est d*a?oir la lumière; voyez Die», son extrême splendeur est la beauté. Les 
créatures sont d'autant plus belles qu'elles participent et se rapprochent davan- 
tage de la beauté de Dieu ; et le corps est d'autant plus beau que l'âme est plus 
belle. Prenez deux femmes qui soient également belles de corps; qtie Tune soit 
sainte et l'autre pervertie : vous verrez que la sainte sera plus aimée de chacun 
que la pécheresse, et tous les yeux seront dirigés sur elle, je dis etiam ceux 
des hommes charnels. » 
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gravure de Jean de la Carniole représente les traits du religieux , 
qu^ reproduisit aussi le burin de Baldini et de Botticelli. André de 
la Robia et ses cinq fils proclamèrent leur dévoûment envers le 
firère Jérôme; le grand architecte Cronaca ne voulait s'entretenir 
d'autre chose que dé lui. Laurent de CredI lui dédia ses chastes 
inspirations ; le frère Benoit, célèbre dans l'art d'enluminer, s'arma 
en sa faveur quand il le sut tombé aux mains de ses ennemis; puis 
lorsqu'il eut succombé, Botticelli résolut de se laisser mourir de 
faim, et le peintre Baccio de la Porta al la se faire moine sous le nom 
de frère Barthélémy. 

Animé par le succès de ses prédications, Savonarole osa entre- 
prendre une œuvre dont ne sauraient juger ceux qui sacrifient à 
l'admiration classique des formes le culte et le sentiment, l'origi- 
nalité et Ja vertu. Des enfants allèrent de maison en maison à la 
recherche des objets d'un luxe lascif, qui avaient encouru la ré- 
probation du prédicateur, et qu'ils désignaient sous le nom d'asa- 
thèmes; et bientôt l'on vit s'amonceler snr la place les chansons 
amoureuses , les tableaux et les gravures immodestes , les cartes à 
jouer, les dés, les ornements féminins, les bouffonneries obscènes 
de Boccace et de Pulci ; le feu y fut mis au milieu de la ville des 
beaux-arts, de la vie joyeuse , de la poésie insouciante, de la gaieté 
sensuelle , dans la patrie de Firenzuola : le peuple assista à ce spec« 
tacle , et il entonna le Te Deum. 

Savonarole déclara aussi la guerre à cette soif païenne du gain, 
dans la pensée qu'il poursuivait de réformer toutes les dépravations. 
Il éleva la voix en faveur des pauvres dans ces murs où les banques 
étaient si florissantes et engraissaient les usuriers; il fit instituer 
' des monts de piété, et prêcha une constitution politique qui aurait 
enlevé aux gros capitalistes la puissance illimitée dont ils avaient 
joui jusque-là dans les affaires publiques, en rétablissant le gou- 
vernement populaire, et le juste équilibre entre les deux puissances 
séculière et ecelésiastiqne. 

Respectueux envers la puissance ecclésiastique, il n'était pas 
aveugle au point de n'en pas voir les abus, et eonabien lui étalent 
nuisibles Tignoranee et les meeurs déréglées du clergé. Aussi lui 
reprochait-il ses vices, en lui criant de s'amender avec cette liberté 
à laquelle l'Église ne mit jamais obstacle avant l'époque de la ré- 
forme. « Il écrivit aux princes chrétiens que l'Église marchait à 
« sa ruine, et qu'il leur fallait en conséquence demander la réunion - 
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« d*Qn concile où il voulait prouver que TÉglise de Dieu était fans 
« chef, celui qui siégeait alors n'étant pas un véritable pontife, ni 
« digne de ce rang, ni même chrétien (Ij. » 

Mais quand Jamais lespuissants et les pervers ont-iIsprêtél'oreiHe 
à la voix qui les reprend ? Les tiepidi continuaient à contrarier 
les piagnoni, et à se railler du moine réformateur. De faux dévots 
portaient contre lui des plaintes à Rome ; et le moine Marino, pré- 
chant un jour devant Alexandre YI, s'oublia jusqu'à s'écrier : 
Brûle, brûle y saint-père, Vinstrument du diable; brûle, dis-je, 
le scandale de toute l'Église. 

Savonarole, informé de cène attaque, s'exprima ainsi en préchant 
dans la cathédrale : « Dieu te pardonne ! C'est lui qui te punira , et 
avant peu on connaîtra qui de nous deux vise aux États et aux insti- 
tutions temporelles. » En effet, on ne tarda pas à découvrir que frère 
Marino avait trempé dans des intrigues en faveur des oppresseurs. 

Ce fut ainsi que se soutint pendant sept années l'enthousiasme 
en faveur du religieux , tandis que Rome le menaçait d'excommu- 
nication et du gibet. 

CHAPITRE III. 

LE MILANAIS. — EXPÉDITION DE CHARLES VIII. 

Le despotisme populaire et la tyrannie militaire s'étaient 
succédé dans le Milanais, que les Sforza tenaient comme fief im- 
périal , pour ne pas s'en reconnaître redevables à l'élection des peu- 
ples , mais sans prendre souci d'en solliciter des empereurs une 
investiture dont ils sentaient n'avoir pas Besoin. Le duché com- 
prenait, outre le territoire de Milan, les territoires de Crémone , 
Parme,Pavie,Cdme, Lodi, Plaisance, Novare, Alexandrie, Tortone, 
Robbio , Savone , Albenga , Yintimille et l'État génois, qui four- 
nissaient un revenu de six cent mille ducats d'or (2). Jean Galéas 
portait le titre de duc ; mais il n'avait que ce titre, attendu que son 
oncle Ludovic le Mor^ gouvernait pour lui. Ambitieux et plein d'as- 
tuce, Ludovic était soutenu par le parti gibelin» qui avait à sa tète les 
San Severino; Mais quand ce parti se révolta contre lui et déclara la 
guerre au Milanais , Ludovic le More le repoussa, s'empara du châ- 

(1) BURLAMACHI» 

(2) GORIO. 
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tean de Pavie et do trésor, attira à lui toute Tantorité, et réforma 
l'État comme lui appartenant. Il aspirait à en être aussi le maître 
de nom, eu supplantant son neveu. Mais pouvait-il espérer que les 
États voisins le souffrissent, surtout le roi de Naples, dont Jean 
Galéas était le petit-fils? Il était donc indispensable de troubler 
l'eau pour pouvoir y pécher phis sûrement. 

Les princes italiens^ menacés par les Français, héritiers des pré* 
tentions de la maison d'Anjou , avaient senti la nécessité de se 
confédérer. Le More, voulant qu'un acte public fit connaître cette 
alliance à l'Europe, proposa que les ambassadeurs de chacun d'eux 
se trouvassent à Rome à un jour déterminé, pour les félicitations 
qu'on devait adresser au nouveau pontife , celui du roi de Naples 
devant porter la parole au nom de tous. Pierre de Médicis, l'un des 
ambassadeurs , non content d'éclipser les autres par le luxe de sa 
suite, voulut encore faire étalage d'éloquence florentine , ce qui 
indisposa soudain le More ; il ne tarda pas d'ailleurs à s'aper- 
cevoir que Pierre^ désertant l'ancienne alliance des Sforsa, s'é- 
tait rapproché du roi de Naples , qui reprochait au prince milanais 
d'opprimer son neveu, en le réduisant même à un état de gêne pour 
ses dépenses personnelles. Alexandre VI avait caressé le prince 
aragonais, dans l'espoir qu'il donnerait en mariage à son fils une 
fille naturelle d'Alphonse, duc de Galabre. Mais, trompé dans son 
attente, et voyant que le roi fomentait la désobéissance de Yirgi^ 
nio Orsini, qui, posté entre Viterbe et Civita-Vecchia, pouvait ou- 
vrir Rome aux Napolitains , il s'entendit avec le More. Celui-ci 
sut amener aussi Venise à conclure une alliance offensive et dé- 
fensive; et, en mariant sa nièce Rlanche-Marie avec une riche dot «49t. 
à Maximilien , il obtint en secret de cet empereur l'investiture 
du duché de Milan. Accoutumé toutefois à ne compter sur les pro- 
messes des souverains qu'autant qu'ils ont intérêt à les tenir, il 
sentait qu'un tel engagement était sans valeur réelle , et que ses 
alliés l'abandonneraient dès qu'ils y trouveraient leur profit II 
chercha en conséquence un nouvel appui dans la famille royale 
de France, à laquelle les ducs de Milan s'étaient alliés par des ma- 
riages multipliés. 

A la mort de son père, Charles Vlil était près d'atteindre sa 
quatorzième année, âge auquel les fils de France sortaient de 
tutelle. La santé chancelante ou plutôt la jalousie de Louis XI, 
qui craignait que son héritier ne conspirât contre lui^ comme il 
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Tavait fait lui*méme contre son père, avait tenu Charles VIII éloi- 
gné des affaires et dénué d'instraction. Il ne connaissait donc nul- 
lement les hommes , qu'il n'avait point vus; et il ne savait même 
ni lire ni écrire. Monté sur le trône sans transition, humilié de son 
insuffisance en entrant dans la société, il s'appliqua à Tétude, 
mais tardivement et sans plan suivi. A peine eut-il appris à lire ; 
qu'il s'éprit de César et de Charlemagne, et vonlut devenir un hé- 
ros. Il les égalait sans doute en vaillance ; mais il lui manquait et 
le génie pour combiner de vastes entreprises, et la constance pour 
les poursuivre en dépit des revers. 

Anne de Beaujeu sa soeur, chargée de la réglée, était une élève 
excellente de son père , -pour l'art de feindre et pour l'impérieuse 
inflexibilité. Elle se concilia l'opinion publique' en faisant pendre 
Olivier le Daim, dit le Diable, barbier de Louis XI, son ministre 
des finances, son âme damnée, et en faisant mutiler, puis exiler 
Jean Dojac, procureur général du parlement, et Tespion du feu roi. 
Les états généraux ayant été réunis à Tours pour organiser la 
régence, le silence que la terreur du règne précédent avait Im- 
posé M rompu soudain , les plaintes éclatèrent ; et l'on parla de 
réunir les six nations de France , tant le pays se sentait un depuis 
l'extinction de l'aristocratie. 

Charles fut sacré ; mais , tandis qu'il s'amusait avec des chiens, 
des écoliers, de jeunes filles, des ménestrels, la dame de Beau- 
jeu exerçait l'autorité suprême, en dépit de l'opposition de Louis, 
duc d'Orléans, qui eut même recours aux armes, et finit par être 
entièrement défait à la journée de Saint-Aubin. 

Le mariage de Charles avec Anne, héritière tlu duché de Breta- 
gne, amena la réunion de ce grand fief à la couronne; mais il le 
brouilla avec l'empereur Maximilien, dont la fille lui avait été fian- 
cée. L'empereur s'ouvrit de ses griefs au roi d'Angleterre, qui, saisis- 
sant l'occasion avec joie, fit alliance avec lui, et débarqua à Calais. 
Le monarque autrichien, qui s'était mis à la solde d'un souverain 
étranger comme un aventurier, s'avança pour combattre ; mais ses 
États ne lui fournissant pas l'argent nécessaire, il lui fallut demeu- 
rer dans l'inaction , et traiter de la paix. Charles lui rendit la 
Franche-Comté, l'Artcrfs, le Charollais et ]>foyers; il payaà Henri Vil 
sept cent quarante cinq-mille écus d'or (huit millions) , et restitua 
à Ferdinand le Catholique, par scrupule de conscience, leBousslIlon 
et la Cerdagne, ele& de la France du côté des Pyrénées. C'était 
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détruire l'œuvre d'unité à laquelle son père avait employé tant de 
soins et d'efforts ; mais qu'importaient ces morcellements à Char- 
les VIII, qui rêvait la conquête du monde? 

Charles, duc duMaine^dernier héritier delà maison d'Anjou,avait 
institué Louis XI son héritier, le droit public du temps autorisant 
les princes à disposer des gouvernements comme de leur pro- 
priété. Charles VIII conçut donc le projet de faire valoir ses droits 
héréditaires sur Napjes et sur Gonstantinople, avec la pensée de 
restaurer l'empire d'Orient. 

Ludovic le More caressa cette ambition qui secondait ses vues, 
l'encourageant à délivrer l'Europe des Turcs et à conquérir le 
royaume de Naples, comme point de départ pour cette expédition. 
L'entreprise était facile, selon lui : il consentait à lui livrer passage 
par Gênes et la Lombardie, s'engageant en outre à lui fournir des 
hommes et de l'argent. Le pape devait le favoriser, au moins sous 
main , pour se venger des Aragonais ; les négociants florentins ne 
voudraient pas se brouiller avec la France, où ils avaient leurs 
principaux comptoirs. Il aurait pour amie Venise, à qui les Turcs 
donnaient d'ailleurs assez à faire* De leur c6té, un grand nombre de 
barons napolitains exilés prodiguaient les promesses et les excita- 
tions, leur monnaie habituelle. En France la noblesse était toujours 
avided'occasions d'exercer ses prouesses (l),dans Tespoird'y gagner 
de bons fiefs. Le départ de Charles devait laisser le champ libre 
à la dame de Beaujeu pour exercer un pouvoir despotique; puis 
on répandait des prophéties annonçant que Charles conquerrait 
non-seulement l'empire de Constantin, mais le royaume de David. 

Charles leva donc des troupes, envoya travailler les populations 
et reconnattre le pays. Allons y disait-il , où nous appelle la gloire 
ds la guerre y la discorde des peuples et l'assistance de nos amis. 
Mais il avait épuisé ses finances, d'abord pour acheter la paix , en- 
suite pour donner le spectacle de joutes (2) et de fêtes aux dames de 

(1) a Le François ne fut jamais qnMI n'aimast à mener les mains, sinon contre 
« l'étranger, plotost contre soi-mesme. Aassi le Boargtrignon et le Flamand di- 
« sent de nous que quand le François dort, le diable le berce. » Brantôme , 
dise. 89. 

(2) '1 Ce gentil roy ne songeoit qu'à donner aux seigneurs et aux dames force 
a beaux plaisirs et passe-temps, et des beaux tournois à la mode de France, 
« qui ont toujours emporté le prix par-dessus tous les autres; jeux guerriers 
« où il étoit toujours des mieux tenans et des mieux faisans. » Brantôme. 
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« LyoDy qai sont volontiers belles et de bonne grâce' (1) ; » tellement 
qu'il hésita s'il devait aller plus avant. Poussé cependant par des 
confidents ambitieux on corrompus, il se procura de l'argent à gros 
intérêts, cinquante mille ducats à Milan, cent mille des Sauli de 
Gènes ; et fiianche de Savoie 1 ui prêta ses diamants^ qu'il mit en gage. 

On ne s'endormait pourtant pas en Italie : Ferdinand attira le 
pape de son côté en accordant à son fils l'objet de son ambition, 
c'est-à-dire la main de Sanche, fille naturelle d'Alphonse, duc de Ca- 
labre. Comme il mourut au milieu de ses préparatifs, ce prince qui 
lui succéda trouva un trésor bien garni , une armée et une flotte en 
bon état ; et à une grande réputation de valeur il unissait la cruauté, 
la perfidie nécessaire pour réussir. 11 soutmt d'abord l'opinion 
qu'on avait de lui, en excitant les princes à défendre l'indépen- 
dance italienne, en fortifiant le pays par terre et par mer, si bien ' 
que les premières tentatives de la France vers le territoire de 
Gênes n'eurent point de succès. 

Les Italiens sont dans l'habitude de considérer les Français, 
avant leur venue, comme des libérateurs ; aussi Jean Galéas espé* 
rait-il qu'ils le délivreraient du joug de son oncle. Les Florentins se 
promettaient de s'affranchir, avec leur aide, de celui des Médicis; 
Alexandre VI, de donner une principauté à sa famille ; les Véni- 
tiens, d'humilier la maison d'Aragon; les Napolitains, d'échapper 
à la tyrannie étrangère : en même temps les gens sages trouvaient 
les circonstances assez graves pour redouter l'avenir, sans même 
se préoccuper des prodiges et des conjonctions d'astres dont s'ef- 
frayaient le vulgaire et les savants. 

Cependant Charles YIII passait les Alpes avec trois mille six cents 
hommes d'armes, six cents archers bretons, autant d'arbalétriers 
français, huit millehommesd'infanterie légère, tous Gascons, armés 
d'arquebuses, autant de hallebardiers suisses en gros bataillons 
carrés de mille hommes chacun. Il n'avait en soldats français qu'une 
tourbe de misérables échappés au gibet , dont la plupart étaient 
marqués sur l'épaule et avaient les oreilles coupées , motif pour le- 
quel ils portaient la barbe et les cheveux très-longs (2). Le reste 

(1) Mém. de Bayard, 

(2) <t L'armée du petit roy Charles VIII étoit épouvantable à voir. De tous 
<i ceux qui se rangeoient sous les enseignes et bandes des capitaines, la plu- 
ie part étoient gens de sac et de corde, méchants garnements écliappés de la jus- 
Cl tice, el surtout force marqués de la fleur de lys sur Tépaule, esoreillés, et qui 
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était une horde de barbares de toute race, apportant nn genre 1494. 
de guerre nouveau, avec des armes nouvelles comme leur vaillance 
farouche. Ce n'étalent plus des bombardes traînées par des bœufs, et 
lançant, à longs intervalles, des boulets de pierre contre les murailles, 
mais une artillerie formidable de cent quarante gros canons et de 
raille deux cents pièces de montagne, portées à dos ou tirées par 
des chevaux, et lançant coup sur coup des boulets de fer contre 
lesquels les anciennes forteresses ne pouvaient tenir. La tactique 
n'allait donc plus consister à pousser les uns contre les autres des 
escadrons se succédant comme dans un tournoi : ces troupes-là se 
battaient pour tuer tout de bon (au grand étonnement et au grand 
scandale des Italiens) non-seulement les hommes, loais aussi les 
chevaux; et la bataille de Bapallo, où périrent cent combattants, 
fut considérée comme une boucherie. 

« Et si ^ dit Comiues , touteschoses nécessaires à une si grande 
« entreprise manquoient à cette armée ; car le roy ne faisoit que 
« saillir du nid , foible personne, plein de son vouloir, peu accom- 
« pagné de sages gens ne de bons chefs , et n'avoit nul argent 

« comptant Ils n'avoient ne tentes ne pavillons, et si commen- 

« cèrent en hyver à entrer enLombardie. Ainsi faut conclure que 
« ce voyage fut conduit de Dieu , tant à aller qu'au retourner ; car 
« le sens des conducteurs n'y servit de guères. » 

Après avoir traversé la Savoie et le Montferrat, qui, trop faibles 
et gouvernés par des enfants, n'opposèrent point de résistance, 
Charles arriva à Asti, ville française, comme relevant du duc d'Or- 
léans. A Turin, la duchesse vint à sa rencontre , à la tête de ses de- 
moiselles d'honneur, « si bien parées qu'il n'y avoit que dire. » La 
ville lui offrit des spectacles, et lui fit don d'un cheval que, « par 
courtoisie, » il nomma Savoie, et qu'il monta constamment dans le 
cours de cette expédition. Il voulut même , à l'exemple d'Alexan- 
dre, que son chroniqueur en fit mention répétée. 

Il trouva à Pavie Jean Galéas, affaibli de corps et plus encore 
d'esprit. Sa femme Isabelle avait essayé de réveiller sou courage, 
et de l'amener à de nouvelles tentatives; m^is cç prince pusilla- 
nime ne savait pas même taire les intrigues qu'elle ourdissait pour 
sa délivrance. Il ne lui restait donc d'autre ressource que de 

ft cachoient les oreilles, à dire vrai, par longs cheveux hérissés et barbes hor- 
« ribles, autant pour cette raison que pour se montrer plus efTroyables à leurs 
« ennemis. » Brantôme, dise. 89 sur les colonels généraux. 

T. XlV. 8 
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'*9\» se jeter aux pieds de Charles. Mais le More l'avait prévenu eo 
présentant au roi plusieurs dames milanaises très-belles ^ avec 
quelques-unes desquelles il prit d'amoureux ébats , et leur fit 
dondanneauœ préeietix(t).lPevLt'étre la variole dont il tomba 
malade en fat-elle la conséquence. Peu de Jours après, Galéas mou- 
rait d'une fièvre empoisonnée ( attossicala)^ comme dit un chroni- 
queur ;etLudovleprit le titre de duc, à la prière de tous les Milanais. 
Les seigneurs français, dont la générosité s'indignait d'une pa- 
reille perfidie, exhortèrent Charles à tourner ses armes contre 
le More; mais II préféra assaillir les Aragonais, contre lesquels il 
n'avait point de griefs réels , et s'avança en Italie. Parmi les Flo- 
rentins i les exilés s'unirent à lui ; les autres , considérant de longue 
date la France comme la protectrice naturelle du parti guelfe, se 
plaignaient d'être entraînés par Pierre de Médids aune guerre eon« 
traire à leurs intérêts. Mais quand on commença à voir les meurtres 
et les incendies que l'armée d'invasion semait sur son passage, Pierre 

6 novembre, n'osa résIster ; il vint trouver Charles, dont il obtint la paix en lui 
consignant, outre des sommes considérables, Pise, LivourneetPie- 
trasanta, et d'autres places Importantes. Ces actes arbitraires firent 
déborder l'indignation des Florentins, et Ils chassèrent à coups de 
pierres, en le déclarant traître et rebelle, celui qui avait lâchement 
vendu son pays : Fenthousiasme patriotique fut alors réveillé par 
Pierre Capponi^ par François Valorlet par le moine Savonarole. 
Charles déclara PIse libre après quatre-vingt-sept années de sujétion ; 
aussi la statue du roi libérateur remplaça-t-elle dans cette ville celle 

17 noTembre. du liou florentin (le marzocco). Aprèsavoir fait son entréedans Flo- 
rence, « armé, lui et son cheval, avec la lance sur la cuisse en signe 
« de victoire (2), » Charles prétendit la traiter en place conquise. La 
seigneurie s'était entourée de chefs de bandes ; chacun des nobles 
et des principaux bourgeois avait appelé les hommes de la campa- 
gne, tellement qu'au moment où Charles se flattait de faire signer 
la capitulation , Pierre Capponi^ à qui il en montrait les articles, les 
repoussa fièrement, et s'écria, en réponse à ses menaces : Eh bien ! 
faites sonner vos trompettes, nous sonnerons nos cloches. 

Les Français, à qui il faut savoir résister, pensèrent que tant de 
hardiesse ne pouvait provenirque de grandes forces , et dès lors ils 
se prêtèrent à des conditions raisonnables. On vit bien alors que le 

(1) CORIO. 

(2) GurCCIARDlNI. 
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souffle de la liberté n'était paa éteint dans le peuple, puisqu'il put, 
sans la politique eompliquée desMédieis^ obtenir un accord assez 
honorable, quoique déguisé sous des termes de soumission. 

Charles poursuivit sa marche vers la Romagne. Les seigneurs 
de cette contrée, devenus des chefs de bandes (c(mdottieri)y après 
avoir désolé ritalie par leurs ambitions rivales, la ruinaient en se 
vendant à l'ambition d'autrui ; ils avaient occupé des places Jus- 
qu'aux portesde Rome. Chacun d'eux fit donc alors son traité à part; 
les Colonne notamment se déclarèrent pour la France. La populace 
allait criant La paix, la paix! les Napolitains qui étaient à Rome 
prirent la fuite ; beaucoup de personnes, et entre autres Julien de 
la Rovère, exhortaient Charles à convoquer un concile et à déposer 
un pontife indigne. Alexandre Yl parvint cependant à gagner les 
bonnes grâces du roi. 

Il avait entre ses mains le prince Zizim, qui avait des droits au 
trône ottoman. Rajazet lui avait demandé plusieurs fois en vain de 
lui livrer ce prétendant , en lui promettant des trés(Nrs pour lui et ses 
fils, lui offrant même la tunique du Sauveur. Charles avait grande 
hâte de le tenir en son pouvoir, afin de s'en faire un prétexte pour 
déclarer la guerre au Grand-Seigneur. Alexandre^ ne pouvant lui 
opposer un refus, lui livra ce malheureux prince, mais après l'a- 
voir fait empoisonner ; ce fut au moins le bruit du temps : il fit 
ensuite publier en trois langues une indulgence plénière pour l'ar- 
mée d'invasion. 

Après s'être arrêté un mois à Rome, Charles marcha sur Naples. 
La férocité de ses guerriers, qui, dans les places frontières^ exter- 
minait des populations entières, et s'assouvissait sur les hôpitaux 
quand elle ne trouvait pas d'autre pâture , avait abattu le eourage 
des Italiens et paralysé leurs moyens de défense, eomme lorsqu'on 
assassin pénètre, le poignard à la main , au milieu d'une causerie 
de famille. Aussi, ne montrant «c ni énergie, ni courage, ni juge- 
posent, ni désir de gloire ou de puissance, ni ôdélité(l), » ils ne sa- 
vaient que fuir. Alphonse, perdant tout espoir au milieu de ces revers, 
prit le parti de la retraite , et se fit moine. Ferdinand sdn fils, dont 
les armes avaient été malheureuses contre les Français iiu moment 
de leur première apparition, voyant éclater partout des trahisons, le 
peuple s'insurger, et le capitaine Jacques Trivulzio déserter son 

(1) GUICGIARDINI. 

a. 
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u^. service poar celui de France , se réfugia dans Itle d*f schia, en s'é- 
criant a^ec lePsalmiste : Si le Seigneurne garde pas la vHle, c'est 
en vain que se fatiguent ses défenseurs. 
SI férrier. Cliarles, plus heureux que César, vint et vainquit avant d'avoir 
vu l'ennemi; il fit son entrée à Naples avec le manteau impérial 
et le globe d*or, pour annoncer ses projets sur Constantinople. Il se 
proposait, en effet, de mettre à la voile d'Otrante pour débarquer à 
Yalone dans la haute Albanie , oùlesEsclavons, les Albanais et les 
Grecs devaient lui tendre la main; Tarchevêque de Durazzo avait 
réuni des armes et des troupes ; en Thessalie , cinq mille hommes 
n'attendaientque le signal. Mais les Vénitiens tenaient le sultan 
informé des préparatifs de son ennemi et des trames de sessujets, 
qui les expièrent au prix de leur sang. 

Cependant les Français, une fois entrés dans le royaume, déployè- 
rent toute l'insolence d'une prompte victoire, aigrissant les Ita- 
liens, qui se virent insultés, dépouillés, conspués. Les partisans 
même des Angevins, après s'être flattés de l'espoir de se relever, 
pâtissaient des souffrances communes. Charles, occupé de jou- 
tes et d'intrigues amoureuses , mécontentait les nobles en abat- 
tant la juridiction féodale , restée tout entière dans le pays, et 
en préposant des Français au commandement des villes et des 
forteresses. Ses gens, qui avaient trouvé de l'argent , des femmes, 
des[plaisirs, s'abandonnaient à toute espèce de licence ; puis, épuisés 
par les débauches et rassasiés d'or, ils aspiraient à retourner dans 
leur patrie pour y raconteç leurs prouesses, ce qui, pour des Fran- 
çais, n'est pas moins important que de les accomplir. 

En attendant, chaque jour apportait de mauvaises nouvelles 
du dehors; et Charles put apprendre qu'une invasion qui n'est pas 
disputée n'est pas une conquête, et que la possession seule affermit 
les conquêtes^ 

A Florence, après l'expulsion des Médicis, la J9a/èa voulut 
mettre à la tête du gouvernement leurs cousins issus de Laurent, 
frère de Côme l'Ancien, famille populaire; mais d'autres, et en 
particulier Savonarole, désiraient la démocratie. Le crédit de ce 
religieux , qui n'avait cessé de prêcher contre les Médicis et de 
menacer la ville du plus grand des fléaux , de la domination étran* 
gère, s'était immensément accru depuis que ses prophéties s'étaient 
vérifiées. Le parti des piagnoni ou des /m^c^cAi prit donc le des- 
sus : c'étaient des démocrates sans doute, mais qui se propo- 
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saient pour modèle Venise, dont la constitution était alors considérée 
comme un chef-d'œuvre où la morale, la religion et la liberté 
se trouvaient réunies. Les principaux parmi les piagnoni étaient 
François Valori et Paul Antoine Soderini, tandis que Gui-Antoine 
Vespucci était à la tête des oligarques, qui, habitués à exercer les 
commandements, les magistratures , autant que désireux de les con- 
server^ étaient désignés par les noms de compagnacci (mauvais 
compagnons) et d*arraô6m/i (enragés), à cause de leurs vociféra- 
tions contre la versatilité et Tiraprudence de la plèbe. Les palleschi 
(boulistes, parce que Técusson des Médicis portait les sept boules) 
ou higi (gris), fauteurs de cette famille, ou plutôt opposés à une 
réforme dans les coutumes , se rapprochaient par moments des 
piagnoni^ parce qu'ils étaient les adversaires de la Balïa, 

Ce corps avait été renouvelé selon Tancien mode, c'est-à-dire, 
par l'élection du peuple assemblé sur la place ; et parmi les vingt 
scrutateurs (accoppiatori) destinés à tener le borse, c'est-à-dire, 
à faire l'élection , s'était trouvé Laurent de Médicis, bourgeois 
(popolano). L'autorité demeurait ainsi restreinte entre un 
petit nombre d'individus qui toutefois, ne pouvant pas se mettre 
d'accord, et procédant à des ballottages sans fin, perdaient toute 
influence. Savonarole, qui fulminait contre eux, fit triompher enfin 
la proposition d'admettre dans l'assemblée générale tous ceux dont 
le père, l'aïeul et le bisaïeul avaient joui des droits de citoyens. 
Son triomphe fut exempt de toute tache ; car en déclarant qu'il ren- 
dait pour la première fois les élections populaires, le moine pro- 
clama une amnistie entière. 

Pise procéda aussi à une réforme, en effaçant les traces de la 
domination florentine. Montepulciano s'en affranchit également. 
Mais quoique Charles YIII ne montrât aucun égard aux Florentins 
et négociât avec Pierre de Médicis, ils lui restèrent dévoués, a la 
.suggestion de Savonarole, et n'osèrent prendre parti avec les autres 
mécontents. 

Les Français avaient encouru, eo effet, l'aversion générale dans 
le reste de l'Italie, du moment où l'on craignit qu'ils ne voulussent 
y dominer. Ludovic le More, satisfait dans son ambition, s'aperçut 
bientôt que le trône n'est pas un poste où Ton puisse reposer : 
prenant ombrage et des droits que le duc d'Orléans mettait en 
avant sur le Milanais comme descendant de Yalentine Ylsconti, 
et de la faveur que Jacques Trivulzio, son ennemi, et les bannis de 
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1495. Gènes avaient acquise auprès de Charles, il songea à se mettre sur 
ses gardes. Maximilien se trouvait lésé dans ses droits impériaux; 
Ferdinand le Catholique redoutait les prétentions de la maisoi^ 
d'Anjou sur la Sicile. 

Venise, profitant de ces dispositions, négocia une ligue entre les 
mécontents, et obtint des subsides du duc lui-même, sans que 
Charles réussît à y apporter obstacle. H était cependant averti de 
ces menées par Philippe de Comines, qui, héritier de la politique 
de Louis XI, veillait de Venise, où il était, sur les étourderies du 
jeune roi. Alexandre VI donnait à Charles des paroles, au lieu de 
Tin vestiture du royaume de Naples, où se relevait la bannière d'Ara- 
gon. Le peuple avait conçu de l'horreur pour cette soldatesque pil- 
larde et dissolue; en France même on voyait de mauvais œil une 
expédition qui compromettait, pour des intérêts privés et non dans 
un but national, les forces du pays au dehors et sa tranquillité au 
dedans. 
ao mai. Charlcs songea donc à regagner ses États, en laissant un vice-roi 
à Naples et des commandants dans les places; ce qui, en démem- 
brant son armée, lui rendait la défense du pays impossible et com- 
promettait sa retraite. Ayant traversé Rome sans oser punir la 
perfidie d'Alexandre VI, il entra sur le territoire des Florentins, 
qu'il trouva sous les armes. Savonarole, qui lui avait conservé leur 
fidélité, lui reprocha avec franchise sa mauvaise foi et les excès de 
son armée, ce qui l'avait fait échouer dans la mission que Dieu lui 
avait confiée, et 11 le menaça du châtiment céleste. Il sembla qu'il 
eût prédit la mort du Dauphin, qui arriva peu de jours après. 

Charles, que les siens détournèrent de revendre à Florence la 
liberté de Pise et de Sienne, après* l'avoir déjà vendue à ces deux 
villes, quitta la Toscane; mais les confédérés italiens lui barrèrent 
Combat de Ic passagc à Fomouc (Fomovo ) , sur le Taro , avec des forces nom- 
breuses. Le péril parut si imminent , que neuf guerriers se vêtirent 
comme le roi pour détourner les coups dirigés contre sa personne, 
6 juillet, et lui-même fit un vœu à saint Denis et à saint Martin. Mais les 
Italiens, montés sur des chevaux plus foibles que ceux des Français, 
et couverts d'armes plus pesantes, tombaient à terre sous le choc, et, 
une fois renversés, ils étaient égorgés par les valets ; l'infanterie ne 
pouvait résister aux hallebardiers suisse^ et à la furie française; 
puis Trivulzio connaissait la nature de la cavalerie dalmate et épi- 
rote, qui faisait la force des Vénitiens ; il abandonna les bagages à 
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leur avidité ; les stradiots se jetèrent donc sur celte proie, les fen- ^^9^. 
tassins à leur suite, et la déroute fut bientôt complète. Le combat, 
qui ne dura pas pluà d'une heure, fut très-sanglant, les Français 
ne faisant point quartier, et se hâtant même d'éventrer les pri- 
sonniers, dans la pensée qu'ils avaient avalé leur or pour le sous- 
traire à la rapacité de ^ennemi. Toutefois, Charles s'estima heu- 
reux de pouvoir continuer sa marche au plus vite à travers le pays 
ennemi, et par les plus grandes chaleurs de l'été. Une portion de 
Tarmée, qui, sous la conduite de Louis d'Orléans, s'était avancée sur 
le Milanais, se trouva vigoureusement assiégée dans Novare (1); 
elle y endura toutes les souffrances de la faim jusqu'au moment où 
Charles, ne pouvant la dégager par les armes , y réussit par des né~ 
gociations. Sur ces entrefaites^ les Suisses à sa solde, trompés dans 
leur espoir défaire du butin, se jetèrent sur le camp français ; le roi 
se sauva à grand'peine en recourant à la fuite, et en promettant 
un demi-million de francs à ces amis, plus incommodes que des 
ennemis. 

Ferdinand reparut à Naples, où le peuple le désirait parce qu'il 
n'y était plus ; les Français y furent massacrés tumultueusement 
par les rue^. Prosper Colonne, Alphonse d'Avalos,marquisde Pes- 
caire, Gonzalve de Cordoue, surnommé le Grand Capitaine, ren- 
daient de plus en plus difficile la position de l'armée , dont la peste, 
pour surcroît de maux, décimait les rangs. Enfin, ne i-ecevant pas 
de secours de France , elle se vit obligée de capituler. aojomet. 

Telle fut l'issue de l'expédition de Charles VIIÏ, expédition sug- 
gérée par une vanité puérile, conduite follement, et terminée sans 
autre résultat quç d'avoir épuisé l'armée et les finances. Lea effets 
en furent nombreux et déplorables pour l'Italie. Jamais la diplo- 
matie n'avait intrigué avec tant d'activité ; les haines Intérieures 
s'aigrirent, et cherchèrent à s'appuyer sur les étrangers, qui, sûrs 
de trouver foveur sur le sol italien , fixèrent leurs regards de ce 
côté, dans des idées de conquête. 

Ferdinand d'Aragon mourut à l'âge de vingt-neuf ans, avant d'à- ^^*^^^^ 
voir perdu l'affection des siens, et eut pour successeur son oncle Fré* 
déric, déjà cher à ses sujets, et qui chercha à assoupir parmi eux les 
jalousies et les haines. Charles VIII consentit, moyennant le paye- 
ment d'une somme considérable , à restituer aux Florentins les 

(1) Le duc d'Orléans y fit frapper la première monnaie obsidionale en cuir. 
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1496. places qu'il avait occupées; mais ce fait réveilla les jalousies : les 
Vénitiens soutinrent Pise, et les combats continuèrent entre ceux 
qui venaient de souffrir de la guerre étrangère, avec la férocité 
qu^elle leur avait enseignée. 

Ludovic le More, qui se faisait honneur d'avoir appelé et repoussé 
les Français par son astuce, puni et relevé les princes aragonais, 
se ménageait de nouvelles chances; et, afin de continuer la guerre 
en conservant ses avantages , il invita Maximilien à venir se faire 
couronner. Ce prince, qui, toujours dénuéd'argent et embarrassé de 
ses propres affaires, aimait à se mêler de celles d'autruî, prêta l'o- 
reille aux suggestions de son oncle; mais il vint en Italie avec si 
peu de forces , qu'il se trouva hors d'état de réduire à l'obéissance 
ceux qui ne voulurent pas se soumettre : honteux lui-même de son 
impuissance, il cherchait les routes détournées, en évitant les villes. 
Les Italiens confédérés contre Florence lui fournirent quelque ar- 
gent et des troupes ; il put alors passer à Pise et assiéger Livourneî 
' mais bientôt il fut obligé de retourner en Allemagne, laissant de 
lui en Italie une idée de plus en plus défavorable. 

Pierre de Médicis, qui n'avait pas su profiter de la faveur de 
Charles pour rentrer dans Florence , essaya alors par deux fois d'y 
parvenir avec l'aide des chefs de bandes romagnols et des intelligen- 
ces intérieures. Legonfalonier Bernard de Néro et d'autres encore, 
accusés d'avoir trempé dans le complot, furent condamnés à mort. 

Malheur au parti libéral qui se voit contraint de recourir à l'ef- 
fusion du sang ! Les piagnoni^ qui avaient été poussés à cette con- 
damnation, déchurent dans l'opinion. Savonarole parut un IntHgant, 
dont les passions donnaient un démenti à ses paroles, et qui avait 
sottement annoncé comme un envoyé de Dieu cet inconstant et im- 
perte de Sa- hécilc Charlcs YIII. Un plus grand crime pesait sur lui : nous voulons 
dire la hardiesse avec laquelle il flétrissait les forfaits commis par 
la famille du pontife, où les scandales se multipliaient, et où un frère 
en tuait un autre pour n'avoir point de rival dans l'amour de sa sœur. 
Alexandre YI lui intenta donc un procès d'hérésie , lui défendit la 
prédication, et excita contre lui les partisans des Médicis, les oligar- 
ques, et la jalousie des autres classes. Le moine protesta contre rio- 
juste condamnation dont il était Tobjet (1), et continua de prêcher, 

(t) Savonarole écrivit aa pape Alexandre : Dignetur sanctitas vestra mihi 
significare quid ex omnibus quœ scripsi vel dixi sit revocandum, et ego 
id libentissime/aciam. 20 septembre 1497. 



1497- 

ai août. 
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d'autaDt plus écouté que les compagnacci le raillaient et que les 
augusttDS lui iançaieut Fanatlxème. François de Fouille, frère rai- 1498. 
neur, le défia de prouver la vérité de ses prédications par un mira- 
cle (1), offrant' d'entrer avec lui dans le feu, et stipulant que toute 
croyance serait due à celui qui en sortirait sain et sauf. On peut ju- 
ger si la multitude accueillit avec joie Tespérance d'un pareil spec- 
tacle. Savonarole refusa cette épreuve impie; mais Dominique de 
Pescia, son élève, offrit de la subir. Le bûcher préparé, Savonarole 
exigea que son champion y entrât avec l'hostie consacrée : les fran- 
ciscains s'y refusèrent obstinément. La journée se passa dans ces 
débats , et le soir une pluie torrentielle dispersa la foule. 

L'enthousiasme déçu se convertit en colère et en désir de ven- 
geance. Le frère Jérôme fut insulté; la seigneurie put désormais 
le laisser arrêter sans crainte et mettre en jugement. Quinze de ses 
ennemis lui furent donnés pour juges. On le mit à la torture, pour 
lui faire rétracter comme mensongères ses révélations ; mais il 
démentit, au contraire, les calomnies, et soutint qu'il ne se croyait 
point inspiré, qu'il se fondait uniquement sur les saintes Écritures, 
et qu'il n'était mû ni par Ja cupidité ni par l'ambition, mais par le 
désir de déterminer la convocation d'un concile, afin que les coutu- 
mes fussent réformées, à l'exemple des temps apostoliques. Con- 
damné au feu avec frère Dominique et frère Sylvestre Maruffi, 
lorsque l'évêque déclara, en les dégradant, qu'il les séparait de l'É- 
glise comme hérétiques. De l'Église militante ^ ajouta Savonarole. 
Et il expira avec la confiance d'entrer dans l'Église triomphante. 

Ce n^f ut pas un meurtre religieux , mais un meurtre tout politique ; ^ man 
et, tandis qu'il était maudit par quelques-uns comme un imposteur 
et un démagogue, d'autres le vénéraient comme un saint. On vit 
soudain « paraître des écrits, des peintures significatives , des mé- 
« dailles, où il était décoré des titres les plus glorieux (2). » Peu de 
temps après, le pinceau de Raphaël lui donnait place dans le Vati- 
can parmi les docteurs de l'Église; son portrait figurait, à Sainte- 
Marie Nouvelle, dans l'une des lunettes où sont représentés le Christ 
préchant et la faaissance de saint Dominique. Catherine des Ricci 
l'invoquait dans ses prières ; ce qui fut cause que, lorsqu'il fut ques- 
tion de la béatifier, on se remit à discuter sur l'innocence du frère 
Jérôme; et saint Philippe de Néri , qui conservait son portrait dans 

(1) Charles VIII lui avait dit aussi : Faites-moi unpetit miracle. 

(2) Barthou. 
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sa chambre, priait Dieu que sa mémoire ne fut pas réprouvée. Elle 
ne le fut pas, en effet : loin de là , ses images se répandirent et se 
gardèrent dans les maisons, tiinsi que des médailles où le titre de 
docteur et de martyr lui était décerné ; enfin , pendant plus de 
deux siècles, au jour anniversaire de son supplice , les jeunes gens 
jonchaient de fleurs le lieu souillé par cet acte d'iniquité (t). 



CHAPITRE IV. 

LOUIS XII. — LES BORGIA. — JULES M. 

Le jour où le jugement de Dieu par le feu devait se faire à Flo- 
rence, CharlesYIil mourait à Paris âgé seulement de vingt-huit ans, 
laissant le souvenir d'un prince libertin, insouciant, ambitieux et 
changeant. Il eut pour successeur Louis XII, qui, peu estimable 
comme duc d'Orléans, élevé dans la débauche et les excès, peut- 
être parce que Louis XI, son beau-père, aurait désiré le réduire à un 
état de nullité, changea de nature en montant sur le trône, et pro- 
tégea les droits du plus grand nombre,ltellement qu'il fut surnommé 
le Père du peuple, ou, par une dérision qui tourne à sa louange, le 
Père des roturiers. Nous parlerons ailleurs de ce quil fit pour la 
France. En ce qui concerne l'Italie, il manifesta, en prenant le ti- 
tre de roi des Deux-Siciles et de Jérusalem, et celui de duc de Mi- 
lan, rintention de soutenir ses prétentions comme descendant de 
Valentine Visconti et comme héritier du prince d'Anjou (2). 11 y 



(1) La Vie de Savonarole par Burlàmaghi fut publiée en 1764 à Lucques , 
dans les fltiscellanei del Baluzio, Sur la critique d'un Florentin , il soutint 
par de nouveaux arguments son apologie, et commenta même le procès de 
Savonarole (tom. IV, 521.) —François Mayer ^ publié, en t836, plusieurs lettres 
d'Alexandre VI, en faisant de Savonarole un précurseur et un émule de Luther. 
— P. J. Carie, dans son Historié defra B. Savonarola, en fait un saint anx 
prises avec les mauvaises passions du temps, un martyr de la vérité et de la 
vertu : orthodoxe en théologie, modéré dans la politique, ikattaqua les vices, 
qui ne savent jamais pardonner. — Champollion-Figeac a puh(i^ dans les Do» 
cuments inédits sur Vhistoire de France une lettre de Louis XII à la sei- 
gneurie de Floiencc, pour obtenir un sursis à tout arrêt prononcé contre Savo- 
narole avant jque le roi eût fait connaître son opinion, 

(2) Louis, second fils de Charles V, épousa Valentine Visconti , dont il eut 
deux fils, Charles , souche de la maison d'Orléans , et Jean, de celle d'Angou- 
lôme, qui parvinrent successivement au tr6ne. Louis X(f était fils de Charles. 
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était poussé par [a politique tant intérieure qu'extérieure. La guerre 
fut toujours considérée par les rois de France comme nécessaire 
pour éblouir, pour occuper au dehors les forces inquiètes de la na^ 
tion, et pour[protéger leurs frontières mieux que par des forteresses. 
D'un autre côté, si Louis XU eût laissé subsister les petites puis- 
sances dltalie, elles auraient fini par Taccabler. 

Parmi ces puissances prédominait alors Ludovic le More. D'un 
esprit très-actif et d'une âme très-basse, il aimait les lettres, et ap- 
pela à sa cour des savants, des historiens, des poètes renommés à 
cette époque, et oubliés aujourd'hui. Il en forma une académie de 
beaux -arts et de sciences, érigea un théâtre et fonda des écoles; ce 
en quoi il fut imité par d'autres, notamment par Barthélémy Galchi, 
Thomas Grassi et Thomas Piatti, Il étendit la culture du mûrier, 
accrut rédifice de l'université de PaTie , et commença à Milan le la- 
zaret (1 489),probablemeût sur les plans de Bramante. Cet architecte, 
qu'il avait attiré près de lui par de fortes pensions, construisit alors 
la tribune et la coupole de l'église (/«//« Grazie, le vestibule de Saint- 
Celse, l'église de Saint-Satyre et le ciottre de Saint-Ambroise ; en 
même temps Léonard de Vinci peignait son admirable Gène dan» 
le réfectoire des Grazie, appliquait dans le nouveau canal de la 
Martesana les soutiens que nous appelons conques, et fondait une 
école d'où sortirent les Luini, César de Sesto, Lomazzo, Marc d'O- 
gionnoy Salaini, BoltrafiQ. 

Incomplet dans ses bonnes comme dans ses mauvaises qua- 
lités, le More se confiait dans son habileté politique pour pouvoir 
diriger à son gré les affaires de l'Italie. Effrayé maintenant de pré- 
tentions dont il ne s'était pas inquiété lorsqu'il avait appelé les 
Français en Italie, il accumulait les traitéset les alliances; il tâ- 
chait d'empêcher que les Florentins ne s'entendissent avec Venise, 
et ne lui abandonnassent Pise. Mais les Vénitiens, imitant ce qu'ils 
avaient hautement réprouvé de sa part, n'hésitèrent pas à s'arran- 
ger avec le roi de France en le reconnaissant duc de Milan, moyen- 
nant la eession de Crémone et de la Géradadda. D'un autre c^té, 
ce roi, afin d'obtenir la dissolution de son union détestée avec 
Jeanne de France, et de pouvoir épouser la veuve de son prédéces- 
seur, héritière delà Bretagne, se mit à caresser Alexandre VI. 

La guerre ne se faisait plus désormais en Italie que par les chefs 
de bandes ou condottieri. Indépendamment du célèbre Jean- 
Jaeques Trivulzio, Baglione, Marc Martinengo de Brescia, Galéas 
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de San Severino, Âppiauo de Piombino, GharlesOrsioi, Barthélémy 
d' Al viaoo, Paul Viteili de Givita de Castello, qui fut décapité comme 
traitre par les Ftoreotius, étaient en grande réputation de vail- 
lance. 

Ludovic le More avait le plus grand besoin d'eux ; mais Trivul- 
zio s'était déclaré son ennemi mortel; San Severino, son général, 
avait déserté les drapeaux; les autres étaient obligés de demeurer 
chez eux, pour défendre leurs foyers contre le duc de Valentinols. 
Parmi ses alliés, Maximilien, que les Italiens appelaient Court d'ar* 
gent, était occupé à opprimer les Suisses : et d'ailleurs qu'y avait-il 
à attendre de ce prince? Frédéric, roi de Naples, songeait à remé- 
dier aux désastres que le pays avait soufferts ; Bajazet^eul, dont le 
More excita la déûance contre Venise et la France, envoya dans le 
Frioul Scander, bâcha de Bosnie, qui ravagea le pays jusqu'à la 
Livenza, en massacrant tout ce qu'il fit de prisonniers. 

Ce fut un nouveau motif de haine contre cet agitateur perpé- 
tuel de l'Italie : aussi, lorsque les Français y descendirent sous le 
commandement deTrivulzio, le peuple, accablé d'impôtset fatigué 
de cette ambition tortueuse^ tua-t-ille ministre des finances, l'objet 
habituel des malédictions des Milanais; et Ludovic le More, dénué 
d'assistance et de conseils, après avoir approvisionné le château 
de Milan, s'enfuit en Allemagne par la Yalteline. Alors le peuple 
s'insurgea de tous côtés : le roi Louis XII arriva quand tout était 
consommé; et le château lui ayant été livré par trahison, il entra 
dans Milan, célébré comme un me;ssager de paix et de liberté. 

Il restitua aux nobles le droit de chasse que les Sforza s'étaient 
réservé, affranchit les prélats de l'obligation de fournir chacun un 
bœuf pour la table ducale, augmenta le traitement des professeurs, 
accueillit les gens de lettres et lésartlstes, et arma des chevaliers. Il 
substituaau conseil secret un sénat composé de deux prélats, dequa- 
tre militaires et de onze personnages dérobe^ nommés à vie, sous la 
présidence d'un grand chancelier ; tribunal suprême qui pouvait 
suspendre les décrets royaux, à l'imitation du parlement de France. 
Trivulzio était connu pour son orgueil et son implacable sévérité 
militaire. Chargéen 1483, dans l'armée de la Hgue, de réprimer les 
maraudeurs, il en envoya plusieurs au gibet. Les soldats, irri- 
tés de cette rigueur inaccoutumée^ firent entre eux une association, 
en tête de laquelle ils mirent un pape avec des cardinaux, des ar-- 
chevéques, des évéques de leur création ; et chaque fois que le cri 
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ûeFalcetta (petite faux) était poassé, ils devaient prendre les armes 
et courir sus à ceux qui leur feraient obstacle. Jls s'en allaient ainsi, 
mettant à sac et à rançon le pays environnant. Trivulzio, afin de 
dissiper les membres de cette ligue assassine, alla jusqu'à en égor- 
ger de ses propres mains. Telles étaient tes armées, tels les capi- 
talnes de ce temps. 

On reproche à Trivulzio d'avoir servi les étrangers contre sa 
patrie, comme si les condottieri avaient eu d'autre loyauté que d'o- 
béir à celui dont ils étaient les stipendiés. Peut-être épargna^t-i( 
à sa patrie quelques ravages et des impositions trop onéreuses ; 
mais nommé gouverneur de la Lombardie, avec pouvoir de mettre 
sur pied quatre cents lances italiennes commandées par des hom- 
mes de son choix , il se laissa entraîner aux rancunes de l'exil. 11 
favorisa impitoyablement le parti guelfe, et ne se souvint plus, après 
la victoire, de ceux à qui il était redevable de son élévation ( f ). Tous 
les nobles donc ne cessaient de se plaindre de sa dureté, et regret- 
taient le régime déchu. 

Cependant Ludovic le More , voyant que Maximilien ne visait 
qu'à son argent, préféra le dépenser pour solder des troupes dans la 
Suisse, magasin commun et inépuisable, où chaque parti s'approvi- 
sionnait de hallebardes. En ayant recruté un bon nombre, il repassa 
les Alpes pour chasser les Français, toujours désirés de loin et détes- 
tés de près comme maîtres. Le maréchal Trivulzio,maudit et insulté, 
se retira en massacrant ; et Ludovic le More rentra applaudi, en 
février, dans cette Lombardie dont il s'éloignait exécré en novem- 
bre. Dira-t-on que le peuple est léger? Mais il désire être mieux, 
et croit ceux qui lui promettent de le soulager : quand il se voit 
trompé, il ajoute à la haine des institutions qui n'ont pas été amé- 
liorées le désir de se venger de ceux qui l'ont trahi. A qui la faute ? 

Le More fut bientôt entouré des petits princes rentrés dans 
leurs fiefs confisqués'par les Français, et il se fortifia par des allian- 
ces. Mais Louis XII en fit autant; et, après s'être assuré l'amitié des 
Suisses, l'unique infanterie d'alors, il les amena à rappeler les 
hommes qui étaient au service de Sforza. C'était briser l'épée dans 
les mains d'un combattant ; et, en effet, le More, vaincu, fut forcé 
de se réfugier dans Novare. Comme il en sortait travesti avec la iroo. 
garnison suisse, il fut reconnu et conduit à Loches, où il put méditer, 

(1) Ces fautes sont avouées par RosminI son panégyriste, 1. Xill. 
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pendant les dix autres années de sa vie qu'il y resta prisonnier, sur 
les tristes résultats de sa politique versatile. Il conserva néanmoins 
une si hante idée de son habileté, que, du fond de sa prison, il vou* 
lut donner des conseils et régler les destins du monde, 

La Lombardie resta donc aux Français, à Texception de Cré- 
mone, abandonnée aux Vénitiens à titre de compensation. Trivulzio, 
remis à la tète du gouvernement, irrita tellement ses concitoyens, 
que le roi lui retira ce poste. 

Alexandre YI se réjouissait des succès de la France, et non 
moins que lui César Borgia, qui renonça à la pourpre de cardinal. 
Le '^^^J^^^*' qu'il avait déshonorée, pour se parer du titre de duc de Valenti- 
nois qu'il avait obtenu du roi, et qu'il souilla également. Ce débau- 
ché ambitieux, véritable héros du crime, avait coutume de dire : 
Ce qui ne se fait pas à midi se fait le soir. Lorsqu'il avait be- 
soin d'argent, il envoyait assassiner le premier venu ; et personne 
n'osait demander justice de ses méfaits, dans la crainte de subir le 
même sort. Il fit jeter dans le Tibre son propre frère, parce qu'il était 
l'amant préféré de Lucrèce, leur sœur commune. Il tenta d'empoi- 
sonner un de ses beaux-frères, et, n'ayant puy réussir, il entra chez 
lui et le fit étrangler, sans autrement se cacher ; il égorgea, sous le 
manteau même d'Alexandre, Peroto, le favori du pontife (1 ). De pa- 
reils excès ne pouvaient naître que dans un pays où les deux au- 
. torités se trouvaient réunies; mais ils faisaient sentir combien te 

(1) La manière indifférente dont ces forfaits sont racontés dans le journal de 
Burcard effraye encore plus que les crimes eux-mêmes. 

« Le samedi 4 septembre, arriva la nouvelle du mariage conclu entre Al- 
phonse, fils atné du duc de Ferrare, et la signera Lucrèce Borgia, fille du pape. 
Le dimanche d'après, ladite dame Lucrèce se rendit à cheval à Féglise du 
Peuple, vêtue de brocart d*<Hr frisé, accompagnée de trois cents chevaux ou 
environ ; et devant elle chevauchaient quatre évêques. — Le lundi snivant, deux 
bouffons, dont un à cheval, à qui la dame Lucrèce avait donné une robe de 
brocart qu*elle avait portée neuve la veille , de la valeur de trois cents ducats , 
chevauchaient par les rues principales, en criant : Vive la très-illustre duchesse 
de Ferrare! vive le pape Alexandre! Vivat, vivat! L'autre, qui était à 
pied , et qui avait aussi reçu une robe en don, en criait autant. — Le 9 dudit 
mois, fut pendue une femme qui avait égorgé son mari. — Le vendredi, arriva 
au pape la nouvelle que Piombino s^était soumis à son obéissance. — Le dernier 
dimanche d'octobre au soir, cinquante prostituées honnêtes (meretrici onesfe), 
appelées courtisanes, firent un souper avec le duc de Valentinois, dans ses 
appartements au palais apostolique : après souper.... » On ne peut rapporter 
le reste , et à peine peut-on le croire. 
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céUbat ecclésiastique avait été an remède opporton, quand le fils 
d'un prêtre poussait aussi loin l'audace. 

Le duc de Yalentinois, dont la devise était César ou rien, se flat- 
tait de parvenir à se constituer un domaine indépendant au milieu 
des petits princes qui se partageaient la Romagne. Peu de villes y 
avaient conservé ou recouvré le gouvernement municipal, comme 
Âncône, Assise, Spolète, Terni, Narni; les autres étaient à la 
merci de vicaires pontificaux qui promettaient au saint-siége un 
cens annuel, qu'ils ne payaient pas. Jules-César Yarano dominait à 
Gamerino, Jean Fogliano à Fermo, Guidobaidde Montefeltro 
entre la Toscane et les Marclies , Yitellozzo Yitelli dans GIvita de 
Gastello ; Jean de la Rovère, seigneur de SinIgaglia , attendait l'hé* 
ritage du duché d'Urbin ; Pérouse avait pour seigneur Paul Ba- 
glioni ; Pesaro, Jean Sforza ; Imola et Forli, Oetavien Riario ; Ri- 
mini, Pandolphe Malatesta; les Yénitiens soutenaient Astor 
Manfredi, seigneur de Faenza et de Yal de Lamone; à Bologne les 
Bentivoglio, et àFerrare le duc Hereule, ne se considéraient nulle- 
ment comme dépendants du pape^ tout en s'intitulant ses vidKres. 
La vie féodale se prolongeait parmi ces petits tyrans, mêlée à la 
culture intellectuelle et aux astuces modernes : ils ouvraient un 
asile aux gens de lettres ainsi qu'aux rebelles des États voisins ; ils 
fournissaient des cardinaux ad sacré collège et des condottieri à 
ceux qui les payaient ; poussés par de petites animosités, voulant 
soutenir de grandes prétentions avec des moyens restreints, ils 
avaient recours aux perfidies, aux coups de stylet, aux empoison- 
nements; et l'opinion acceptait comme apologie du crime Taudace 
avec laquelle il était commis. 

Souvent des bandes d'assassins s'organisaient sur leurs terres ; et 
le seigneur qui se sentait assez fbrt pour insulter te fendataire s'a- 
bandonnait à toute la fureur de ses passions. Un gentilhomme 
de rOmbrie écrasa contre ta muraille les enfants de son ennemi, 
égorgea sa femme enceinte, et cloua contre la porte un autre enfant, 
comme trophée de sa vengeance (l). Oliverotto, élevé par Jean 
Fogliano, seigneur de Fermo, son oncle maternel, s'en va servir 
sous Paul Yitelli ; après s'être signalé par son courage, il écrit à 
son oncle, en lui exprimant le désir de se montrer dans sa patrie 
avec les honneurs qu'il a mérités. Fogliano lui permet de venir 

(1) Jos. RiPAMONTi. Bist Medi., VU, 667. 
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avec cent cavaliers, iai prépare une réception solennelle, et lui 
offre un grand banquet, où sont conviées toutes les autorités de 
Fermo ; mais, au milieu du festin, Oliverottofait égorger son bien- 
faiteur et ses convives , puis il se fait proclamer seigneur. 
• Le territoire de Rome avait encore plus à souffrir, s'il est possi- 
ble, de la part des Orsini, à l'occident du Tibre, et des Colonne au 
levant : les premiers étaient guelfes , les seconds gibelins ; les uns et 
les autres exerçaient leur valeur à des vengeances privées, quand 
ils ne pouvaient la mettre à la solde des étrangers ; et, se tenant les 
armes à la main sous les yeux du pontife, ils le* Considéraient 
comme faible et impuissant (i). Les terres étaient continuelle- 
ment dévastées ; et les cultivateurs, en petit nombre , contraints de 
se réfugier dans des places murées , laissaient la désolation et le 
mauvais air envahir la campagne. 

Au milieu des haines, des désordres et du mécontentement po- 
pulaire , Alexandre espéra pouvoir, à l'imitation de Sixte IV et de 
Louis XI, réduire les petites souverainetés en une seule, comme 
le cOlbportait l'ordre de choses qui succédait à celui du moyen 
âge. Il songea en conséquence à se faire un appui de la faveur du 
peuple, César Borgia répétant que celui qui veut dompter les 
grands doit faire beaucoup pour les petits. Des inspecteurs des 
prisons furent donc institués pour écouter les griefs de ceux qui 
seraient détenus injustement; quatre juges furent aussi chargés de 
rétablir l'autorité de la justice dans Rome, où, tant qu'il occupa le 
siège pontifical, la famine ne se fit point sentir, et jamais l'artisan 
ne fut fraudé de son salaire. 

Heureux s'il n'eût employé que de pareils moyens I Mais il 
pensa que la perfidie et les cruautés étaient permises pour arriver 
à ses fins : il vendit son alliance aux autres puissants à prix d'ar- 
gent et de mariages ; il sema l'inimitié entre les petits seigneurs, 
pour pouvoir les écraser les uns après les autres. Il commença 
par chasser d'Imola et de Forli les neveux du pape Sixte IV ; en- 
suite il s'allia avec les Orsini pour dompter les Sforza de Peâaro, les 
Malatesta , les Manfredi ; puis, lorsqu'il eut occupé leurs places 
fortes, il se tourna contre les Orsini ; et, après les avoir abattus, il 
prit à sa solde tous les petits seigneurs. 
Il se servait, pour accomplir cette œuvre ambitieuse, du bras de 

(1) Machiavel. 
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sonfilSy qai) résolu à s'élever, ne regardait pas aux moyens, per- 
suadé que le succès lui ferait pardonner Tiniquité des Toies qu'il 
aurait suivies pour y atteindre. C'était aussi la manière de penser 
du père; et l'on disait proverbialement que le pape n'exécutait 
jamais ce qu'il disait , et qu'au contraire le duc de Y alentinois ne 
disait jamais ce qu'il exécutait. 

César Borgia, s'étant fait aussi condottiere, attira sous ses dra- 
peaux, par l'appât d'une solde plus forte, les mercenaires qui 
étaient au service des Or^i et des Colonne ; il trouva de plus un 
aide puissant dans l'appui du roi Louis XII, qui loi fournit des 
soldats, et déclara qu'il considérait comme faite à lui-même toute 
hostilité contre le duc de Valentinois. Déjà toute la Romagne était 
en son pouvoir, à l'exception de Bologne; Alexandre distribua 
alors douze chapeaux de cardinaux à ses créatures, et fit déclarer 
son fils duc de Romagne par ceux qu'il venaif de revêtir de la pourpre. 

Le nouveau duc voulut bien mériter du pays en lui rendant la sé- 
curité. Des supplices horribles et inattendus détruisirent les ban- 
dits et les révoltés ; mais Romire d'Arco , ministre de cette justice 
impitoyable, fut lui-même tratné àl'échafaud et écartelé. 

Son ambition lui fit alors jeter les yeux sur la Toscane, le Bo- 
lonais , les Marches et le duché d'Urbin, et il s'apprêta à mettre 
la main dessus avec sa rapidité habituelle, aidé des secours de 
l'étranger; mais Bentivoglio s'abrita sous la protection du roi de 
France. Alors le duc de Valentinois lui révéla ses trames avec les 
Marescotti, et Bentivoglio obligea son fils et les fils des principaux 
nobles bolonais à massacrer tous les membres et tous les adhérents 
de cette puissante famille , qui se trouvaient à Bologne. 

En Toscane, Sienne avait accordé une grande autorité au capi- 
taine d'aventure Pandolphe Pétrucci, qui gouvernait avec sévé* 
rite, mais avec modération, en citoyen et non en maître : effrayé du 
danger qui le menaçait, il acheta la protection de Louis XII. Flo- 
rence ^^j^tée ruinée par la guerre malheureuse contre Pise, 
qu'elle iRvai! jamais pu subjuguer ; par l'amitié incertaine du roi 
de France, par les rivalités de tousses voisins, et par les intrigues 
des Médicis, qui machinaient toujours leur rétablissement. Louis XII 
lui fournit des troupes pour soumettre Pise ; mais les Pisans con- 
duisirent ses ambassadeurs devant la statue de Charles VIII, en 
les suppliant de ne pas vouloir détruire l'œuvre de leur bon roi ; 
et au même instant s'avancèrent cinq cents jeunes filles vêtues de 

T. XIV. y 
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blaQC et les cheveux épars^ qui sapplièrent les Français, comme 
défenseurs des orphelins et comme champions des dames, de ne pas 
metire en péril la pudeur de tant d'honnêtes filles ; puis elles se 
mirent à chanter devant une image de la Vierge d'une manière 
si touchante^ qu'il n'y avait pas un Frapçais qui ne versât des lar- 
mes. Le capitaine Beaumont eut beau s'obstiner à vouloir assiéger 
avec des Français cette amie de la France, l'armée se débanda. 
Aussitèt les dames de Pise sortirent de la ville pour chercher dans 
les bois et dans les champs les malades et les blessés, qu'elles trans- 
portèrent dans la ville, en les consolant et en les prenant sous 
leur protection (1). 

A peUie Florence, après avoir conclu une trêve avec ses voisins, 
eut-elle congédié les bandes qn^elle avait à sa solde, que le duc de 
Vaientinois acheta leurs services, comme pour aider dans son expé- 
dition de Naples le roi Louis XII, dont il devait rejoindre Tarmée à 
Biombino. Il demanda en conséquence le passage à Florence ; 
mais il ne fut pas plutôt entré sur son territoire, qu'il exigea d'elle 
le payement de trente-six mille ducats. Ayant alors assailli Plom^ 
bino , que tenait Jacques d^Appiano, il s'en empara ; conquête dont 
le pape conçut une telle satisfactiou, qu'il vint en personne jouir 
de oe triompl^e. 

Cependant Louis XII, profitant peu de l'exemple de son prédé- 
cesseur, songeait à Naples , où les Français avaient une tache à 
effacer : au lieu d'accepter les larges propositions de Frédéric , Il 
préféra traiter avec Ferdinand le Catholique , toujours avide de 
posséder o& royaume; et il fut convenu entre eux à Grenade 
qu'ils se le partageraient. Le monarque espagnol, fidèle à sa politi- 
que, envoya à Naples Cronzalve de Cordoue : Frédéric le reçut 
avec la confiance d'un parept et d'un aljié, sans soupçonner une 
trahison; mais, surpris lorsqu'il s'y attendait le moins, il eut à 
peine le temps de s'enfuir à Ischia, où il renonça à tous ^es droits 
au trône, en stipulant une amnistie pour ceux qui lu^^knt restés 
fidèles, et le eomté d'Anjou pour lui-même. Son fil^^fêfendait 
encore dans Tarente. Le grand capitaine jura sur l'hostie de res- 
pecter sa liberté; mais à peine ce prince lui eut-H remis la place, 
qu'il l'envoya prisonnier en Espagne pour toute sa vie. 

Ferdinand le Catholique avait donné à entendre au pape que 
cette conquête lui était nécessaire pour marcher contre les Turcs. 

(1) Jean d'Autun. 
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Les peuples se trouvèrent sans moyens de résistance , exposés à 
tout souffrir des infâmes débauches de Borgiaetdes cruautés d'une 
soldatesque aguerrie au massacre des Américains. Frapçfds, Es- 
pagnols , condottieri italiens, rivalisèrent de vaillance et d'inutiles 
prouesses , tant en bataille rangée que dans des défis particuliers : 
dans le célèbre combat de Barletta, par exemple, où treize cham- 
pions italiens soutinrent, contre autant de Français, que leur nation 
ne le cédait à aqcune en courage. Mais c'est là une chose qu'il faut 
démontrer en rase campagne et par un succès national. 

Malgré la valeur de Louis d'Armagnac, duc de Nemours, com- jy^^i. 
mandant des troupes françaises , Goozalve fit triompher les Espa- 
gnols, et il remporta à Cérig|[ioles une victoire mémorable. Pendant 
ce temps on négociait la paix, et Ton convenait de donner le royaume 
de JXaples au jeune Charles d'Autriche, né de la fille de Ferdinand 
et di| fils de Maxin^ilien. Le bon Louis, se cofifiant dani les termes 
des traités^ ordonna à Louis d'Armagnac de cesser les hostilités- 
Alors Gonzalve, protestant qu'il n'avait pas reçu d'ordres , mais en 
réalité complice de la trahison de son maître, se mit en possession 
de tout Iç royaume, et les efforts de Louis pour regagner le terrain 
perdu demeurèrent inutiles. C'est ainsi que cette perfidie italienne 
tant vantée succombait encore sous la bonne foi allemande*, l£| gros- 
sière franchise suisse, Thonneur français et la loyauté castillane. 
• Ceux qui s'étaient honteusement partagé un royaume qui appar- 
tenait à un autre en vinrent bientôt à se quereller pour les limites 
de leurs posses^ons ; et Gonzalve prétendit avoir la Gapitanate, où 
le passage annuel des troupeaux pour aller hiverner dans la Fouille 
produisait jusqu'à d^ux cent mille ducats de péage. 

L'eippeteurMaximilien, toujours prêt à promettre à quiconque 
le payait, et incapable de rien terminer, n'avait fait qu'augmen- 
ter les embarras. Il refusait au roi de France Vinvestiture du duché 
4e Afilan, et faisait des préparatifs pouraller recevoir la couronnée 
Bome et pour une croisade contre les Turcs; car, dans ce siècle, la 
croisadè^talt le préambule de tous les traités , le thème de toutes 
les harangues ; les grands tiraient parti de cette idée, et les politi- 
ques s'en riaient (i). 

(1) Machiavel écrit à Guicciardini, à la date du 18 mai 1521 : « Je lui réponds 
en peu de mots et mal ajustés, me fondant sur le déluge qui doit venir, ou 
sur le Turc qui doit passer, ou m'enquérant s'il serait bien de faire la croisade 
en ce moment ; et semblables balivernes de Iréteaux. » 

9. 
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Tout venait en aide au duc de Valentinois pour lui faire mener 
à fin ses audacieux projets. Il avait épousé une ûlle du roi de 
Navarre, et donné en mariage à Alphonse d'Esté sa sœur Lucrèce. 
Cette femme, déshonorée par de lubriques exploits et par un double 
inceste, reçut d'Alexandre Yl Fautorité suprême pour gouverner 
Rome^ lorsqu'il alla assiéger Sermoneta. Elle habitait les apparte- 
ments pontificaux, ouvrait les dépêches , et expédiait les affaires 
avec le conseil des cardinaux. C'est ainsi que la turpitude était 
portée en triomphe au premier rang, et le crime érigé en science. 
Le duc de Valentinois , qui dut être admiré de ceux pour qui le 
succès est tout, déclara qu'il voulait chasser des États pontificaux les 
tyrans et les factions; il envoya à Rome, pour l'y faire étrangler , 
Astor Manfredi,qui s'était livré à lui sur parole. Il demanda, sous 
prétexte d'assaillir Camérino, des troupes et de l'artillerie au duc 
dTrbin ; mais lorsqu'il les eut en son pouvoir, il tomba sur ce 
prince, et 11 s'empara, d'un seul coup, de quatre villes et de trois 
cents châteaux. Il attaqua ensuite Camérino, y entra par trahison, 
et fit égorger le due et ses fils. 

Saint-Marin , la plus humble et la plus innocente des républi- 
ques, consiste uniquement dans une petite ville, née de la chapelle 
d'un pieux ermitedu cinquième siècle, sur un mont de la Romagne 
appelé le Titan. Elle acheta en 1100, du comte de Montefeltro, 
le château de Pennarosta ; en 1 170, celui de Casolo , et se soutint 
au milieu des papes , des évéques de Montefeltro , des Malatesta 
de Rimini, des Carpegna. En 1460, elle obtint de Pie II, en retour 
de l'assistance qu'il en avait reçue contre les Malatesta, les quatre 
châteaux de Serravalle , Factano , Mongiardino et Fiorentino : 
toutefois elle rentra bientôt dans son humilité primitive. Elle fut 
alors occupée aussi par César Rorgia ; mais elle secoua le joug, et 
elle a conservé jusqu'à nos jours son irréprochable liberté. 

Les pays environnants , menacés par les armes envahissantes de 
Rorgia, réclamaient le secours de Louis XII ; mais le cardinal d'Am- 
boise, l'âme de ses conseils, aspirant à la tiare , caressait Alexan- 
dre yi, afin qu'il lui assurât un plus grand nombre d'amis dans le 
sacré collège. Venise, sérieusement occupée avec les Turcs, ne pou- 
vait réprimer ni l'ambition des Rorgia, ni l'invasion des Espagnols 
et des Français , qui laissaient à la république le soin de dé- 
fendre seule la civilisation. A Florence, ville entourée d'ennemis 
avides et d'amis faibles, tout était confusion et provisoire, par suite 
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de rinstabilité du gouvernement, avec lequel il était impossible et 
de se diriger d'après de longues prévisions , et de conserver un se- 
cret (1). Il faut que je vousenvoie les Médicis, disait Pétrucci aux 
ambassadeurs florentins; car sans eux vous ne guérirez jamais ; 
et beaucoup de citoyens proposaient de les rappeler. On prit néan- 
moins le parti d'élire un gonfalonier à vie, et le eboix tomba sur 
Pierre Soderiui, bommetrop faible pour la gravité des circonstances. 

Il envoya an pape Jean Vettore, et an duc de Valentinois Nico- 
las Macbiavel, qui put ainsi voir de près ce rusé politique, d'après 
lequel il devait créer l'idéal d'un nouveau tyran. Tous deux étaient 
préoccupés de la même pensée : |jk nécessité de réunir l'Italie sous 
une seule domination, et la conviction que les œuvres du lion seu- 
les ne suffisaient pas pour y réussir, mais qu'il y fallait encore 
celles du renard. C'est là ce que Machiavel enseigna dans tous ses 
livrés. Le duc de Valentinois voulut le mettre à exécution ; et, après 
avoir occupé la Romagne, le Latium, avec une portion de la 
Toscane, il visait au royaume de Naples^ espérant tout de l'appui 
paterne] , de sa propre force, et de Ja perfidie. Mais il gardait par 
devers lui le secret des moyens qu'il se proposait d'employer; et 
Macbiavel , malgré sa grande habileté, resta confondu devant cet 
homme impénétrable , dont il ne sait dire autre chose sinon qu'il 
était extrêmement caché ( secretissimo ]. 

Florence n'osa pas s'unir ouvertement aux condottieri et aux 
seigneurs qui s'étaient formés en diète à la Magione, sur le terri- 
toire de Pérouse, pour aviser aux moyens de réprimer l'ambition 
de César Borgia. Machiavel fut même chargé de <t lui offrir asile 
et assistance contre ces nouveaux ennemis ; » ce qui lui permit, en 
temporisant, de troubler leur concert et de les sacrifier. A l'aide 
d'une longue série de traités fallacieux et de protestations astu- 
cieuses, il attire à Sinigaglia Oliverotto de Ferme, Vitellozzo , Paul 
et François Orsini, qui furent pris et massacrés; payant ainsi de 
leur sang la sottise de se livrer à la foi d'autrui, lorsque eux-mêmes 
n'avaient jamais gardé la leur. En même temps Alexandre VI faisait 
arrêter à Rome le cardinal Orsini, avec les autres membres de celte 
famille. Le premier fut empoisonné, ses parents furent condamnés, 
et Boi^a s'empara de leurs forteresses. De toutes parts les grands 

(1) Tout au contraire de la cour de César Borgia, où, dit Machiavel , « il n'est 
jamais parlé de ce qu*il faut taire, et où les affaires se gouvernent avec un secret 
admirable. ^^ 
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en restèrent découragés; le peuple, qui détestait ces capitaines de 
fartune^ derenus prineesà ses dépens, se réjouit de leur chute, dans 
Tespoir de recouvrer là tranquillité. Les soldats passèrent au ser- 
vice du duc de Yalentinois, qui trouva des panégyristes; Pise, ne 
pouvant plus résister contre Florence, se donna à lui; et déjà il 
convoitait Sienne avec la pensée d*abatti*e Pandolphe Pétrucci, 
qui donnait llmpulsion à la ligue formée contre lui (i). 

(1) Il est curieux de voir avec quelle impudeur César Borgia s'ouvrait à Ma- . 
chiavel. 

« Tu vois à quel point je me trouve avec ceux qui étaient les ennemis com- 
muns de tes seigneurs et les miens. Car les uns sont morts ou prisonniers , les 
autres mis en fiilte ou assiégés dans leurs foyers ; parmi ces derniers est Pan- 
dolpbe Pétrucci , qui doit être notre dernière fatigue dans notre entreprise, pour 
arriver à la sûreté des États communs. Il est nécessaire de le cliasser de chez 
lui , parce que, connaissant son caractère, il peut faire de l'argent; et le lieu oà 
il est deviendrait, tant qu'il serait debout, un foyer d'où pourrait partir un 
grand incendie. Il ne faut point s'endormir à son égard; loin de là, il faut le 
combattie lotis viribtts. Je ne pense pas quMl soit difRcile de le cbasser de 
Sienne; mais je voudrais l'avoir entre mes mains; et, pour y arriver, le pape 
songe à l'endormir par des brefe, en lui faisant entendre que c'est assez qu*U 
ait ses ennemis pour ennemis. Pendant ce temps, j'avance avec l'armée. Il est 
bien de tromper ces gens-là, qui se sont montrés maîtres en trahisons. Les am- 
bassadeurs de Sienne , qui sont venus me trouver au nom de la balia (le corps 
de ville) , m'ont fait de tonnes promesses, et je les ai assurés que je n'en veux 
pas à leur liberté, mais que mon seul désir est qu'ils chassent Pandolphe. J'ai 
aussi écrit une lettre à cette commune de Sienne , en leur faisant connaître mes 
intentions; et ils devraient en avoir bonne idée, d'après ce qui s'est passé pour 
Pérouse et pour Castello, que j'ai remis à l'Église sans vouloir les garder. Puis 
le maître du logis, qui est le rot de France, ne verrait pas de bon œil que je 
prisse Sienne pour moi, et je ne suis pas si téméraire que d'y songer : cette 
commune doit donc ajouter foi à ce que je lui dis, savoir, que je ne veux rien 
de ce qui lui appartient, mais seulement chasser Pandolphe. Je désire que tes 
seigneurs certifient et proclament celte intention de ma part, qui est solum dé 
m'assurer de ce tyran. Je crois que cette commune de Sienne me croira; mais 
si elle ne me croit pas , je suis tout prêt à marcher eu avant , à mettre l'artillerie 
à ses portes, et à faire uUimutn de potentia pour le cbasser. J'ai voulu te 
communiquer cela, afin que ces seigneurs (les Florentins) connaissent ma pen- 
sée, et afin que s'ils apprennent qu'un bref a été adressé par le pape à Pan- 
dolphe, ils sachent à quelle fin, attendu que je suis disposé , après avoir enlevé 
leurs armes à mes ennemis, à leur enlever encore la tête, qui consiste tout 
entière dans Pandolphe et ses manèges. Je désirerais, en outre, que tu eusses à 
prier tes seigneurs de vouloir bien, au cas où il serait besoin de quelque aide dans 
cette affaire, de me la fbumir, pour m'obliger, contre ledit Pandolphe. Or, 
je crois vraiment que celui-là qui , il y a un an , aurait promis à cette seigneurie 
de détruire Vitellozzo et Liverotto , de réduire les Orsini , de chasser Jean-Paul 
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Mais l'heure des Borgia avait aussi sonné. Géèar avait tout pré- 
paré pour pouvoir, en cas de mort de son père, rester l'arbitre du 
conclave, et porter ainsi à la papauté upedeses créatures; mais 
Alexandre YI, voulant^ dit-on, empoisonner le cardinal Gorneto, 
qu'il avait invité à une collation, but par erreur le vin destiné 
à ce prélat , et en mourut. Le due de Valentinoîs fut aussi à 
l'extrémité; il se rétablit néanmoins. Soutenu par le cardinal 
d'Amboise, qui comptait sur lui pour parvenir à la tiare, il s'em- 
para du trésor pontifical, qui s'élevait à cent mille ducats, mit douze 
mille hommes dans le Vatican , et fortifia le château Saint- Ange. 
lé^ Orsini et les Ciolonne accoururent pour le renverser ; les haines 
éclatèrent^ des maisons furent brûlées^ des boutiques pillées; les 
campagnes furent ravagées ; Fabio Oi*sini se lava les mains et la 
figure dans le sang d'un Borgia; les Français et les Espagnols se 
battirent dans Rome; enfin, le duc de Valentinoîs se décida, après 
plusieurs échecs, à en sortir^ à la suggestion des ambassadeurs. 

Pie m, qui ne régna que vingt-six jours, eut pour successeur Ju- 
lien delà Rovère, qui,ennemi acharné des Borgia, avait étéjusqu*a« 
lors sous les armes ou en exil. Il prit le nom de Jules II, et Ton dit 
de lui qu'il avait jeté dans le Tibre les clefs de saint Pierre, pour ne 
conserver que l'épée de saint Paul. Les allianees avec la France et 
l'Espagne furent aussitôt renouées ; plusieurs seigneurs rentrèrent 
dans leurs États ; chaque ville se mit sous les armes; et lé due de 
Valentinoîs, arrêté et réduit aux abois , céda les châteaux occupés 
en son nom. Le pape le relâeha alors^ pour lui tenir la parole qu'il 
lui avait donnée afin d'avoir le vote des cardinaux de son parti ; et 
il se réfugia à Maples^ où Gonzalve de Gordoue le reçut avec beau- 
coup d'égards, jusqu'au moment où Ferdinand lui ordonna de l'en* 
voyer en Espagne, Il s'y rendit sur parole ; mais, enveloppé dans 
la même politique astucieuse où il était maître , il fut mis en 
prison à son arrivée (l). Ayant réussi à s'enfuir près de Jean II ^ 
roi de Navarre, son beau-frère, il fut tué dans une bataille. 

et Pandolphe, et lui aurait demandé de s'engager pour cent mille dacats, qu'elle 
se serait empressée de les lui donner. La chose s'étant accomplie si largement, et 
sans qu'elle lui ait rien coûté, sans qu'elle ait eu un effort à faire ni à s'en in- 
quiéter, bien que l'obligation ne soit pas in scriptis, elle est sans doute tacite : 
il sera donc bien de commencer à s'en acquitter, afm qu'il ne paraisse, ni à moi, 
ni à d'autres, que cette ville se montre ingrate, contrairement à ses habitudes 
et à son caractère. » 
(1) Au moment où le duc de Yalentinois fut arrêté, Balthazar Scipion de 
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Les conquêtes faciles des dernières années avaient aiguiHonné 
l'ambition des potentats étrangers : la France, TEspagne, Tempe- 
reur, ne voyaient plus dans l'Italie qu'une proie à saisir, et ils se 
disputaient à qui elle appartiendrait, sans qu'aucun d'eux songeât 
à ceux qui en étaient les véritables possesseurs (1). C'est ainsi 
qu'en 1753 la France et TAngleterre se disputaient le Canada, 
en proclamant leur amour pour les indigènes; mais les Canadiens 
s'avancèrent en disant : Où se trouvent les terres des Indiens? 
Pères y retirez'vous ; retirez-vous y frères y et laissez-nous sur le 
sol que Dieu nous a donné. 

Louis XI(, affligé de la tromperie à l'aide de laquelle le royaume 
de Naples lui avait été enlevé, envoya Louis de la Tréitoille avec 
des Suisses et des Italiens, pour y rétablir ses affaires. H engagea 
une bataille au passage du Garigliano, où Pierre de Médicis se noya , 
et où la victoire resta à Gonzalve. Le vainqueur, dépourvu d'argent, 

i5o4. et voyant ses troupes souffrir du climat, conseilla au roi d'accepter 
une trêve qui fut conclue pour trois années. Elle fut suivie du ma- 
riage du vieux roi Ferdinand avec Germaine de Foix, nièce de 
Louis XII , qui lui céda ses prétentions sur le royaume. Puis, lors 
du traité de Blois, l'empereur Maximilien consentit à laisser Milan 
à la France, moyennant vingt mille florins par an et une paire d'é- 
perons d'or. 

Deux grandes puissances étrangères, qui se tenaient mutuellement 
en respect, restaient ainsi implantées en Italie ; mais elles ne pou- 
vaient même s'y considérer comme mattresses, attendi^qu 'elles s'y 
trouvaient à la discrétion de leurs généraux. Gonzalve principale- 
ment pouvait se considérer comme roi ; et Ferdinand avait beau le 
rappeler, il n'obéissait point. Ferdinand vint donc en personne ; et, 
sous prétexte de l'élever à la dignité de grand maître de Saint- 
Jacques de Compostelle, il le ramena en Espagne et l'y tint éloigné 

liib, de la cour, le punissant ainsi de ses exploits, jusqu'à l'instant où il 
mourut, à l'âge de soixante-treize ans. 

Sienne envoya afficher dans toute TEurope un cartel, pour défier tout Espagnol 
qui oserait soutenir que « le duc de Valenlinois n*aTait pas été retenu à Naples 
sur un sauf-conduit du roi Ferdinand et de la reine Isabelle , avec manque de 
foi insigne et grande infamie de leurs couronnes. » L. da Porto , lettre 30. 

(1) Nous lisons dans les lettres de Machiavel : « Le roi est dans Thabitude 
de dire , à un homme qui ne ment pas : « L'empereur m'a pressé plusieurs fois 
« de partager a?ec lui Tltaiie ; je n'ai jamais voulu y consentir : mais cette fois le 
«' pape m'oblige à le faire. » 9 août 1510. 
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Si les autres contrées de l'Italie n'avaient pas perdu leur indé- 

^peodance après dix ans d'une guerre désastreuse, elles avaient reçu 

des gouvernements peu favorables au peuple, et ne pouvaient se 

fier à une trêve qui ressemblait à une halte pour reprendre haleine, 

et recommencer une lutte plus terrible. 

Pise continuaitde résister à Florence, s'offrant tantôt à l'un, tan- 
tôt à Tautre, au duc de Yalentinois lui-même, plutôt que de retom- 
ber sous le joug de sa rivale, qui avait ruiné son commerce, enlevé 
sa population, et réduit en marécages les plaines cultivées dont elle 
était naguère entourée. Les Espagnols la favorisaient en haine des 
Français, avec l'assentiment de Pétrucci et de Baglione, jaloux tous 
deux de la irépublique voisine. Mais les secours que recevaient les 
Pisans étaient faibles, et consistaient surtout en promesses. 

La détresse de Pise servait aussi de prétexte aux factions .de 
Gênes, qui était passée de la domination des Sforza sous celle de la 
France, en conservant son administration républicaine, bien que 
sa population, son commerce et ses forces eussent décliné. Les no- 
bles, favorisés par le gouverneur français et guidés par Jean-Louis 
de Fiesque, se montraient dévoués aux intérêts de la France , au 
point de se mettre en opposition avec la bourgeoisie et de refu- 
ser la suzeraineté de Pise, qui s'offrait volontairement pour sujette 
à celle qui avait fait tant de sacrifices pour la soumettre. De là des 
rixes continuelles et même des révolutions, que les Français avalent 
peine à réprimer. Les bourgeois prétendaient qu'on enlevât aux no- 
bles, c'est-à -dire aux descendants des Doria, des Spinola, des Fies- 
que, des Grimaldi, leurs châteaux forts, et que leurs biens sur la 
rivière fussent régis parles lois communes. Les nobles,'en revanche, 
marchaient armés de poignards, sur lesquels était inscrit, Frotte- 
villain [castigavillani). Mais les roturiers de Gênes ont montré 
plus d'une fois à leurs oppresseurs ce que pèsent dans leurs mains 
les pierres du sol ; et, dans cette fermentation, une insulte faite à un 
bourgeois détermina un soulèvement. Louis XII envoya des forces 
pour l'apaiser ; mais le peuple réclama l'appui du pape, son compa- 
triote, et celui de l'empereur : en même temps il élut un doge po- 
pulaire, le teinturier Paul de Novi, ce qui équivalait à une décla- 
ration d'indépendance. Le roi Louis XII vint donc en personne 
avec des Suisses et des Français; les milices ne purent résister 
au choc de bataillons disciplinés , et le chevalier Bayard s'en alla, 
leur criant : Holà, marchands 9 défendes^voi^ avec des aunes. 
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i^i' ^^ laissez'fious les piques et les lances, Géned fat prise^ et mise à 
sac. Le roi promit grâce au peuple, qui était venu au-devant de lui 
avec des brauclies d'olivier; mais soixante dix-neuf coupables n'en 
furent pas moins livrés au bourreau ; le doge, trahi par un des siens, 
fut écartelé; une contrib^utioQ de deux cent mille florins, le tiers 
du revenu de la France, fut mise sur les habitants ; les privilèges 
de la ville furent brûlés; une ibrteresse fût élevée au phare, et un 
gouvernement institué , dans lequel les nobles avaient droit à la 
moitié des charges. Les hist(^riens célébrèrent la clémence de sa 
majesté très-chrétienne. 

Alors cessèrent les secours fburnis aux Pi^ns, qui « dénués de 
« toute assistance, demeurés seuls et très-faibles, non acceptés par 
« Milan, repoussés par le Génois, mal vus par le pontife, et peu 
« soutenus par les Siennois, restaient opiniâtres, espérant dans les 
« vaines promesses d'autrui, en même temps que sur la faiblesse 
« et la désunion des Florentins (I). » Mais ils eurent bteau employer,' 
pour se soutenir, tout ce qu'ils possédaient, tout ce qu'ils avaient de 
force, et montrer durant quatorze années un courage et tihe pet*- 
sévérance de héros ; attaqués à la fois par des corsaires et par des 
armées, ballottés au milieu des inti*igues de la Fratièe et de TEs- 
pagne, qui ne voulaient pas protéger leur liberté, mais leur soùtiwr 
de Targent en les trahissant, ils furent forcés de se résigner à subi^ 
leur ancienne servitude. Le prix de cette soumission fut stipulé 
tant à Paris qu'à Madrid, où se décidaient désormais les destinées 
de l'Italie, et fixé à cent mille ducats pour le roi de Franée, à cin- 
quante mille pour celui d'Espagne, que Florence s'engagea à leur 
payer. Elle traita, du reste, les vaincus avec générosité, ne se con- 
tentant pas de pardonner, mais leur rendant Jusqu'auit fermages 
perçus dans les campagnes, ainsi que les franchises du commerce. 
Quelques-unes des principales familles continuèrent le métier des 
armes en prenant du service ; d'autres se transportèrent à Pâlerme, 
à Lucques et en Sardaigne. 

Le siège dePise est aussi mémorable pour ïordoiinancefiof^n' 
fine, que l'on vit alolps pour ta première fois : c'était un corps de 
dix mille paysans éqiiipés par la seigneuHe, d'après le coilseil de 
Machiavel, portant un habillement blanc uniforme, les hatlts de 
chausses ini-partis blanc et rôbge, armés comme les Suisses et les Al- 

(0 Machiayel. 
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lemands, et faisant l'exercice les Jours de ftte. Ils coûtèrent moins 
que les bandes soldées,et se montrèrent plus disciplinés ; car la guerre 
se faisait du reste avec des troupes mercenaires, dont les meilleures 
étaient tiréesde la Suisse : gentTénale qui, pour peu que la solde fût 
en retard, refusait d*obéir, s'emparait du général, et souvent le con- 
traignait de livrer bataille dans des circonstances défavorables, ou de 
tenter des entreprises mal entendues, dans le seul espoir du pillage. 

Jules II, animé de pensées belliqueuses, politique babile> doué 
d'un coup d'oeil prévoyant et sûr, fomenta cette frénésie de guerres 
et d'intrigues. Voyant la papauté descendue de ce rang sublime 
qu'elle occupait au moyen âge, pour Jouer le rôle d'une princi- 
pauté terrestre, il voulut au moins la relever dans la condition 
qu'elle s'était faite; et pendant dix ans il domina les forts à la tête 
d'un pays faible, et dirigea les affaires de l'Europe. Dégoûté de ces 
soldatesques brutales qui disposaient à leur gré de l'Italie, et de- 
vant lesquelles avait tremblé Alexandre YI, il conçut la noble 
pensée de délivrer V Italie des barbares; mais il la sacrifia sou- 
vent à des intérêts secondaires pour lesquels il appela lui-même ces 
étrangers qu'il voulait cbasser. Il songea d'abord à faire rentrer la 
Romagne sous son autorité ; mais les Vénitiens, dont l'ambition s'était 
tournée inconsidérément vers la terre ferme, avaient occupé Rimini 
et Faenza; ils refusaient de les restituer, et favorisaient les autres 
seigneurs qui résistaient au saint-siége. Jules dissimula jusqu'au 
moment où, bien muni de troupes, d'argent et d'alliances, précédépar 
des interdits, suivi par des armées, il assaillit dans Pérouse Jean- „ >&o5. 
Paul Bagilone. Laissant derrière lui son armée, il entra seul dans 
la ville avec toute sa cour ; et ce cbef que n'avaient effrayé ni le par- 
ricide ni l'inceste, reculant devant un sacrilège, n'osa se montrer 
Jusqu'au bout un grand criminel, et se laissa faire prisonnier. Jules 
enleva ensuite Bologne à Jean Bentivoglio; et, sans porter atteinte 
aux privilèges ni au gouvernement populaire de cette ville, il en 
confia le gouvernement à un sénat de quarante citoyens, qui a 
duré Jusqu'à ces derniers temps. 

Le pape avait eu dans cette expédition le secours de la France ; 
mais il prit ensuite ombrage de cette puissance quand il apprit 
qu'elle envoyait une armée pour reprendre Gênes, et surtout quand se 
répandit une sourde rumeur annonçant que Louis XII se proposait iso?. 
de descendre en Italie, où, à la tête d'une grosse armée, avec l'appui 
de huit cardinaux, de trente évêques et archevêques, son intention 
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était de déposer Jules II pour lui substituer le cardinal d*Âmboise, 
et se faire couronner empereur. Jules se retourna alors du côté de 
Ma&imilien. Ce prince, qui avait déjà rompu le traité de Blois con- 
clu avec la France, et qui brûlait d'avoir la couronne impériale pour 
la remettre à son fils, convoqua les états à Constance, leur repré- 
senta l'ambition de Louis, et les toucha jusqu'aux larmes par son 
éloquence. Mais, au lieu de trente mille hommes qu'il demandait, 
il ne lui en fut accordé que douze mille, dont un tiers à peine se pré- 
senta, et pour six mois seulement. Alors il intima aux États ita- 
liens l'ordre de lui envoyer les hommes et les subsides dus en pareille 
occurrence ; mais il formulait des demandes exorbitantes, en em- 
pereur qui ne pouvait compter que sur des ressources du dehors, 
et ne songeait qu'aux moyens de satisfaire l'avidité des Suisses. En 
conséquence il fut mal secondé partout le monde. D'un autre côté, 
les Vénitiens, à l'instigation de la France, s'opposèrent ouverte- 
ment à lui, défirent ses premiers détachements, et lui enlevèrent 
les ports de l'Adriatique. Privé alors du secours des Suisses et des 
Allemands, il lui fallut retourner sur ses pas, avec la honte qu'il 
retirait d'ordinairetle ses entreprises. 



CHAPITRE V. 

LIGUE DE CAMBRAI. 

Venise avait tiré parti de cette trêve : sortie avec avantage de la 
guerre contre les Turcs, n'ayant point eu à souffrir des dix années 
d'hostilités qui avaient désolé l'Italie, elle aurait pu recouvrer sa 
splendeur, et soutenir la concurrence avec les nations qui, par'suite 
des découvertes nouvelles , opéraient une révolution dans le corn- 
merceet dans la navigation^ mais s'étant étendue sur la terre ferme, 
et profitant des désastres de tous les princes italiens pour accroî- 
tre ses possessions par quelque moyen que ce fût, elle se fit des en- 
nemis de tout côté. La première ligue formée par les princes eu- 
ropéens depuis les croisades dut donc être dirigée contre elle pour 
des inimitiés et des considérations personnelles ; triste prélude d'un 
nouveau droit public. 

Louis XII avait cédé par un traité Crémone et ta Géradadda aux 
Vénitiens, que la conquête avait déjà rendus maîtres de Bergame 
et de Brescia. Mais il s'en était repenti; et il prétendait alors à la 
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totalité dn duché qui lui était échu en héritage. Maximilieu, comme 
successeur des empereurs d'AIlemagoe, réclamait Padoue, Vérone 
et Vicence, dont Venise était en possession depuis un certain temps ; 
comme prince autrichien, il élevait en outre des prétentions sur Ro- 
i^eredo, Trévise et le Frioui. Le saint-siége revendiquait Ravenne, 
Cervia, Faenza, Imola, Riminl et Gésène, territoires que les di- 
Ters tyrans avaient enlevés à TEglise, César Borgia aux tyrans, les 
Vénitiens à César Borgia. Le roi de Naples réclamait Trani , , 

Brindes, Otrante, Gallipoli, Mola, Polignano, donnés en gage aux 
Vénitiens par Ferdinand IL Le duc de Savoie voulait qu'ils lui ren- 
dissent Chypre, dont il portait le titre ; les maisons d'Esté et de Gon- 
zague, les territoires sur lesquels elles avaient dominé jadis. Enfin 
la Hongrie prétendait recouvrer les villes de la Dalmatie et de TEs- 
clavonie, qui relevaient autrefois de cette couronne. 

C'était en réalité une sourde jalousie des rois contre une répu- 
blique qui» n'étant pas gouvernée par le génie périssable d'un 
homme, mais par la sagesse immortelle du sénat, s'était élevée, sans 
dépenses de cour et avec un territoire restreint, au rang des plus 
grands potentats. Elle osait résister à Rome; elle empêchait les 
Français de prévaloir en Lombardie, les Espagnols de dominer à 
leur aise dans la basse Italie, et les empereurs de passer les Alpes 
selon leur bon plaisir. 

Quoiqu'elle ne possédât pas moins légitimement que les autres 
puissances, on songea à se partager son territoire; et déjà Maximilien 
et Louis s'étaient entendus à Blois sur ce point. L'incapacité de l'un 
et les occupations de l'autre suspendirent l'effet du traité. Mais la 
dernière expédition de Maximilien et la trêve à laquelle il fut obligé 
irritèrent cet empereur, qui vit avec dépit ses soldats allemands traî- 
nés en triomphe par Alviano, le général de la république. D'un au- 
tre c6té, quoique Louis XII eût intérêt aménager les Vénitiens pour 
conserver le Milanais, il trouva mauvais qu'ils eussent conclu cette 
trêve, au lieu de s' affaiblir mutuellement, commecela lui aurait con- 
venu ; enfin le cardinal d'Amboise croyaitquelatiare,àlaquelleilne 
put jamais arriver, lui étaitéchappée par l'opposition des Vénitiens. 

Le résultat de ces haines particulières fut que Marguerite d'Au- j^^^^^,^^^ 
triche et le cardinal d'Amboise , s'étant abouchés à Cambrai, sous 
prétexte de pacifier les Pays-Bas, rebellesà l'autoritéde l'empereur, 
et déconcerter une expédition contre les Turcs, conclurent une ligue 
européenne contre Venise, comme usurpatrice, tyrannique, provo- 
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catrice dô discordes, et coupable de toat ce que l'on peut imputer 
de pire à ceux que l'on veut écraser. Il fut coQveuu que le roi de 
France conduiraitrarmée,etqueJu]esIT,ce même pontife qui vou- 
lait affrancliir l'Italie des barbares, lui préparerait la voie par des 
interdits; que Maximilien jetterait au feu le livre rouge sur lequel 
il notait au fur et à mesure les torts faits par la France à la maison 
d'Autriche, et que, trêve otinon, il interviendrait comme protecteur 
de l'Église ; que chaque prétendait occuperait la part qui lui reve- 
nait. Chacun de ceux que Venise avait fait trembler devait lui assé- 
ner sop coup, et la réduire ainsi, comme disait le lieutenant Chaù- 
mopt, à ne s'occuper que de la pèche. ^ 

Il en vint quelque nouvelle aux Vénitiens; mais Louis XII les 
assura qu'il n'avait été rien stipulé à leur préjudice; et le roi catho- 
lique, qu'il n'avait pris part aux négociations que contre les Turcs. 
Cependant le cardinal d'Amboise pressa l'expédition avec son 
activité naturelle, pour ne pas laisser le temps de la réflexion; et 
lui-même, tout goutteux qu'il était, traversa les Alpes en litière. La 
guerce était déjà commencée sur l'Adda, quand elle fut déclarée 
au doge Lorédano et àtpus les citoyens, « hommes infidèles e% 
usurpateurs violents. » Le pape lança l'interdit sur Venise, y com- 
prenant les autorités, les citoyens, et quiconque donnerait refuge 
a'^rii ^ ^^ Vénitien, tous devant être considérés comme ennemis du 
nom chrétien, et devenir esclaves de quiconque s'emparerait d'eux. 

Venise se trouvait es^posée seule à cette fureur menaçante, au 
moment où de graves accidents empiraient encore sa position. Non- 
seulement ses finances étaient ruinées par la perte du monopole des 
denrées de l'Inde; mais le feu prit à la poudrière voisine de l'arse- 
nal ; la fpudre fit tomber la citadelle de Brescia ; dix mille ducats 
expédiés à Bavenne furent perdus dans un naufrage; un incen- 
die dévora les archives. La prudence des chefs de l'État se ipani- 
festa au milieu de tant de désastres : les richesses qu'ils réuqi- 
rent reçurent la meilleure destination ; et, bien que le pape retint 
les capitaines romagnols engagés à leur service par des traités, ils 
purent réunir sur l'Oglio une armée de 2, 1 00 lances, de l ,600 che- 
vau-légers italiens, de 1,800 Grecs, de 1,800 fantassins, et de 
12,000 hon^mes de milices. £lle était commandée par Nicolas 
Orsini, comte de Pitigliano, et par le gouverneur Barthélémy d' Al- 
viano, deux des meilleurs capitaines du temps. Mais la seigneurie, 
De sachant pas se défaire de ses défiances ombrageuses dans les 
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drconstances même les plus critiques , entravait les mouvements 
des généraux. Ils portèrent la guerre dans la Géradadda ; bien ins- 
pirés s'ils eussent pu attendre que les Français eussent exhalé cette 
première ardeur qyi en fait d'abord plus que des hommes, pour 
les laisser, avec le temps, devenir moins que des femmes : au lieu 
d'agir ainsi, ils acceptèrent la bataille à Agnadel. Louis XII y 
combattit en personne, disant : Que ceux qui ont peur $e mettent 
derrière moi/ La Trémoillé, voyant les siens plier, n'eut besoin u mai. 
que de leur crier, Enfants, le roi vous voit! pour les faire se pré- 
cipiter sur. l'ennemi avec une nouvelle impétuosité. Les Italiens 
finirent par succomber, malgré toute là valeur qu'ils déployèrent ; 
et Barthélémy d'Alviano lui-même fut fait prisonnier. 

Aussitôt Garavaggio et Bergame se rendirent, puis Brescia, 
Grême , Grémone , Pizzighittone , Pesehiera même. Geux des alliés 
de la France qui avaient hésité j\^sque-là à se déclarer accoururent, 
maintenant que la victoire n'était plus douteuse ; et Mantoue , Fer- 
rare. Espagnols, Pontificaux, se hâtèrent à l'envi d'arracher chacun 
leur lambeau de la république abattue. Louis XII, arrivé à Fusine, 
fit tirer cinq à six cents boulets contre la reine de l'Adriatique, 
« pour que Ton pust dire à l'avenir que le roi de France avoit ca^ 
« nonné Timprenable ville de Venise (l). » 

Son dernier jour semblait donc arrivé, et le découragement 
s'emparait des esprits ; le trésor était épuisé , il n'y avait plus d'ar- 
mées, et il était indispensable d'équiper une flotte pour s'opposer 
à celle que les Français armaient dans Gênes. A l'intérieur, en 
outre , un grand nombre de nobles exclus des emplois et une foule 
d'étrangers ourdissaient des complots ; les villes de terre ferme , où 
renaissaient les factions guelfe et gibeline, se hâtaient d'échapper 
au pillage en s' assurant une capitulation ; et le lion de Saint-Marc 
voyait maints capitaines déserter son étendard. 

Le sénat ne désespéra pourtant pas. S'occupant de remplir les 
coffres à l'aide d'emprunts et d'offrandes patriotiques, il songea à 
fortifier Venise et à l'approvisionner ; il releva les sujets de terre 
ferme de leur serment de fidélité , leur permettant de traiter avec 
l'ennemi au gré de leurs intérêts, avec ordre aux capitaines d'é- 
vacuer les places et de se réunir. Venise mettait bien moins sa 
confiance dans ces troupes découragées que dans le temps, dans les 

(1) Brantôme. 
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pratiques secrètes, et dans l'expérience fatale des invasions étran* 
gères chez les populations qui iessubissaient«; elle espérait que des 
éléments si divers ne pourraient longtemps rester unis, et se dé- 
pouillait presque volontairement de ce qui excisait i*envie, comme 
on jette sa bourse au brigand qui vous poursuit. Les villes qui au- 
raient maudit sa souveraineté, si elle les avait contraintes à subir 
les maux d'un siège, la regrettèrent dès qu'elles eurent fait Texpé- 
rience d'un joug bien plus rude. Un grand dommage résultait pour 
les petits marchands de l'interruption des rapports commerciaux 
entre les provinces et la métropole, tellement qu'à peine eut-on 
cessé de redouter Saint-Marc, qu'il se trouva regretté partout. 

Les nobles vénitiens, qui jusqu'à ce moment n'avaient combattu 
que sur mer, vinrent alors se joindre à l'armée de terre, et six cent 
quatorze gentilshommes levèrent des troupes à leurs frais : Ba* 
jazet lui-même avait offert des seqpurs à Venise ; mais elle se garda 
bien de vouloir des Turcs pour auxiliaires*. 

Antoine Giustiniani, étant arrivé à travers les plus grands périls 
près de Maximilien , chercha à l'ébranler par des paroles de sou- 
mission et par des promesses; mais cç prince, qui jusqu'alors n'a- 
vait pas bougé, s'opiniâtrait à la destruction complète de Venise , 
voulant que la ville même fût occupée, et partagée en quatre juht 
dictions entre les quatre puissances alliées. Il se donnait, du reste, 
des airs de grand politique, en ne révélant ses projets à personne, 
et de grand guerrier, en menant çà et là ses troupes dans les pays 
que les efforts des autres lui avaient fait recouvrer. 
i5o9. Mais VIcence, tout impériale qu'elle était, et Padoue elle-même, 

4ont la noblesse s'était levée en faveur du César, s'indignèrent 
de rester sous la domination d une nation éloignée et barbare (i), 
qui imposait à ses sujets bien-aimés des tailles intolérables pour les 
guerres passées et pour les guerres à venir, et dont les manières 
grossières et soldatesques contrastaient avec la politesse nationale. 
Padoue releva donc l'étendard du lion , ce qui fut un premier pas 
vers le rétablissement des affaires de la république. Maximilien 
accourut avec une armée sans ordre et sans obéissance, qui laissait 
après elle d'horribles traces, et conduisait jusqu'à des chiens dressés 
à prendre et à déchirer des hommes. Six cents Viceutins, réfugiés 
dans une grotte appelée le Covolo deMasano, y furent étouffés. 

(1) Voyez les Lettres de Louis da Porto. 
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Loais XII assiégea Padoae (i) avec cent mille sddats, tant alle- 
mands que français, payés par le pillage et alléchés par Tespoir d'un 
butin plus richeeneore ; il avait de plus uueartillerie de deux cents 
canons, si gros que quelques-uns ne pouvaient être mis sur un affût. 
Lui-même combattit avec courage ; mais il ignorait la constance, et 
ne pouvait satisfaire tout ensemble les prétentions de ses chevaliers 
et celles des seigneurs français. Un jour il envoya l'ordre à la Pa* 
lisse de mettre ses hommes d'armes à pied pour monter sur la brèche 
avec les lansquenets;, mais BayiMrd fit cette r^ezion : Est-ce chose 
raisonnable de mettre tant de noblesse en péril et hazart avec dei 
piétons, dont rtmg est cordoannier, l'autre mareschal, l'autre 
boulengier^ et gens mechaniqaes qui n'ont leur honneur en si 
grande recommandation que gentilzhommes? L'empereur a 
force comtes, seigneurs et gentilshommes d'Almaigne : qu'il 
les face mettre à pied avecques les gens d'armes de France, et 
voulentiers leur monstrerpnt le chemin, et puis ses lansquenetz 
les suivront, sHlz congnoissent qu'il y face bon. Tel fut l'avis du 
Chevalier sans peur et sans reproche, et cet avis fut suivi. Mais 
les gentilshommes allemands ne voulaient pas plus que les français 
s'exposer au milieu de la canaille à pied, en sorte que Maximilien 
fut obligé de se retirer. Aussi, quoique la flotte vénitienne qui 
assiégeait Ferrare eût été détruite à la Polisella, et que le comte de 
Pitigliano, l'âme de cette guerre, fftt mort, les choses prirent-elles 
une meilleure tournure. 

En effet, les pratiques des Vénitiens avaient mieux réussi avec 
les autres alliés. Le roi Louis XII ayant recouvré tout ce que lui 
assignait la convention de Cambrai, songeait à quitter l'Italie, où 

(1) Ce siège est décrit au long dmsY Histoire du bon Chevalier, autrement 
dit Bayard : « Desjà esloit bruict par tout le camp que Ton donnerait Tassault à 
« la ville sur le midy , ou peu après. Lors eussiez vue une chose merveUIeuse; 
« car les prestres estoient retenuz à poix d'or à confesser, pource que cbascun 
K se vouloit mettre en bon estât; et y avoit plusieurs gens d*armes qui leur 
« baillaient leurs bourses à garder ; et pour cela ne fault faire nulle doubte que . 
« messeigneurs les curez n'eussent bien voulu que ceulx dont ils avoient Tar- 
te gent en garde feusseot demourez à TassauU. D'une chose vealx bien adviser 
a ceulx qui lysent cette histoire , que cinq cents ans a?oit qu'en camp de prince 
« ne fut veu autant d'argent qu'il y en avoit là; et n'estoit jour qu'il ne se 
« desrobast trois ou quatre cents lansquenetz qui emmenoient beufz et vaches 
« en Almaigne, liclz, bleds, soyes à filer, et autres uslensilles : de sorte que 
« audit Padouan fut porté dommage de deux millions d'escus , qu'en meubles, 
« qu'en maisons, et palais bruslez et destiuitz. » 

T. XIV. 1^ 
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il aoralt va à i*^ret l'Autriche prendre racine. FerdlDand nW 
plui de motifii d'inimitié da moment où on lot eut remia les villes 
retenues en gage sur la c6te napolitaine. Il s*opposa donc à ce que 
l'on assaillit Venise, alléguant qu'on ne s'était allié que pour lui 
enlever ses possessions de terre ferme; mais en réalité parce qu'il 
désirait que la guerre traînât en longueur, afin que Maximilien ne 
pût pas se mêler de la tutelle du Jeune Charles. La république offrit 
au pape de lui laisser tout ce qu'il tenait en Romagne, à la seule 
condition qti'il lui donnât l'absolution ; et Jules II se prêta à conci- 
lier les différends en même temps qu'il leva l'interdit. Voulant 
ensuite gouverner et non être gouverné, il revint du projet que la 
vengeance seule lui avait fait abandonner, de délivrer l'Italie des 
barbares. Gomnie il méprisait Maximilien et qu'il craignait le roi 
très-chrétien , il résolut d'agir contre ce dernier. Il chercha à le 
brouiller avec Henri VIII , nouvellement monté sur le trône d'An- 
gleterre; mais il tie put y réussir. Il réclama les onze millions que 
le cardinal d'Amboise avait laissés en mourant, comme provenant 
de bénéfices ecclésiastiques, et devant, à ce tltre^ revenir à la cham- 
bre apostolique ; Il donna à Ferdinand l'Investiture du royaume des 
Beux-Siciles , sans égard pour les prétentions de la France ; puis , 
tournant les yeut vers les montagnes de la Suisse, d'où la Lom- 
bardie est accoutumée à voir rouler sur elle des avalanches de 
neiges et de mercenaires, il traita avec Mathias Scheiner, évéque de 
Sion, qu'il fit cardinal, et qui s'engagea à lui fournir six mille soldats 
pour défendre l'Église contre quelque ennemi que ee tdi. 

Hercule d'Esté, qui agrandit Ferrare et y accueillit les gens de 
lettres , avait été en guerf e avec Venise pour les salines de Gervia, 
quMl avait ouvertes. Alphonse, son fils, avait épousé Lucrèce Bor- 
gla, pour que le pape Alexandre VI réduisit à cent les mille ducats 
que ces princes payaient à FÉglise. Il était entré plus tard dans la 
ligue de Cambrai. Mais comme il demeurait fidèle à l'alliance 
française, Jules II le chicana au sujet de ces mêmes salines, puis 
il le déclara excommunié et déchu. Il commença aussitôt les hos- 
tilités, et lui-même marcha à la tête des troupes contre le duc d'Esté, 
impatient de tout retard, s'exposant, quoique octagénaire, à la 
neige et au f^u , dirigeant les batteries contre la Mirandole, où 
il entra par la brèche, en répétant : Ferrare, Ferrare ^ corps de 
Dieu f je t'aurai! Mais Alphonse ne se laissa pas intin^ider : il en- 
gagea ses joyaux et ceux de sa femme, pour ne pas surcharger le 
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peopte, et le soutint avec constance et modération contre le pape, 
qqi pourtant ne se laissa jamais apaiser. 

Jules II cherchait en même temps à faire révolter Gênes contre 
les Français, qui, contraints d'en venir aux armes, lui reprirent 
Bologne et dispersèrent les troupes pontificales. Les prélats fran- 
çais réunis à Tours autorisèrent Louis XII à repousser par les armes 
les attaques du chef de la religion, et en Appelèrent de ses interdits 
au concile général. La guerre s'alluma donc entre la France et le 
saint-siége; mais comme elle était dirigée contre la puissance pon- 
tificale , beaucoup de personnes concevaient des scrupules, surtout 
la reine ; et par suite le maréchal Trivulzio ne pouvait opérer qu'a- 
vec hésitation. Louis XII lui-même demandait pardon au pape, qu^l 
combattait; mais, ne pouvant réussir à le calmer, il convoqua un 
concile pour déclarer son élection nulle, et fit battre une médaille 
sur laquelle étaient inscrits ces mots : Perdant Babylonis nomen. 

Depuis le concile de Bâle , l'Allemagne retentissaitjde plaintes 
contre Rome, contre l'ignorance et l'avidité des légats et des 
prélats, contre la vente des indulgences , contre les annates et 
les expectatives. En conséquence l'empereur, comme protecteur de 
l'Église, convoqua un nouveau synode à Pise, sous la protection 
des Florentins, qui, épuisés par la dernière guerre, s'étaient tenus 
neutres , bien qu'ils penchassent pour la France. Jules II s'indigna 
de voir outragée en sa personne cette dignité dont il avait une si 
haute idée, et l'interdit qu'il lança fit que bien peu de prélats se 
réunirent; encore furent-ils outragés par le peuple tant à Pise 
qu'à Milan, où ils se transférèrent ensuite. 

Ce pontife singulier, supérieur aux considérations personnelles 
comme aux intérêts de famille, ne savait céder sur rien de ce 
qu'il croyait de l'avantage du saint-siége. Ayant obtenu satisfac- 
tion des Vénitiens, il trouvait impardonnable que d'autres persis- 
tassent dans une guerre par lui provoquée dans ce seul but. Il or- 
ganisa donc une ligue qui fut appelée ligue sainte y parce qu'elle 
avait pour objet d'empêcher le schisme, et de restituer Bologne à 
Saint-Pierre : dans cette ligue entrèrent Venise , le roi Ferdinand , 
qui espérait y trouver une occasion d'acquérir la Navarre espagnole, 
et ensuite le roi d'Angleterre, qui comptait y recouvrer laGuienne. 
Les Suisses, que Louis XIÏ avait irrités en disant qu'il ne voulait 
plus solder des rustres, coururent jusqu'aux portes de Milan en 
rançdnnantlepays. LeFrioul continuait d'être ravagé par les bandes 
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impériales. Le pape, irrité contre Florence à raison da concile , 
s'efforça de renverser le gonfalonier Soderini et le parti populaire; 
il laissa en conséquence le cardinal de Médicis,son légat, intriguer 
pour le rétablissement de sa famUle. 

Les confédérés avaient à leur tête le Catalan Raymond de Car- 
dona, vice-roi de Naples,et sous lui des gâiéraux de grande répu- 
tation, Pierre Navarro et Fabrice Colonne ; Tarmée pontificale était 
commandée par le légat Jean de Médicis, qui avait sous ses ordres 
Marc- Antoine Colonne, Jean Vitelli, Malatesta, Baglioni, Raphaël 
de* Pazzi , capitaines des plus renommés. Les armes françaises 
prospéraient sous Gaston de Foix, duc de Nemours, qui, grand 
ccrpitaine avant presque d'avoir été soldat, héros pour les Français, 
fléau pour les Italiens, avait, en trois mois, remporté la victoire 
dans quatre batailles ; il combattait sans haubert, en l'honneur de 
sa dame, la chemise en dehors depuis le èoude jusqu'au gantelet. 

Bologne fut défendue ; mais Brescia, lasse des vexations des Fran- 
çais et partagée entre Gambara et Avogadro, s'étant révoltée ainsi 
que les bourgs voisins, les Français l'assaillirent. Les habitants se 
défendirent avec courage, et le chevalier Bayard fut blessé sur la 
brèche ; ses gens, furieux, redoublèrent d'efforts pour le venger ; et, 
entrés dans la place, ils la livrèrent au pillage. Ses plus généreux 
défenseurs furent envoyés au supplice des traîtres , et le butin fut 
évalué à trois millions d'écus. Âussibeaucoup de Français, enrichis 
de la sorte, ne songèrent-ils qu'à regagner le logis , ce qui rendit 
cette victoire désastreuse. 

La sanglante bataille de Ra venue, où périt Gaston de Foix, fut 
plus funeste encore. La plupart des Français gagnèrent au large 
quand. le général eut été frappé à mort, bien que déjà douze mille 
Espagnols jonchassent le champ de bataille, et que d'illustres per- 
sonnageS) tels que le marquis de Pescaire ^ Falnioe Colonne, Pierre 
Navarro et le légat lui-même^ Jean de Médicis, fussent tombés 
au pouvoir des Français. Louis XII répondit à ceux qui le félici- 
taient : Souhaitez de pareilles victoires à mes ennemis. 

La Palisse, qui remplaça Gaston dans le commandement, n'avait 
ni la même rapidité ni la même habileté guerrière, et il n'inspirait 
pas non plus aux soldats cette confiance qui fait à demi la victoire. 
Cependant le légat prisonnier était reçu à Milan avec respect, et les 
soldats se pressaient en foule autour de lui pour en obtenir l'abso- 
lution, sous promesse de ne plus combattre contre l'Église, La con*> 
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vocation da concile de Latran par le pape rendait le schisme moins '^"• 
excusable que Jamais; le roi d'Angleterre menaçait les cMes de 
France ; un parti de Suisses tomba sur la Lombardie en proclamant 
Maximilien Sforza , fils de Ludovic le More^ que les potentats ne 
furent pas fâchés de voir duc, parce qu'il donnait Texclusion aux 
étrangers. 

Mais, pour recouvrer le duché, il avait dû le démembrer ; et, indé- 
pendamment des contributions énormes exigées par les Suisses , 
les trois cantons montagnards retinrent Bellinzona. Déjà la confé- 
dération helvétique dominait sur les bailliages de Lugano, de Lo- 
carno et de Yal-Maggia , sur les^risons et la Yaltelhie ; le pape 
était en possession de Mantoue, de Parme et deTlaisance, comme 
provenant de l'héritage de la comtesse Mathilde. Sforza, pour ré- 
compenser ses anciens amis ou pour s'en faire de nouveaux, céda 
encore d'autres portions de territoire, comme Lecco à Jérôme 
Morone, Yigevanoau cardinal de Sion,Rivoltaet laGéradadda 
à Oldrade Lampugnano. Il fut, en outre, contraint d'imposer des 
tailles énormes et arbitraires à ses sujets pour satisfaire les étran- 
gers , à qui souriait la pensée dejrendre odieux le gouvernement na- 
tional. Bologne fut aussi prise , et le pape balança s'il ne devait pas 
la détruire; Gênes, ayant recouvré son indépendance, proclama 29 Juta. « 
doge Jean Frégoso; Alphonse d'Esté vint en personne présenter 
ses excuses au pape. 

Florence se maintenait tranquille et dans la ligne de ses devoirs ; 
elle n'évita pourtant pas l'attaque. Raymond de Cardona marcha 
contré elle, en déclarant qu'il respecterait ses propriétés et les fran- 
chises de la ville, si elle consentait à chasser Soderini et à recevoir 
les M édicis. Elle pouvait se sauver en offrant de l'argent, mobile 
unique de ces capitaines ; mais elle eut recours aux raisonnements, 
comme s'ils étaient de mise au milieu du fracas des armes. Sode- 
rini, excellent patriote plutôt qu'homme d'énergie, hésita, et ne fit 
point de préparatifs de guerre. Prato, où un corps soldé arrêta d'à- 10 août. 
bord les {grosseurs, fut traité avec la barbarie la plus atroce, et le 
carnage y fut horrible. Bientôt une association de jeunes gens qui 
se réunissaient d'habitude dans les jardins de Ruccellai fit chasser 2 décembre. 
Soderini, et recevoir dans Florence Julien de Médicis, troisième fils 
de Laurent le Magnifique. Les anciens dominateurs, enorgueillis 
par la victoire et devenus étrangers par l'exil, ne tardèrent pas à 
reprendre le dessus. Les lois rendues depuis leur expulsion furent 
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abolies ; une oligarchie étroite se constitua ; Tordonnance fut licen- 
ciée ; les anciens Piagnoni furent exclus de toutes les charges; et 
Florence, après avoir largement payé les Espagnols, entra elle- 
même dans la sainte ligue. 

Quatre nations étrangères pillaient donc tour à tour, ou plutM 
à Tenvi l'une de l'autre, le beau pays dont elles foulaient le sol. Mais 
les Français partageaient le butin avec ceux-là même sur qui ils 
l'avaient fait (1); ils séduisaient lesfemmesau lieu de les violenter. 
Les Espagnols, sourds à la pitié comme des hommes habitués à mas- 
sacrer les Mau res et les Américains, ne daignaient pas adresser la pa- 
role au vaincu , le considérant comme déchu de sa dignité d'homme ; 
les Suisses et les Allemands, orgueilleux de leur force, grossiers et 
brutaux, recherchaient la volupté sensuelle et non l'amour, de 
l'argent etnon des paroles. Les Français élaient toujours considérés 
comme des libérateurs; et, en effet, jamais on ne les vit exter- 
miner les Italiens de propos délibéré, ni les ruiner et les outrager 
par calcul. Le courage ne leur fit jamais défaut^ mais bien l'ordre, 
la prudence, le matériel nécessaire, la prévoyance des revers. 
Excellents soldats, mais capitaines impatients, ils se croyaient 
toujours aux temps féodaux, et dédaignaient les moyens nouveaux 
et peu généreux introduits dans l'art de la guerre par les Espagnols. 

La valeur personnelle ne suffisait plus depuis que tout consis- 
tait dans les manèges secrets, dans la froide astuce, à savoir at- 
tendre l'occasion , à laisser les forces de Tennemi se consumer. 
Cette science, quelques Italiens déliés ne tardèrent pas à l'appren- 
dre, et ils s'en servaient pour la ruine de leur patrie; mais, chez 
le plus grand nombre, elle répugnait aux habitudes de liberté. D'ail- 
leurs, tant de petits États ne pouvaient opposer une résistance suf- 
fisante à l'exécution des vastes projets conçus par les rois qui dis- 
posaient à leur gré des plus grands peuples de l'Europe asservie. 
Les Italiens se contentèrent de lire cette politique immorale dans 
un livre, où ^ présentée à nu , elle choqua bien plus que dans la 
pratique. 

La pauvre Italie était donc contrainte à regarder ses oppresseurs 

(1) «Le naturel des Français est de coDToiter;ie bien d*aiiircii, et d'en être pro- 
digues eu même temps que du leur. Le Français volera donc avec son souCfle 
pour manger, pour gaspiller ce qu'il prendra, et pour en jouir avec celui qu'il 
aura volé. Le naturel de l'Espagnol est tout opposé ; vous ne voyez jamais rien 
de ce qu'il vous a enlevé. » Machiavel. 
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comme des libérateqrt ; et, s'abaudonnant à Terreur habituelle de 
prendre pour la liberté ud ehaugemeut de maître , elle t'iniurgea 
contre les Français, et massacra par petits détachements ceux qu'il 
ne lui était plus donné d'affronter en bataille rangée. 

Les dioses se préparaient ainsi contre la France dans la Pénin- 
sule ; et déjà Henri VIII entrait dans TArtois, tandis que Ferdinand 
envahissait la Navarre, la Suisse et la Bourgogne. Mais les préten- 
tions opposées des confédérés se ravivèrent dès qu'ifs furent victo- 
rieux, et que chacun d'eux eut atteint le but pour lequel il s'était 
réuni aux autres. Louis Xll put alors espérer des alliés parmi ceux- 
là même qui venaient de le combattre. Jules II, seul, lui gardait 
rancune ; et, distribuant le châtiment et la louange , il transportait 
au roi d'Angleterre le titre de très-chrétien, avec la couronne de 
France, et excitait contre lui les Suisses, dont il se proposait de 
faire la barrière de l'Italie , après en avoir expulsé les barbares. 
Mais la mort vint le frapper. Dans le délire de son agonie, on Ten- 
tendit répéter : Plus de Français $n Italie ! Si ses actions n'eussent 
été dirigées que par cette pensée, il aurait bien mérité de son pays. 
U s'était, du reste, montré digne de gouverner nn État plus grand, 
par l'étendue de ses vues , par son abnégation pour tous les intérêts 
domestiques, et par son respect pour la liberté des populations. 

Jean de Médicis, son légat, lui suecéda sous le nom de Léon X, 
et trouva un trésor de trois cent mille florins , qu'il songea à dé- 
penser non en guerres, mais en magnificences. Jeune et généreux, 
il en consuma un tiers pour les seules fêtes de son inauguration. 
Il s'occupa aussitôt de consolider sa famille dans Florence, dont il 
donna l'archevêché avec le chapeau de cardinal à Jules de Médicis, 
son cousin. Une de ces conjurations qui fournissent aux gouver- 
nements une occasion d'appuyer sur le frein et de donner de l'é- 
peron ayant éclaté en ce moment , il laissa deux des ohefii monter 
sur l'échafaud (i), et fit pardonner aux autres, parmi lesquels 
était Machiavel. 

(1) Luc de la Robbia, neveu du peintre qui assista Pierre-Paul Boscoli dans ses 
derniers naoments, fit une relation touchante de son infortune et de celle d'Au- 
gustin Capponi (1513). Boscoli lui disait : « De grâce, Luc, ôtez-moi Brutus de 
la tète, afin que je fasse ce dernier pas tout à fait en chrétien. ».Le moine qui 
l'assista s'exprimait aussi en ces^termes, en s'adressant à Luc : « Quant à ce que 
vous m'avez dit cette nuit, que j'eusse à lui rappeler que les conjurations ne 
sont jamais permises, sachez que saint Thomas fait cette distincUon : Ou les 
peuples ont mis le tyran à leur tête, ou c'est par forée, tout à coup, et en dépit du 
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»a»3. Louis XII 8*apprêtait àréparer ses pertes en Lombardie. Eo effet, 

partout accueilli avec enthousiasme, il recouvra Gênes et le Mila- 
nais. Ce dernier pays avait été retenu sous le joug par les Suisses, 
qui , redoutables comme soldats, mais non comme nation, n'eurent 
pas plutôt franchi les Alpes , qu'ils connurent la manie des con- 
quêtes. Ces montagnards osèrent croire que leur pays devait em- 
brasser une partie de la Souabe, l'Alsace, le Tyrol, le Milanais, ce 
qui les aurait amenés jusqu'à la Méditerranée, et rendus non pas 
plus heureux peut-être, mais très-puissants. Ils manquaient toute- 
foisd'unité; etlacorruptioncau8éeparrargentétranger(l), comme 
aussi les discordes religieuses, les eurent bientôt énervés. 

Eux seuls s'étaient chargés de maintenir Sforza dans le duché : 
revenus en plus grand nombre, ils firent essuyer aux troupes fran- 
çaises de Nov^e la plus rude défaite qu'elles eussent jamais subie. 
Aussitôt la Lombardie et le Piémont furent évacués, et Gênes elle- 
même fut délivrée. Mais le roi catholique continua à faire une 
guerre meurtrière aux Vénitiens, qui, indépendamment de la dé- 
faite d'Alviano, virent un incendie causé par le hasard dévorer la 
partie la plus commerçante de leur ville, et détruire en une nuit 
une valeur égale à celle que leur avaient coûtée cinq ans de guerre. 
Les peuples devaient certes êtrela&de tant souffrir, et les rois 
de leur infliger tant de tourments. D'un autre côté, Léon X, moins 
passionné que son prédécesseur, voyait que l'agrandissement des 
Autrichiens en Italie serait ruineux pour la Péninsule et en particu- 
lier pour lesaint-siége (2) ; et son seul déâir était de fonder une prin- 
cipauté séculière sur le Pô pour son frère Julien. Il se rapprocha en 

>5i4. conséquence du roi très-chrétien, et ce prince renonça au concilia- 
bule de Pise, se réconcilia avec Ferdinand, en lui abandonnant la 
Navarre, obtint la paix des Suisses, et prît pour femme Marie, sœur 
de Henri YIII, toujours trompé effrontément par son beau-frère 
Ferdinand. Maximilien, que le pape avait voulu réconcilier vaine- 



peuple, qu'il règne. Au premier cas, il n'est pas licite de conjurer contre le tyran ; 
dans le second , c'est chose méritoire. » Voy. Archivio siorico^ tome I. 

(1) M. Mat (Hist, militaire de la Suisse, tom. IV , sect. 59) démontre que 
les Suisses gagnèrent cent millions de francs dans les guerres où ils prirent part 
jusqu'en 1514. 

(2) 11 faut lire, sur les conditions politiques du temps , les lettres confiden- 
tielles échangées entre Machiavel et Vettori , vieux renards tous les deux; sur- 
tout celles de^uillet et d'août 1513. ' 
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ment avec les Vénitiens , s*opiniàtra à une guerre désastreuse et 
sans aucun résultat. 

Au milieu de ces arrangements, Louis XII mourut , yivement 
regretté de son pays (1) , dans l'intérêt duquel il entreprit les 
guerres d'Italie. En effet, s'il eût laissé subsister les petites puissan- 
ces d'Italie, elles auraient fini par l'accabler. S'il ne se fût pas allié 
avec Alexandre YI, ces puissances se seraient unies au pontife, et 
l'auraient écrasé de concert. S'il n'eût pas réclamé le concours de 
Ferdinand, 11 n'aurait pu conquérir Naples, et aurait succombé 
sous l'effort du pape. S'il se fût décidé à habiter Naples, il eût perdu 
ee royaume et la France. Mais il se montra pour les Italiens per- 
fide sans politique et ambitieux sans capacité ; jeta un schisme dans 
l'Église ; retint dix ans, dans une forteresse, son rivai Ludovic le 
More; provoqua la ligue de Cambrai^ et fit la guerre avec cruauté, 
sans pourtant réussir. 

François P^, qui lui succéda, se fit, lors de son couronnement à 
Reims, proclamer parle héraut duc de Milan, et hâta les prépara- 
tifs d'une expédition, en même temps qu'il négociait pour obtenir 
la paix. Elle fut conclue avec l'Autriche et l'Angleterre ; mais il ne 
put attirer les Suisses de son côté. Il s'entendit donc avec les Véni- 
tiens, et se mit en marche avec la meilleure armée qui jamais eût 
passé les Alpes. Elle se composait de deux mille cinq cents lan- 
ces, comptant pour quinze mille hommes, de vingt-deux mille 
lansquenets, dits les bandes noires , de huit mille aventuners fran- 
çais, de six mille Gascons, de trois mille sapeurs, et de soixante- 
douze grosses pièces d'artillerie. Pierre Navarro, qui avait introduit 
l'usage des mines, et se vantait que nulle forteresse ne lui résiste- 
rait, avait été fait prisonnier à la bataille de Ravenne : n'ayant pu 
obtenir de Ferdinand le payement de sa rançon , Il prit du service 
pour la France et commandait les Gascons. Avec cette armée re- 
venait Bayard , guerrier de grand renom, qui jamais ne commanda 
en chef, bien qu'aucun général ne voulût rien entreprendre d'im- 
portant sans le secours de son bras et de ses conseils : il aimait 

(1) P. L. RoEDERBR juge, doDS son ouvrage iotitiilé Louis XII et Fran- 
çois /<^, ou Mémoires pour servir à une nouvelle histoire de leur règne, 
(Paris, 1825), les différents écrivains qui ont parlé de ces deux rois. Il prétend 
démontrer : 1° que les guerres de Louis XII en Italie furent bien conçues, bien 
conduites» et non sans résultat; 2® que son gouvernement intérieur révèle le 
plan le plus sage et le plus généreux qui soit entré dans la tête d*an roi 
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'^'^- mieux comlmltre où il lui convenait, et afDronter le péril fians être 
retenu par aucun lien dans un poiste assigné (l). 

Le général tonsuré j comme on appelait le cardinal de Sion, 
ennemi mortel des Français, excitait les Suisses à conserver Milan 
à Sforza, leur créature et leur instrument. Us fortifièrent donc les 
passages des Alpes , et les autres confédérés suivirent leur exemple ; 
mais François P^, diaprés le conseil du vieux Trivulzio, déboucha 
par la vallée de la Stura ; et le chevalier Bayard tom{)a tellement 
à l'improviste sur rennemi, qu'il fit prisonnier, à table, Prosper 
Colonne, le meilleur des guerriers italiens. 

Les Milanais restaient spectateurs sans foire un mouvement, 
dans l'espoir trompeur de recouvrer leur indépendance au bout de 
la hitte engagée entre leurs deux maîtres. Jérôme Morone, minis- 
tre de Sforza, cherchait k exciter l'ardeur patriotique, et à suppléer 
par son activité à l'insuffisance de son prince. 
i3 septembre. Lcs Français et les Suisses en vinrent aux mains à Marignan : le 
chocfut si terrible, queXrivulzio, ce vétéran quiavait assisté àdix* 
huit batailles, dit que c'étaient des batailles d'enfants auprès de cb 
combat de géants. Les dompteurs des princes se virent domptés, 
car vingt mille Suisses furent tués. Le roi François P** voulut être 
armé chevalier sur le champ de bataille, de la main do Bayard, qui 
s'écria : Heureuse ma bonne épée, d'avoir conféré la chevale^ 
rie à si vaillant et puissant roi! Ma bonne épée, tu seras comme 
relique gardée^ et honorée par-dessus toute autre; et jamais ne 
te tirerai y hormis contre les Turcs, les Sarratins ou les Maures. 

Les Suisses, qui avaient cessé d'être invincibles, partirent sous 
prétexte de retard de leur solde , en jurant de venir prendre leur 
revanche; mais ils ne tardèrent pas à conclure avec le roi de 
France un traité de paix perpétuelle. Maximilien Sforza, renfermé 
dans le château de Milan, continuellement en crainte des mines 
de Navarro, capitula moyennant 30,000 écusde pension ; et il fut 
conduit en France, ou il mourut comme son père (lâSO). Alors 
François P'* fit son entrée dans Milan. 

En voyant vaincus ces Suisses, en qui les papes étaient dans 
l'habitude de se fier comme les moins dangereux parmi les étran- 
gers, Léon X se considéra comme perdu (3). Laissant donc de 

(i) Brantôme, Vies des capitaines français. 

(2) U disait au Véoitisa Zorzi : Donme orator, n<ms verrons ee quô/et*a 
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côté ses rancunes pour détourner le danger, quand le roi pouvait 
fort bien se rendre mattre de l'Italie entière , il lui céda Parme et 
Plaisance, à la condition qu'il assurerait aux Médicis cette Florence 
dont il aurait dû prendre la liberté sous sa protection , pour son 
attachement constant à sa maison. Françds P'^, n'ayant plus rien 
à redouter des Suisses, retourna dans ses États, en laissant pour gou- 
verner le Milanais le connétable de Bourbon, et après lui Lautree : 
la jalousie qu'en ressentit le maréchal Trivulzio lui fit encourir la 
disgrâce du roi, et abreuva d'amertume la fin de sa longue carrière. 

Ferdinand, craignant que les Français ne vinssent À tomber de la 
Lombardie sur le royaume de Naples, donnait de l'argent à Tem* 
pereur, afin qu'il continuât à tenir le roi François V' sur le qui-vi ve; 
fleuri VIII avait recommencé la guerre ; François Sforza, autre 
fils de Ludovic le More, mettait en avant ses droits sur le duché, en 
sorte que de nouvelles hostilités ne tardèrent pas à édater. Elles 
étaient poussées faiblement par l'empereur, toujours malavisé pour 
la conception et peu heureux dans l'événement; par Lautree, qui 
secondait les instructions secrètes de son maître , et par les Véni- 
tiens, qui recouvrèrent Vérone, mais qui, épuisés par une guerre sans 
fin, durent mettre les emplois à l'enchère ^ virent le commerce leur 
échapper, et les Turcs devenir menaçants pour leur république. 

Sur ces entrefaites mourut Ferdinand le Catholique ; et Charles 
d'Autriche, appelé à lui succéder, se hâta de conclure la paix avec 
la France, pour ne pas s'attirer d'opposition de sa part. Les condi- 
tions en furent arrêtées à Noyon, et il s'ensuivit un moment de calme 
qui permit à toute l'Europe de respirer. Déjà François P*^ avait fait 
un arrangement avec les Suisses, en déterminant le subside qu'il 
payerait à chacun des cantons. Il fit avec la cour de Rome un con- 
cordat qui abolissait la pragmatique sanction et les libertés gallica- 
nes. Julien, frère de LéonX, étant mort, le pape investit Laurent, 
son neveu, du duché d'Urbin, qui, enlevé par les armes à François* 
Marie de la Rovère, fdt bientôt, par suite de la mort de Laurent, 
réuni au patrimoine de Saint-Pierre. 

Pérouse fut aussi soumise, et Jean-Paul BagUône envoyé au sup- 
plice; les autres chefe, qui s'étaient élevés à la chute du duc de 
Valentinois, furent domptés par la force ou par la perfidie ; le sa- 



le roi très-chrétien , si nous nous mettons dans ses mains en lui deman- 
dant miséricorde. 
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eré collège Ini-méme dut subir le joug; et les deux cardinaux Sauli 
et Pétrucci, convaincus de trames, furent condamnés à mort. 

Maximilien, resté seul dans la lutte, jeta les hauts cris, menaçant 
de traiter Milan comme l'avait fait Frédéric Barberousse ; mais les 
Suisses, qu'il ne pouvait payer, ne voulaient pas lui obéir : il fut 
donc réduit à s'enfuir, et les Suisses se retirèrent en saccageant 
Lodi, Saint- Ange, et tout le pays sur TAdda. Bientôt Maximilien 
adhéra au traité de Noyon, en laissant Vérone aux Vénitiens, et en 
conservant Riva de Trente, Rovérédo, et tout ce qu'il avait acquis 
dans le Frioul. Ainsi finit la guerre suscitée par la ligue de Cam- 
brai. Venise, que l'Europe conjurée avait voulu renverser, recou- 
vrait à la paix ce qu'elle avait perdu en huit années de guerre : 
seulement il y avait eu des milliers d'hommes tués dans chaque na- 
tion ; le commerce de l'Italie était ruiné , et son territoire exposé 
aux attaques des Turcs (1 ), et des ambitieux qui bientôt vinrent lui 
causer des maux plus cruels et plus durables. 

Maximilien tarda peu à finir aussi une vie passée entre de 
grands desseins et l'incapacité d'en réaliser aucun. Sans argent, et 
pourtant prodigue, ce prince, d'un courage chevaleresque dans les 
batailles, et tout imagination dans les conseils, tenta tous les moyens 
pour s'agrandir ainsi que sa maison, jusqu'à penser sérieusement 
à se faire pape {?). 

(1) Les Barbaresquesne cessaient de tiarceler l'Italie. Débarqués en 1 517 avec 
dix-liuit fustes,ils furent au moment d'enleyer Léon X lui-même. Au mois 
d'avril de Tannée suivante , le cardinal Bibiéna écrivait : « Les fustes des Turcs 
ou des Maures ont pris au-dessus d*Ostie> et jusque dans Tembouchure du 
Tibre, quelques navires qui se rendaient à Rome, et, descendus à terre, ils ont 
enlevé des hommes et des femmes. Le cardinal de Saint-George, qui était 
à Ostie , s*en revint en fuyant; et de même le cardinal d*Âgen , qui était à la 
campagne près de Porcigliano. » 

(2) Dans le recueil des lettres de Louis XÏI, par M. Godefroy , il y en a une 
où, pour obtenir de Targent desFrugger, Maximilien propose de leur donner en 
gage \epallhtm investiturale, appartenant à la maison d'Autriche, et cujtis 
nospost adeptum papatum, non amplius eriiut opiis haheamus, tome III, 
page 326. Celle qu'il écrivit en assez mauvais français à sa fille Marguerite» 
pour lui annoncer sa prochaine exaltation au pontificat , est remplie d'expres- 
sions curieuses et caractéristiques. 

Voyez la Correspondance de Vempereur Maximilien et de Marguerite 
d'Autriche, etc., 1507-1019, publiée par Le Glat; Paris, 1839. 
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CHAPITRE VI. 

FRANÇOIS !•' ET CHARLES-QUINT. 

Philippe le Beau, fils de Tempereur, à qui Ferdinaud avait marié >&'<^ 
son unique liéritière, était mort avant lui ; il avait donc pour suc* 
eesseur Charles d'Autriche, qui était né de ce prince. Par Marie de 
Bourgogne, son aïeule, Charles était héritier de la plus grande 
partie des Pays-Bas et de la Franche-Comté; par sa mère Jeanne 
la Folle, des royaumes de Castille, de Léon et de Grenade; par 
son aïeul maternel Ferdinand , de ceux d'Aragon et de Valence, 
du comté de Barcelone et du Roussillon, des royaumes de Navarre, 
de Naples, de Sicile, de Sardaigne; puis, par Maximilien, de l'Au- 
triche , de la Styrie, de la Carinthie , de la Carniole , du Tyrol, de la 
Souabe autrichienne. Ajoutez à cela une lisière du territoire africain 
et la moitié de l'Amérique , et l'on comprendra qu'il put se vanter 
que jamais le soleil ne se couchait sur ses États. 

A la mort de Maximilien, il se présenta pour demander encore isig. 
la couronne impériale; mais il eut pour compétiteur Henri VIII, 
et plus encore François P*^. Les ambassadeurs de ce prince allaient 
trouver les électeurs, courant d'une cour à l'autre avec un sac bien 
garni, et leur disant « de ne pas perpétuer dans la maison d'Autriche 
« une couronne élective; que celui-là serait bien insensé qui, à 
« l'approche d'une grande tempête, hésiterait à confier au plus vail- 
« lant le gouvernail du bâtiment. » Mais les talents que François V^ ^ 
avait montrés étalent précisément ce qui le desservait auprès des 
électeurs, tandis que le prince autrichien n'en avait encore révélé 
aucun. Les princes allemands, habitués tl'agir à leur guise, crai- 
gnaient que le monarque français n'apportât, dans un État consti- 
tutionnel, les habitudes d'un gouvernement despotique. Frédéric, 
électeur de Saxe, à qui ses collègues offraient, non pas le sceptre 
puissant de Charlemagne, mais l'inutile dignité de Maximilien, se 
montra digne du surnom de Sage en la refusant; il leur conseilla 
de donner la préférence à Charles, qui, paria position de ses États, 
pourrait défendre utilement l'Empire contre les Turcs. 

Charles, bien que des hommes prudents lui conseillassent de se 
contenter de l'Espagne et de s'en assurer la possession menacée; 
Charles, qui reçut en route la nouvelle que Cortez venait de lui ac- 
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quérir daDS le Mexique un nouvel empire qu'Une verrait jamais, 
n'en persista pas moins à ambitionner le diadème impérial; il 
dépensa et intrigua (1) autant que son rival, et l'emporta sur lui. 11 
lui fut imposé toutefois une capitulation devenue le modèle des 
capitulations suivantes, par laquelle il s'obligea de protéger la 
cbrétienté, la paix, la bulle d'or, les droits et la liberté de chaque 
État ; de ne pas mettre d'étrangers dans les emplois, de ne pas lever 
de troupes au dehors, et de ne pas lEàire usage d'autres langues 
que du k^n et dé l'allemand; il s'engagea en outre à détruire les 
ligues commerciales, qui accaparaient tout avec leur argent, et à 
résider le plus souvent en Allemagne. Charles promit tout , car les 
promesses ne coûtent pas ; et il se mit à la tête de l'ère nouvelle. 

Quel ne dut pas être le dépit de François P% le héros de Mari« 
g^an, célèbre par toute l'Europe, en se voyant préférer, en cbÂ-* 
timent de sa gloire précoce, une médiocrité ncm redoutée^ un jeune 
homme inconnu, mené par des ministres, et n'ayant en sa faveur 
que l'intrigue? Il en résulta une rivalité d'amour-propre plus que 
d'intérêt, et par cela peut-être la plus acharnée et en même temps 
la plus célèbre de l'histoire moderne (9). La réforme religieuse, 
prêchée alors par Luther, vint la Compliquer, et concentrer sur 
deux grands États et deux grands hommes l'attention qui, dans le 
siècle précédent, restait éparpillée sur une foule de petits. 

Des deux jeunes souverains arbitres de l'Europe , l'un avait déjà 
manifesté un caractère guerrier ; l'autre inclinait plutêt à la poli- ^ 
tique et aux manèges secrets. François, élevé dans une condition 
privée, préféra, au glorieux titre de son aïeul, celui de roi des nobles, 
ou ^premier gentilhomme de France; et il eut, en effet, toutes 
les qualités avec tous les défauts d'un gentilhomme. 11 se présentait 
donc comme un héros du moyen âge; Charles, comme un roi 
moderne. François aimait l'étalage et l'éclat, jusqu'à s'en laisser 
préoccuper exclusivement ; Charles voulait la réalité, et ne cherchait 
que la réussite. François affectait un point d'honneur scrupuleux ; 

(1) On moDlre encore à Augsbburg un brouillon des banquiers Frugger, avec 
rindtcation des différentes sommes payées à cliaque électeur pour acheter sa voix. 

(2) <c Dieu fist naistre ces dea& grands princes ennemis jurez et envieux de la 
« grandeur Pun de l'autre, ce qui a cousté la vie à deux cent mille personnes et 
« la ruyne d'un million de familles; et enfin ny l'un ny l'autre n'en ont rap- 
« porté qu'un repentir d'estre cause de tant de misères. Que si Dieu eust voulu 
« que ces deux monarques se fussent entendus, la terre eust tremblé sous 
« eux, etc. «MoHTtuc. 
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Charles s'en tenait à la simple loyauté de sa fhmitle , mus que ni 
Tun ni l'autre se fissent scrupule d'y manquera l'occasion. Charles 
ne se reposa jamais, François se reposa soutent. L'un rapprochait 
par ses voyages continuels ses États disséminés /sayait s'attacher 
ses généraux sans se laisser maîtriser par eux, et n'accordait sur 
lui aucun empire aux femmes ^ tellement qu'on ne oonuot jamais 
là mère de ses bâtards : ^rautre, au contraire, prodiguait Target en 
magnificences et en caprices amoureux , donnait les commande- 
ments aux moins dignes, sous l'influence de ses courtisans, ou par 
suite d'intrigues de femmes ou de rancunes de cour; et il irrita 
le connétable de Bourbon , l'amiral Doria et le prince d'Orange, 
qui passèrent sous les drapeaux de son cauteleux ennemi. 

Les guerres les plus heureuses de Charles forent faites par ses 
généraux ; mais ce fut sa politique qui les dirigea toujours, et, dans 
l'art de mener une intrigue, de promettre, d'éluder, de corrompre, 
il surpassait de beaucoup le roi soldat Eéflédii dès son jeune âge, 
il s'entoura d'hommes de cabinet, sans toutefois se confier à per* 
sonne. D'une politique inexorable, d'une froide circonspeetion, 
il tendait à tout attirer à lui, à rapporter tout à son intérêt per- 
sonnel , et il prit pour devise : Nondum, Les faciles conquêtes de 
l'Amérique^ durent l'exalter et lui faire embrasser l'univers dans 
son ambition. Des victoires plus heureuses que méritées favorisè- 
rent cette pensée gigantesque : elles éblouirent ses contemporains, 
et jetèrent ses sujets dans cet étourdissement où l'obéissance aveu- 
gle du soldat passe pour de l'héroïsme, et où l'on tient pour licites 
tous moyens quelconques, pourvu qu'ils rapportent profit et gloire. 

Charles était le plus grand potentat de l'Europe, attendu surtout 
que la conformation de ses États le mettait en contact avec tous 
les pays, et qu'il se rattachait à tous par quelque point. L'idée 
d'une monarehie universelle put donc bien germer dans sa tôte, 
non comme domination immédiate, mais comme suprématie. En 
effet, si la maisop d'Autriche ne s'était pas partagée en deux li- 
gnées, la liberté de l'Europe périssait. Mais l'extension même était 
nuisible à Charles, qui dominait sur des contrées d'une nature si 
variée, éloignées 1^ unes des autres, et dont aucune n'était dans 
une sujétion absolue. L'Espagne sut toujours résister à ses empié- 
tements, et les autres lui mesurèrent l'argent son à sou. 

François P"^ avait un royaume plus arrondi, avec des seigneurs 
plus dociles, un pouvoir plus concentré, plus de liberté pour mettre 
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des imp6t8 ; une infanterie nationale, égale en valeur à celle des 
Espagnols, avait remplacé les troupes mercenaires ; Louis XI avait 
humilié les grands , Louis XII et le cardinal d'Amboise avaient 
combiné tes meilleurs modes d'administration pour faire de l'ar- 
gent en grevant les sujets le moins possible; et ce fut la faute de 
François I^ s'il ne sut pas les suivre dans cette route. 
Espagne. Le foodcmcnt de la pdissance de Charles-Quint était l'Espagne. 
Elle s'était régénérée dans la longue lutte dont elle sortit nation 
toute catholique, plutôt fidèle à ses rois que leur sujette ; mais sa 
nationalité fut en péril quand elle échut à Charles, prince autri- 
chien et empereur. On pouvait craindre qu'il n'abandonnât le 
royaume à quelque vice-roi, et que» fort de ses États d'Allemagne, il 
n'étouffât les franchises, dont les Espagnols étaient extrêmement ja- 
loux, comme d'un bien chèrement acheté. Il trouva à la tête du 
royaume, en qualité de régent, le cardinal Ximénès, l'un des plus 
grands hommes de ce pays, qui avait su tenir en bride par sa fermeté 
une noblesse turbulente. Peu accoutumé à des ménagements dans 
ce qu'il croyait bien , Ximénès voulait que Charles lui accordât 
l'autorité absolue de disposer des finances, des magistratures, des 
gouvernements, des places dans le conseil d'État ou dans l'ordre ju- 
diciaire, et de ce qui concernait la guerre. Mais Charles, entouré 
d'étrangers avides de l'argent espagnol, lui en demandait sanseesse. 
Ces exigences réduisirent Ximénès à mécontenter les Espagnols 
pour y satisfaire, et il dut écrire à Charles de venir au plus tôt 
pour apaiser les esprits, et que le meilleur moyen d'y parvenir 
serait de s'engager à ne pas donner d'emplois à des étrangers. 
Charles s'en irrita; et à peine fut-il arrivé avec ses Flamands, que, 
sans montrer ni politique ni gratitude envers le ministre qui lui 
avait sauvé l'Espagne , il l'autorisa à se retirer dans son diocèse. 
Ximénès en mourut de chagrin peu d'heures après, et, regardé 
comme un saint, il passa pour faire des miracles. 

Charles lui substitua Adrien d'Utrecht, son précepteur, inhabile 
aux affaires, et étranger. Il violait en cela les privilèges de la na- 
tiiHi, de même qu'en prenant le titre de roi de Castille et d'Aragon 
lorsque sa mère vivait encore. Il eut donc peine à obtenir d'être 
reconnu par les cortès de Castille, d'Aragon et de Catalogne; et, 
malgré toutes ses tergiversations, il ne put se faire prêter le serment 
de fidélité qu'en promettant d'observer loyalement la constitution. 
On lui donna donc lecture de l'acte suivant : 
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» Votre altesse , comme roi de Castille , de Léon et de Grenade, 
« avec la très-haute et très-puissante reine Jeanne, notre souve- 
« raine et votre mère Jure devant Dieu et sur les saints Évangiles, 
« où elle pose la main droite, et promet, sur sa foi et sur sa pa- 
« rôle royale, aux villes, bourgs et villages représentés par les 
« députés présents à ces cortès, et aux provinces, cités et corn- 
« munes qui représentent ces royaumes, comme si elles étaient nom- 
« mées ici cliacune distinctement, qu'elle gardera et conservera le 
« patrimoine royal de la couronne , et n'aliénera en aucune ma- 
« nière les villes, bourgs et communes , ni leur territoire et leur 
« juridiction, ni les droits et les revenus des villes, ni autres choses 
« de leur dépendance , ni rien de ce qui appartient à la couronne et 
« au domaine royal qu'elle possède aujourd'hui, ou qui pourra lui 
« échoir à l'avenir. Que si votre altesse les aliène, cette aliénation 
« sera nulle et comme non avenue ; et la personne à qui elle sera 
« faite à titre gratuit ou onéreux n'acquerra aucun droit à la pro- 
« priété. Votre altesse jure en outre et promet de conserver les 
« lois et droits de ces royaumes, et principalement la loi de Valla- 
« dolid , qui règle et dispose tout ce qui est nécessaire touchant le 
« présent acte de serment. 

« En outre, vous confirmez aux villes, bourgs, communes etpro- 
« vinces, et à chacune d'elles en particulier, les libertés, privil^es, 
<c franchises, lettres et exemptions ocmcernant la conservation du 
« domaine de la couronne, comme tout ce qui est contenu dans les- 
« dits privilèges..... 

« Et de tout cela votre altesse jure de ne rien altérer, supprimer 
« ou diminuer par soi ou par son ordre royal , sous quelque forme 
« que ce soit, à présent ni en aucun temps, pour quelque cause ou 

« motif que ce soit Ainsi Dieu et les saints évangiles vous soient 

«en aide 1 Amen » 

Charles jura, prit le titre inusité de majesté ^ et, mécontent du 
pays, s'en alla en Allemagne, où, sur ces entrefaites, il avait été élu 
empereur, et où il se fit couronner solennellement comme tel. 

Lorsqu'il fut parti, le mécontentement éclata. Le peuple, indigné, 
se souleva contre la noblesse de Valence, qui abusait de ses privi- 
lèges ; Charles , joyeux de voir humiliés ceux qui osaient lui mesu- 
rer ses dépenses, non-seulement refusa de leur venir en aide, mais 
encore autorisa le peuple à rester en armes. Les bourgeois, enhardis, 
formèrent ïhermandady association qui fut jurée pour rabaissement 
T. XIV. n 
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padiiia. des grands. Jean de Padilla, Jeune seigneur qui jouissait d*un haut 
crédit dans la bourgeoisie, et qui méditait ie projet d'abattre un ré- 
gent incapable, et d'affermir les libertés publiques en élevant les 
communes , se constitua le centre de cette association. Le peuple 
récouta avec faveur; la junte sainte se réunit a Avila : elle enjoi- 
gnit à Adrien l'ordre d'abdiquer ses pouvoirs ; et la reine Jeanne 
étant tombée entre ses mains, elle gouverna au nom de cette prin- 
cesse. Sur le refus que fit Charles de recevoir les députés de la 
junte 9 on prit les armes • Antoine d' Acunha , évéque septuagénaire 
deZamora, combattit à la tête de ses prêtres (l) ; Maria Pachéco, 
femme de Padilia, remplie d'amour pour son mari et pour la li- 
berté ) conduisit les femmes en procession à l'église de Tolède, où 
elles demandèrent pardon aux saints de dépouiller leurs autels pour 
la défense de la patrie. Vhermandad se soutint deux ans contre 
l'effort discipliné des nobles; mais enfin ils réussirent à s'emparer 
de Padilia. En proie aux souffrances d'une blessure mortelle et en 
présence du supplice, il écrivait à sa femme : « Madame , si votre 
M affliction ne me touchait plus que ma mort , je me tiendrais pour 
« bien heureux; car, puisqu'elle est inévitable ^ c'est pour moi une 
« grâce signalée de Dieu de l'obtenir telle que, si elle cause beau* 
« coup de regrets, elle ne restera pas toutefois sans avantage. Je 
« désirerais avoir plus de temps pour vous écrire quelques oonseils ; 
« mais on ne m'accorde pas et je ne solliciterai pas non plus de 
«délai pour recevoir la couronne que j'attends. Vous, madame, 
« pleurez votre malheur, mais non ma mort, qui, étant si juste, ne 
« doit être déplorée par personne. Mon âme, puisqu'il ne me reste 
«c pas autre chose, je la laisse en vos mains; faites d'elle comme 
<i de la diose qui vous aima ie plus. Je ne veux pas m'étendre da- 
n vantage, attendu que le bourreau m'attend, et qu'il soupçonne* 
«t raitque j'allonge le feuillet pour allonger ma vie. Mon fidèle 
« Sossa, comme témoin oculaire et confident de mes volontés se- 
t crêtes, vous dira le reste ; et jeferme icicettedépéche pour attendre 
« le couteau de votre douleur et de mon repos. » 
Il adressa en outre ses adieux en ces termes à la ville de Tolède : 

(I) Sdevara raconte, dans ]es Lettres dorées, avoir vo'plusieurs fois révoque 
d*Acutibft (t avec la pertuisane sur Fépaule, jamais avec le l)réviaire à la main 
oa 1-étole au cou. » Il ajoute : « J*ai vu de meii propres yeux un prêtre qui, avec 
son escopette, jeta à terre onze des nôtres; et le beau était que , tout en les 
mettant en joue, il les bénissait avecrarquebuse, puis les expédiait avec la 
balle. » 
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« A toi, couronne de i'Espagne et lumière du inonde entier , libre 
« dès le temps des anciens Gotlis ; à toi qui, à force de sang étranger 
« et du tien , as conquis la liberté pour toi et pour les villes yoisines, 
« moi , ton fils légitime , je te fais savoir que par le sang de mon 
« corps se rafiraîchissent tes victoires passées. Si le hasard ne m*a 
« poi n t laissé placer mes actions au rang de tes mémorables exploits, 
« la faute en a été à mon mauvais sort et non à ma bonne volonté , 
« que fe te prie d'agréer comme une mère, puisque Dieu ne m*a 
« pas accordé autre chose à perdre pour toi que 6e que j*ai ris- 
< que. Ton souvenir est plus important pour moi que ma vie. 
« Considère donc que telles sont les vicissitudes de la fortune, qui 
« jamais n'est stable. Je vois avec allégresse que moi, le moindre 
« d'entre tes fils, je vais mourir pour toi, et que tu en as créé dans ton 
« sein beaucoup d'autres qui pourront tirer vengeance de mon sup- 
« plice. Plusieurs bouches te raconteront ma mort, que je ne connais 
« pas encore , bien que prochaine ; et ma fin te rendra témoignage 
« de mon intention. Je te recommande mon âme, comme k\à pro- 
« tectrice delà chrétienté. Je ne te dis rien du corps, car il ne 
« m'appartient déjà plus. » 

La veuve de Padilla releva sa bannière, et défendit intrépidement 
Tolède ; puis, chassée par les habitants fatigués d'un long siège, elle 
se soutint encore dans la citadelle, d'i)ù elle réussit enfin à s'échap- 
per, et se réfugia en Portugal. 

Charles-Quint, après avoir ordonné une vingtaine de supplices, 
proclama le pardon , et mit à profit cette insurrection avortée, pour 
réduire les cortès à une simple formalité. 

Le roi de France conçut un heureux espoir de ces commencements 
pour sa rivalité avec Charles-Quint. Ils se touchaient sur trois points ; 
et, bien que les seigneurs de Chièvreset de Boissy , leurs précepteurs, 
eussent conclu à Noyon un traité de paix par lequel Naples restait 
à l'Espagne, en passant sous silence les autres droits, moyennant 
lemariagedeCharlesavec une fille de François P' encore en bas âge, 
il existait entre eux trop d'éléments de désunion. Outre le dépit de 
s'être vu préférer le prince autrichien pour la couronne impériale, 
François se trouvait soumis, pour le duché de Milan, à la suzerai- 
neté de l'empereur, qui bientôt y éleva des prétentions comme sur 
un fief vacant, en même temps qu'il en élevait sur la Bourgogne. 

L'indemnité promise n'avaitjamais été donnée au roi de Navarre. 

Les conventions pontificales s'opposaient à ce que la couronne 

n. 
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impériale pût jamais être réunie sur la même tète à celle de Naples ; 
en conséquence, François P'^ réclamait cette dernière. 

L'intérêt commun l'ayant rapproché de Léon X , il donna en 
mariage la princesse Madeleine de la Tour-d* Auvergne au fils de 
Laurent de Médicis, qui venait d*étre investi du duché d*Urfoin; 
mais comme il différait à restituer Parme et Plaisance au saint- 
siège , Léon X se remit à proclamer l'expulsion des barbares. Placé 
comme il Tétait au milieu d'États épuisés par les guerres passées; 
agrandi par les conquêtes d'Alexandre YI, par celles de Jules II , 
par les siennes propres ; arbitre de la république florentine, riche des 
contributions de toute la chrétienté, Léon X aurait pu tenir la ba< 
lance entre les deux rivaux et assurer Tindépendance de l'Italie; 
mais, sans élévation dans.son ambition, il la compromit en fomen- 
tant la guerre, et s'ailla contre son propre intérêt avec Charles- 
Quint, en consentant qu'il réunit la possession de Naples à TËm- 
pire, et en se proposant de rétablir François Sforza dans Milan. 

François P^ profita de rinsurrection de Vhermandad en Espagne 
pour envahir la Navarre, afin d'y rétablir le roi Henri, et il s'en ren- 
dit maître en quinze jours ; mais il la reperdit en aussi peu de temps. 
D'un autre côté, Robert de la Mark, seigneur de Bouillon, s'étant 
détaché de Charles, qui avait refusé de lui rendre justice, s'allia avec 
la France et dévasta le Luxembourg. Les Impériaux marchèrent sur 
la France, qui soudain se leva toute en armes. Bayard défendit ren- 
trée de la Champagne avec très-peu de monde contre trente-cinq 
mille hommes , disant , // n'est pas de places faibles où sont des 
gens de cœur pour les déjendre, et sauva sa patrie des étrangers ; il 
conquit même quelques places dans les Pays-Bas. En même temps , 
du côté des Pyrénées, l'amiral Bonnivet s'emparait de Fontarabie. 

Les Italiens avaient de l'antipathie pour Charles-Quint et comme 
empereur , c'est-à-dire héritier d'anciennes prétentions, et comme 
Allemand, c*est-à-dire originaire d'un pays d'où l'hérésie venait sa- 
per le trône pontifical, et comme Flamand, c'est-à-dire appartenant 
à une nation rivale de la leur dans le commerce ; et enfin comme 
Espagnol, et maître de ce nouveau monde qui leur avait ravi le 
sceptre des mers. Par suite, ils voyaient de bon œil François P*^. Ce 
prince opposa à Prosper Colonne, général du pape et de l'empereur, 
Odet de Lautrec, frère de la dame de Chateaubriand, sa maîtresse , 
guerrier vaillant, étranger à l'avarice et à la luxure, mais très-or- 
gueilleux, et n'écoutant aucun conseil. Le Milanais, traité en pays 
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de conquête, dont on bannissait les riches en foule pour usurper 
leurs biens, était dans les plus mauvaises dispositions. Jérôme 
Morone, ardent patriote, infatigable , délié, menteur, excellent , 
en un mot, pour ourdir des conjurations, tenait en éveil les 
espérances de François Sforza , fomentait les désordres intérieurs 
et les Jalousies des États voisins , et fit si bien, que de toute part on 
s'insurgea contre les Français. Les Suisses ayant refusé de combat- 
tre parce que des bandes de leur pays étaient au service de l'armée 
ennemie , Lautrec fut obligé de se retirer sur le territoire vénitien ; 
et Colonne entra dans Milan, où les lil)érateurs continuèrent, pen- 
dant dix jours, le pillage et les violences les plus brutales. C'était 
là la*^récompense la plus ambitionnée par les combattants, et sou- 
vent leur unique solde. 

Afin de pouvoir remédier au mal, François P' prit le parti de 
créer dans son royaume vingt nouvelles cliarges à vendre ; il envoya 
à la monnaie la grille d'argent dont Louis XI avait fait don à Saint- 
Martin ; il se fit prêter par la ville de Paris douze cent mille livres, 
au taux de douze pour cent ; et ayant ainsi réuni quatre cent mille 
écus, il les expédia en Italie ; mais Louise de Savoie, sa mère, qui, par 
jalousie contre la dame dé Chateaubriand, ne voulait pas que Lautrec 
fût secouru, trouva moyen de lesdétourner etdeles faire passer dans 
ses coffres; d'où il résulta que Lautrec resta sans argent. Puis , 
quand les Suisses mutinés réclamèrent à grands cris leur solde, leur 
congé ou le combat, il se vit contraint de livrer bataille ; mais, vaincu u aYru. 
à la Bicoque par Prosper Colonne, il lui fallut évacuer laLombardie. 

Alors François Sforza reprît possession du duché, mais réduit 
aux abois par des armées déprédatrices, et par l'audace de qui- 
conque se sentait assez fort pour désobéir. Venise fit la paix avec 
l'Autriche; Gênes aussi fut prise et horriblement saccagée ; mais la 
mort de LéonX étant survenue inopinément, le cardinal de Médicis, 
légat, et le cardinal Schinner de Sion, qui faisaient porter leur croix 
d'argent devant les tourbes de Suisses blasphémateurs et larrons , 
se détachèrent de Charles-Quint, dont l'intention était, non pas de 
donner de l'argent à ces pillards , mais de les consumer à réprimer la 
Belgique, la Castille et le royaume de Valence. La chance des Im- 
périaux se trouva donc interrompue. Mais la tiare ayant été confé- 
rée à cet Adrien , ancien précepteur de Charles-Quint et gouver- 
neur de l'Espagne, homme tout à fait étranger aux intérêts italiens» 
ignorant entièrement les manèges de la politique et ami de la paix, 
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le nouveau pontife crut arriver à une pacification non-seulement en 
absolvant et en rétablissant les dues d'Urbin etdeFerrare, mais 
Liiac de encoreensemettantà la tète d'une liguecontre laFrance. Dans cette 
Rome, confédération entrèrent avec le pape l'empereur, le roi d'Angle- 
terre, l'archiduc Ferdinand d'Autriche, Florence, Gènes et Sienne. 
De plus, il trouva une aide dans le connétable de Bourbon, qui, irrité 
contre le roi , conçut le projet de livrer aux étrangers sa patrie, dont 
Charles-Quint et Henri VIII avaient déjà arrêté le partage entre 
eux par le traité de Bruges. 

François P', ne pouvant passer dé sa personne en Italie, confia à 
l'amiral Bonnivet, le plus souple de ses courtisans et tout ensemble 
le moins capable, le commandement de son armée, forte de qua- 
rante mille hommes de belles troupes. Le drame lugubre dont l'I- 
talie était le théâtre approchait de sa catastrophe. Les petits sei- 
gneurs d'Italie, Golonna, Barbiano de Belgioioso, Scotti, les Pio, 
Frégose, Bangoni, qui , dans les temps antérieurs , s'étaient acquis 
un domaine par les armes, vendaient maintenant leurs bras pour 
se le conserver, et, sans se soucier aucunement de fidélité, cher- 
chaient à se concilier tantèt l'un tantèt l'autre de ces souverains 
sans foi. Le peuple, comme il arrive quand on sonffre, espérait 
un soulagement àses maux ; et, dans ce mouvement général de l'Eu- 
rope, il rêvait le rétablissement des droits de chacun. Les Gibelins 
se rappelaient que la liberté avait fleuri en Italie sous le nom im- 
périal , et espéraient dans Charles-Quint pour la fedre renattre. Les 
Guelfes s'effrayaient de voir tant de forces réunies ; ils avaient con* 
fiance dans la France et en eux-mêmes, pour obtenir une bonne 
paix. Florence était sous les armes; Venise n'était pas encore en« 
tamée; le pape créait des cardinaux pour se procurer de l'argent^ 
et n'aurait pas voulu mettre les luthériens en joie. 
Août L'expulsion des Français n'avait pas soulagé l'Italie, car les 

Impériaux devaient y vivre à discrétion, pillant , rançonnant les 
villes et les villages selon le besoin, même les États indépendants; 
mais Morone continuait de fomenter dans Milan la haine contre eux ; 
et André Barbato, moine augustin , excitait encore à préserver la 
patrie de la souillure des barbares , en rappelant que, si les gentils 
le faisaient dans le seul espoir de la gloire, les chrétiens devaient 
songer en outre à la vie immortelle (l). 

(1) OUICGIARDINI , XIV. 
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DésanU comme ils Tétaient, les Milanais auraient snecombé, 
si l*amiral Bonnivet, déclarant qu'il ne Toulait pas imiter la fougue 
ordinaire des siens, n'avait laissé écliapper les occasions de vaincre. 
Il donna ainsi aux ennemis le temps de s'entendre. Malgré la perte 
qu'ils firent de Prosper Colonne, le général le plus prudent de ce 
temps, qui avait enseigné à vaincre sans combat et par le ciioix 
seul des positions, ils purent continuer la guerre, commandés par 
Charles de Lannoy qui le remplaça, et que secondèrent le oon- 
nétablede Bourbon et Françoisd'Avalos, marquis de Pescaire. Dans 
leurs rangs combattait Jean de Médicis , de la branche bourgeoise» 
qui était passé du service du pontife à celui de la France, et ensuite 
dans les rangs impériaux. Il commandait les bandes noires , ainsi 
appelées parce qu'elles portaient le deuil de Léon X ; il ramena l'em- 
ploi des troupes légères, qui était tombé en désuétude. Il entendait 
« que ses soldats montassent des chevaux turcs et des genêts d'Es- 
« pagne; qu'ils fussent bien armés de salades à la bourguignonne, 
« tellement que, par son exemple et à cause de la commodité qu'on 
« y a trouvée, on a presque renoncé aux hommes d'armes en Italie, 
« ses soldats produisant souvent l'un et l'autre effet avec moins de 
« dépense et plus de rapidité. Ce fut encore lui qui remit en usage 
« la milice appelée lances détachées, se composant d'hommes d'élite 
« et bien payés, qui suivent toujours, soit à pied, soit à cheval, la 
« personne de leur capitaine, sans être assujettis à aucun autre. Dans 
(c le nombre surgissent ensuite des hommes de grande réputation 
« et autorité, selon leur valeur et la bienveillance du seigneur (1). » 

fionnivet Ait entièrement battu à Romagnano. Bayard, se sen- 
tant blessé à mort, voulut qu'on le plaçât contre un arbre, le visage 
tourné vers l'ennemi. Le connétable de Bourbon , l'ayant trouvé 
dans cette position, lui exprimait le regret qu'il éprouvait de son 
sort : Ce n*est pas moi qu'il faut plaindre , lui répondit le preux 
chevalier, car je meurs en homme de bien; mais vous^ qui com- 
battez contre votre roi et votre patrie. Il rendit le dernier soupir, 
et les Français sortirent encore une fois de l'Italie. 

Cependant les vainqueurs n'étaient rien moins que joyeux. C'é- 
tait à peine s'ils pouvaient trouver dans le pays le plus fertile, ré- 
duit par eux à l'état le plus misérable, les choses nécessaires à 
leur existence : il leur fallut, pour nourrir les troupes, les conduire 
hors de la Lombardie, notamment en Romagne, en chargeant de 



(1) R0861 , Vie de Jean des Bandes noires. 
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contributions sujets et amis^ et en montrant à l'Ititlle qu'après 
tant de souffrance tout le soulagement qu'elle avait à attendre se 
réduirait à un changement de maître. 

Sur ces entrefaites était mort Adrien » saiAt homme et prince 
incapable. Il eut pour successeur Clément YII, qui, sous le nom de 
cardinal Jules de Médicis, s'était fait aimer, surtout à Florence. 
« Il n'était ni orgueilleux ^ ni simoniaque, ni avare, ni libertin , 
« mais sobre dans sa nourriture, économe dans son vêtement, 
« religieux, dévot (1). » Versé, en outre, dans les sciences, favori- 
sant les arts, adroit dans les affaires les plus difficiles, orateur 
él^ant, il fut cependant pour l'Italie le pontife le plus funeste. 

Il commença par ramener à l'obéissance les princes vassaux de 
l'Église, qui s'insurgeaient à chaque vacance du saint-siége ; puis 
il songea à procurer une position élevée à ses parents. Il avait tou* 
jours favorisé l'Espagne, et il se vantait (2) d'avoir empêché Fran- 
çois P*^ de pousser jusqu'à Naples à l'époque de sa première invasion 
en Italie ; d'avoir décidé Léon X à ne pas combattre l'élection de 
Gbarles-Quint , et à abolir l'ancienne défense de réunir la couronne 
impériale à celle de Naples ; d'avoir favorisé ralliance de l'empereur 
avec le pape , pour prendre Milan ; « d'avoir fait éli^'e Adrien VI, et 
« de n'avoir point épargné, pour arriver à ces fins, les trésors de ses 
« amis , ceux de sa patrie, ni les siens. » Il s'effrayait pourtant alors 
de voir les Espagnols établis en Lombardie, ce qui le fit changer 
de politique. 

Cependant la guerre était devenue un besoin pour ceux qui 
combattaient, afin de rester nécessaires. Le connétable de Bourbon 
insistait pour envahir la France et pour marcher sur Lyon : Trois 
volées de canon y disait-il , amèneront à nos pieds ces bourgeois 
peureux y les clefs en main et la corde au cou. Charles-Quint 
réunit donc des troupes et des vaisseaux ; Henri VIII procura de 
l'argent (3) ; et le marquis de Pescaire passa le Var avec le eonné- 

(1) Vettori. 

(2) Dans une lettre citée par Ranke. 

(3) On Ut dans les curieux Mémoires de Villustre maison de Rusself pu- 
bliés récemment, que lord Russel, chargé de remettre au connétable de Bour- 
bon les subsides de Henri VUI, fut obligé de faire porter l'argent, de Gènes à 
Chambéry, à dos de mulets, dans des ballots et des sacs, sons^forme de fieux 
linge et de légumes à vendre. Il écrivit de Chambéry, à Henri VIH, que le duc 
de Savoie, en noble et généreux prince , avait daigné permettre de transpor- 
ter l'argent à Turin sur ses propres mulets, dans le coffre de la maison 
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table de Bourbon. Mais ils s'aperçarent bientôt de l'horrenr i5m. 
qu'inspirent les traîtres , et combien la France est forte et unanime 
contre les envahisseurs. Fatigués de la résistance qu'ils éprouvèrent 
devant Marseille, ils se retirèrent après quarante joars de siège, 
comme s'ils eussent pris la fuite ; et François P% qui s'avançait pour 
punir la rodomontade espagnole du déserteur^ passa le mont 
Génis avec quarante mille hommes , et marcha sur Milan par Yer- 
ceil. 

Les soldats y avaient apporté la peste, leur compagne insépara- 
ble ; Sforza et Morone, son chancelier, en étaient donc sortis. Pes- 
Caire, voyant qu'il n'y pouvait tenir, se replia; et les Français 
rentrèrent dans la ville, dont le gouvernement fut confié à la Tré- 26 octobre. 
moille. 

Les Impériaux étalent découragés : beaucoup de soldats déser- 
taient depuis qu'ils n'avaient plus l'espoir de vaincre et de piller; 
les officiers ne s'accordaient pas sur les partis à prendre ; et Fran- 
çois P' aurait pu s'assurer la victoire, si l'amiral Bonnivet ne l'eût 
sans cesse détourné des entreprises les plus avantageuses comme 
ne convenant pas à un roi , et s'il eût connu le système moderne 
de laisser en arrière les forteresses. Le temps qu'il perdit pour s'en 
rendre maître fut mis à profit par Antoine de Ley va, qui avait 
assisté à trente-trois batailles et à quarante sièges; et il remploya 
à fortifier Pavie. 

Pendant que François P^ s'arrêtait devant cette place , Jean- Jac- 
ques de Médici, aventurier milanais, qui s'était fait au milieu de ces 
bouleversements une domination sur le lac de Cûme , put, en assié- 
geant Ghfavenna, empêcher lesGrisonsdeveniràson secours, tandis 
que tes Impériaux, se réunissant de toutes parts, entourèrent l'armée 
française. Dans un temps où déjà tout était réduit en tactique, le 
roi s'entêtait aux prouesses de l'ancienne chevalerie , se faisant un 
point d'honneur de ne jamais reculer. Il accepta donc la bataille , Batatiie de 
et huit mille des siens y périrent avec une vingtaine des meilleurs as oclolire. 
capitaines. Bonnivet fut tué, ainsi que la Trémoille ; le roi lui-même, 
entouré d'ennemis qui, ne le connaissant pas, voulaient le .tuer, 

royale, où sont d'ordinaire les ornements de sa chapelle : sur chaque 
compartiment de ce coffre est inscrit son contenu, afin que personne ne 
pense qu'il y ait autre chose. Au moyen de cet artifice, le subside qui devait 
servir à faire la guerre à la France put faire le voyage sans être enlevé. C*est 
chose plus facile aujourd'hui* 
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eut à se défendre en personne, jusqu'au moment où survint Lan- 
noy, viee-roi de Naples, à qui il rendit son épée. Ce général la reçut 
à genoux, et lui en remit une autre ; les ennemis plus voisins se hâ- 
tèrent de piller ce qu'il avait sar lui, et jusqu'à ses vêtements (1). 

Quoique le roi écrivît à la duchesse d'Angouléme, Tout est perdu j 
fors t honneur (2), Charles-Quint sentait fort bien qu'il n'y avait 
rien de perdu, et que la France restait entière, même sans son roi. 
En conséquence^ il montra de la modération dans la joie que lui 
causa cette capture glorieuse, et ne suivit point le conseil que lui 
donnait lé duc d'Albe, d'envahir la France consternée. 

Toute l'Ëuropes'intéressa au roisoldat: Érasme en écrivit àChar* 
les-Quint; les nobles espagnols demandèrent qu'il fut laissé libre 
sur parole, en offrant de lui servir de caution. François I^*^ s'était 
confié dans la générosité de son ennemi ; mais Charles-Quint le fit 
renfermer dans le château dePizzighettone, et lui demanda pour 
rançon la cession de la Bourgogne, de Milan, d'Asti» de Gênes 
et de Naples; de plus, pour le connétable de Bourbon, outre la 
restitution de ses biens conûsq^és, le Dauphiné et la Provence, 
pour lui en former un royaume indépendant. Plutôt mourir en 
prison^ s'écria François P*^, que d* entamer le patrimoine de mes 
fils! et il se laissa transporter en Espagne, persuadé qu'il lui 
suffirait d'un entretien avec son frère Charles pour obtenir sa 
liberté. Mais Charles, prenant ombrage des honneurs que lui pro- 
diguait la noblesse , défendit l'entrée de l'Alcazar, où il le retenait 
prisonnier. Il refusa même de le voir, jusqu'au moment où il 
apprit qu'il était malade de chagrin : craignant alors de perdre 
un gage précieux dont il espérait tirer bon profit, il lui rendit 
visite, sans toutefois lui accorder rien de plus que des courtoisies. 
Marguerite d'Angoulême étant même venue pour le consoler, il 
chercha par des manières caressantes à la retenir jusqu'à l'expi- 

(1) De tout pars lors dépoillë je fuz. 
Rien ii*y servit, deffense ne refuz; 
£t la inanche de moy tant estimée 
Par pouvre main fut toute despécée. 

{Épitre écrite par lui dans sa prison,) 
(2) Quoiqu'on puisse regretter de voir déparer ce mot si répété, il faut bien 
lui restituer son intégrité historique : Tmt est perdu, hormis Vhonneur et 
LA VIE, QDi EST SACTE. ( Voy, sur 068 foits VHistoire de la captivité de Frau' 
çois l"t par Rey; Paris, 1837.) 
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ration du sauf-condait, afin de pouvoir la faire aussi prisonnière. 

Cet éyénement inattendu venait couper court aux subterfuges 
de la politique ; ii jeta i*effroi dans lltaKe, qui resta à la merci 
d'une armée victorieuse , insubordonnée, et habituée au pillage. 

Clément VII, qui s'était uni à François V^, ne pouvait s'attendre 
qu'à une bourrasque; et il s'était mal préparé à l'affronter par des 
économies inopportunes et une déplorable irrésolution. Il aurait 
pu en se joignant aux Vénitiens comme ils le lui proposaient, et 
au duo de Ferrare, soutenir l'honneur italien contre une armée 
sans solde et sans discipline ; mais il préféra s'arranger avec Char- 
les-Quint dès que ce prince eut assuré Florence aux iMédicis. Il • 
lui fournit de l'argent, qui permit aux Impériaux de reprendre vi- 
gueur : ceux-ci, cessant alors de redouter l'accord de leurs ennemis, 
tyrannisèrent les Italiens divisés et le pontife lui-même, qui, n'ayant 
pas voulu se mettre à la tête de ses compatriotes , se trouva à la 
discrétion des étrangers. Clément reconnut sa faute, et joignit ses 
plaintes à celles de TUalie entière, tremblante à l'idée de rester 
sous un joug dont elle venait de faire une si rude expérience. 
Sforza, au nom de qui l'État de Milan avait été recouvré, se voyait 
en proie à la soldatesque, et sentait que Charles-Quint visait à le 
déposséder, pour réunir le duché à ses possessions héréditaires. 
Jérôme Morone, son chancelier, que cette ambition faisait frémir, 
conçut l'idée d'une ligue italique pour assurer Tindépendanoe du ,5,5. 
pays. Henri VIII la favorisa par jalousie contre Charles, et la ré- ?e°ftî«one" 
gente de France promit des subsides, dans l'espoir d'obtenir par 
cette diversion de meilleures conditions du vainqueur. 

Le marquis Alphonse de Pescaire avait un grand crédit dans l'ar* 
mée espagnole. Né Italien, mais d'origine espagnole, il ne parlait 
que cette langue : « orgueilleux outre mesure, il était envieux, 
« ingrat, avare, haineux et cruel, sans religion, sans humanité, et 
« né al>solument pour la ruine de l'Italie (1). » Il était mécontent 
de ce que Lannoy avait envoyé en Espagne le royal prisonnier 
que l'armée voulait retenir comme gage de. sa solde arriérée. Mo- 
rone se flatta donc de l'attirerdans le parti italien, non en l'excitant 
par un sentiment national, mais en le flattant de l'espoir d'une cou- 
ronne. Étranger à la culture italienne, mais élevé, par la lecture des 
romans espagnols, dans des idées exagérées de loyauté, Pescaire 

(1) Vettori. 
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ne crut pas s*ayiiir en descendant au r6le infâme d'espion. Il con« 
sentit à s'aboucher avec Morone dans le château de Novare , où il 
se fit mettreau courant des pratiques déjà entamées, des complices, 
et des moyens de réussite. Mais il avait eu la précaution de faire 
cacher derrière une tapisserie Antoine de Leyva. Le chancelier fut 
en conséquence arrêté et interrogé par le marquis lui-même. Le 
Milanais fut occupé, et ses habitants furent obligés de jurer fidélité 
au roi d'Espagne. 

Quand les Italiens virent Charles-Quint en possession du Mi- 
lanais, ils reconnurent que c'en était fait de leur indépendance. 
Venise , prenant alors le rêle déserté par Florence , celui de pro- 
^tectrice de la liberté italienne, réunit des troupes, et adressa à Clé- 
ment VII les instances les plus vives pour qu'il eût à se déclarer 
sérieusement. Le pontife écrivit, en effet , à l'empereur des lettres 
qui montrent combien il avait le sentiment de ses devoirs, et de 
ceu^ du monarque auquel il s'adressait ; mais ensuite , lorsqu'il 
était question d'agir, il retombait dans ses hésitations, et recourait 
à des moyens de ruse. Prince fatal, qui, en voulant user la France 
par l'empereur et l'empereur par la France, en se jetant tour à tour 
de l'un ou de l'autre c6té, selon les jalousies du moment, sans se 
faire aimer ni craindre, éteignit la liberté de son pays natal, et 
attira sur l'Italie des calamités dont il eut à se ressentir en partie 
lui-même* • 

En France, où Louise de Savoie avait pris la régence, tous les 
ordres de l'État donnaient des preuves chaleureuses de dévouement , 
et offraient de l'argent pour conserver l'intégrité des frontières. 
Si François P' avait eu le courage d'abdiquer, de manière qu'il 
ne restât qu'un homme prisonnier, la France n'aurait eu rien à 
redouter. Loin de là , il fit acte de roi,- et traita: de sa délivrance 
avec un ennemi qui ne s*aperçut pas qu'il lui fallait ou le garder 
éternellement prisonnier, afin que les discordes intérieures con- 
sumassent le royaume, ou le renvoyer généreusement à une nation 
qui se laisse d'ordinaire conduire par le sentiment. Mais Charles, 
obéissant à de petits intérêts, et voulant faire de son rival c^ que 
Cortez fit de Montézuma, au lieu de suivre les conseils de son 
confesseur, qui l'invitait à pardonner, écoutait son chancelier Mer- 
curino Gattinara, qui le poussait à user de rigueur ; et il se porta à 
de mauvais traitements envers le roi. François P*^ se persuada 
qu'il était permis de tromper celui qui lui faisait violence : il con- 
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sentit donc aux conditions exigées par Charles, c*«st-à-dire à 
Fabandon de la Bourgogne et d'autres provinces de France, sans 
compter la renonciation à ses droits sur la Flandre, l'Artois et le 
royaume de Naples. ' 

Éléonore de Portugal avait été promise en mariage par Charles- 
Quint au connétable de Bourbon ; mais pouvait-il désormais don-^ 
ner la main de sa sœur à un homme souillé d'une trahison? Lorsque 
le duc vint à Madrid , le marquis de Villena, que Charles-Quint 
priait de lui donner un logement dans son palais, lui répondit : 
Je ne puis désobéir à votre majesté; mais à peine en sera-t-il 
sorti que je mettrai le feu au logis , comme infecté par la pré- 
sence d'un traître. François P"^ s'engagea donc à épouser Éléo- 
nore , en donnant pour indemnité au duc de Bourbon ses fiefs 
confisqués et le duché de Milan. Ses fils devaient être remis en 
otage pour la garantie du traité. Ces conditions parurent toutefois 
tellement exorbitantes, que Gattinara refusa de les signer, comme 
d'une exécution impossible. Mais Charles était satisfait d'avoir 
réussi à humilier son rival ; et, après lui avoir fait subir les ennuis 
de la prison, il n'était pas fâché de pouvoir encore le taxer de 
déloyauté. François aspirait à la liberté, aux plaisirs, à l'exercice 
du pouvoir ; et, sans même se donner le temps d'embrasser ses 
enfants qui prenaient sa place, il s'élança sur le sol français en 
s'écriant : Je suis encore roi! 

Aussitôt il réunit les grands à Cognac, et l'opinion unanime fut 
qu'il était dispensé d'exécuter un traité extorqué. Les états deBour- 
gogne déclarèrent que le roi n'avait pas le droit de céder leur pays. 
A Paris, l'assemblée des notables proclama qu'il ne pouvait ni 
aliéner un pays ni se reconstituer prisonnier, et vota des subsides 
pour faire la guerre. Charles et François se renvoyèrent l'accusatioii 
de félonie, et se préparèrent de nouveau à combattre. 

L'honneur du roi était demeuré sauf à Pavie; mais en était<il 
de même dans la circonstance actuelle? 

A la suggestion de Capin de Capo, nonce de Clément VIT, et à 
celle de l'ambassadeur vénitien, François P^ entra dans une sainte 
ligue qui avait pour but de délivrer ses fils, d'assurer à Sforza le 
duché de Milan et Naples au pape , de chasser les Impériaux de 
l'Italie, et de conserver l'indépendance du pays ( 1 ] . 

(1) Le dataire Gibert écri?ait à i'évéque de Yéruli : « Or, je me bornerai à 
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Après trente années de guerre, ou plutôt d'un supplice honteux 
infligé à une population désarmée par une soldatesque féroce et 
débauchée, l'Italie avait certes tous les motifs possibles pour dé- 
ployer ses derniers efforts. La Sicile réclamait en vain ses privi- 
lèges à un roi maître de la moitié du monde; Naples était dévas- 
tée audacieusement par les chefs de bandes et par les magistrats, 
qui, non contents d'enlever les richesses, en tarissaient les sources ; 
la Toscane voyait expirer sa liberté ; la Romagne avait eu à pâtir 
tour à tour de petits tyrans turbulents et de pontifes ambitieux ; 
la Lombardie ne cessait pas d'être un champ de bataille; puis 
toutes ces contrées étaient foulées par des armées formées de re- 
crues étrangères , achetées isolément ou amenées par un capitaine 
pour le seul amour du butin ; troupes constamment prêtes à se 
tourner contre ceux qui les soldaient, et voulant à tout prix la 
guerre, leur unique moyen d'existence, dussent-elles la faire 
pour leur propre compte. 

Xes factions s'étaient ravivées en Lombardie, au milieu des do- 
minations qui s'y succédaient sans cesse ; et quelques petits sei- 
gneurs s'y étaient élevés sans autre droit que celui de l'épée, et 
sans autre but que Celui de pouvoir agir au gré de leurs caprices. 
Bans le nombre se signala Jean-Jacques de Médici de Milan, dit le 
LeMedpghino. Mcdeghino. Il commença sa carrière par des vengeances viriles; 
et, pour échapper au châtiment, il embrassa le métier des armes, 
se soutenant^ comme tant d'autres le faisaient, au milieu d'un pays 
désorganisé. François Sforza l'employa pour se défaire d'Astor 
Visconti, son ennemi particulier, et le laissa en récompense occuper 
le château de Musso, sur le lac de Côme. S'étant fortifié dans cette 
position , il domina le lac, et accueillit des hommes d'armes, des 
ingénieurs : il put ainsi, à son gré, tantôt affamer le duché en em- 
pêchant d'y transporter des blés, tantôt assaillir la Valteline et 
Chiavenna pour seconder le duc. Il obligea ainsi les Grisons à 
rappeler les troqpes qui servaient sous les ordres de François P', 
ce qui amena la défaite de Pavie. Lorsque les Espagnols Airent 
devenus les maîtres, il ne se soumit pas davantage à leur joug, sa- 
chant tour à tour se montrer lion et renard. Lelac et les monts envi- 

Tous rappeler qu/il ne s'agit' pas dans la guerre actaelle d'uue susceptibilité de 
point d'honneur, d'une vengeance ou de la conservation d^une ville, mais 
qu'elle décidera du salut ou de l'esclavage perpétuel de l'Italie entière. » lett, 
dePr, 
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ronnants étaient remplis de bandes d^tiommes armés qni , se fai- 
sant leur part au milieu du désordre général, volaient et tuaient, 
au mépris des lois : aussi, malheur aux gens paisiblesl LeMedeghino 
écrasa les uns, s'attacha les autres, et se soutint ainsi en domi- 
nant et en effrayant les alentours. li s'Intitula comte de Leceo, et 
battit monnaie. Peu s'en fallut qu'il né s'emparât aussi de Gôme. 
Bien pourvu d'or et de troupes, ne reculant point devant un crime, 
l'un des hommes les plus rusés dans ce siècle de ruse, gagnant avec 
tous les partis, il songeait à se faire un vaste domaine, et peut-être 
à s'emparer de tout le duché. Enfin, les Grisons et les forces duca- 
les se réunir^t contre lui; mais il fit jouer des ressorts si habiles 
et négocia si adroitement, que le fier Charles-Quint fut obligé de 
condescendre à lui faire de bonnes conditions, et à lui donner, avec 
une indemnité en argent, le marquisat de Marignan. 

La gravité des maux communs en foisait désirer le remède. La ^«"rref, 
jalousie excitée par Charles-Quint, et le désordre des finances de ce 
monarque, donnaient l'espoir que l'indépendance de l'Italie serait 
efficacement soutenue. Par malheur, les Italiens avaient perdu l'ha- 
bitude des armes; et cet hommes courageux, qui affrontaient le 
péril pour piller ou pour dominer, ou qui vendaient leur valeur, 
n'étaient que la lie de la nation : pleins d'énergie pour les petits 
exploits, ils manquaient du véritable courage qui natt d'un senti- 
ment généreux. D'un autre c6té , les gouvernements n'avaient plus 
cette fermeté qui jadis les faisait résister avec constance aux étran- 
gers et aux nationaux. Venise vivait au jour le jour ; le pape hési- 
tait. Charles-Quint promettait au pontife de rétablir un Italien dans 
Milan, et de restituer Parme et Plaisance au saint-siége; puis il 
mettait en œuvre, selon l'ancienne tactique des rois, des hérésiar- 
ques et des conciles, comme épou vantails pour l'amener à subir ses 
volontés. 

Déjà Luther avait grandi au point d'effrayer le monde catho- 
lique. Maximilien l'avait protégé, en disant : Il pourra un jour 
être bon à quelque chose. Alors Charles-Quint, « reconnaissant 
« que le pape avait grande crainte de cette doctrine de Luther, 
« voulut s'en faire un frein pour le tenir (l). » Clément espéra que, 
dans la ruine de l'Italie, l'Église du moins triompherait avec l'agran- 
dissement de Charles, qu'il regardait comme un catholique fervent. 

(1) Vettori. 
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Noos avons en effet une lettre de lai, dans laquelle il lui propose de 
former une ligue avec les princes orthodoxes, à l'effet d'extirper par le 
fer et par le feu cette plante vénéneuse. C'est ainsi que, partagé entre 
deux intérêU, Clément VU ne sut être ni bon pape ni bon Italien (1 ). 

Cependant, dès que la guerre éclata, il n'est pas besoin de dire 
avec quelle ardeur les Italiens se préparèrent à la lutte, sentant bien 
qu'elle devait décider de leurs destinées. Le duc d'Urbln, général des 
Vénitiens, marcha sur le Milanais, tandis que Guido Bangone et 
Guicciardini^ rhistorien, vinrent avec les troupes pontificales; 
mais les alliés ne savaient opérer de concert : le pape trouvait qu'on 
n'avait pas pour lui les égards qui lui étaient dus ; le Medeghino, 
qui en recevait des sommes considérables pour lever des Suisses, 
les dépensait dans son propre intérêt; le duc d'Urbin, qui se don- 
nait pour un imitateur des Colonne, traînait la guerre en longueur ; 
<( enfin les secours des Français, très*étendus en paroles, devenaient 
« chaque jour plus minces en réalité (2) , » surtout depuis que Fran- 
çois F' avait entamé de nouvelles n^ociations avec l'empereur. 

Cependant MilanétaittyranniséparAntoinedeLey va et Alphonse 
d' A valos,qui cherchaient, au moyen de supplices atroces et d'exac- 
tions brutales, à faire naître des soulèvements, pour Justifier de 
nouvelles rigueurs ; tellement que plusieurs Milanais jse tuèrent pour 
échapper à ce joug de fer, et qu'une infinité d'autres émigrèrent lors- 
que Leyva leur en donna la permission pour en tirer de l'aident. 

Un gentilhomme ne lui ayant pas 6té son chapeau , Leyva le 
fit mettre à mort. Le peuple, indigné, se mutina, pénétra de force 
dans le vieux palais, où il tua cent cinquante fantassins de garde, 
s'empara du doeher, dont il précipita les sentinelles, etcombattit jus- 
qu'au matin, avec une perte de quelques centaines de citoyens. Mais 
i6]^^n. ^^ lansquenets mirent le feu en différents endroits de la ville ; les 
Espagnols, accourus en plus grand nombre, envoyèrent les chefs au 

(1) Un papato composta dl rispetti , 

Di considerazioni e di discorsi, 

Di piii , dipoi, di ma , disi, di for si , 

Di pur, d* assai parole senza ef/etti, etc. 

Berni. 

Pontificat tout de craintes , d^égardsi 
Et de considérants et de discours frivoles, 
De 6i, de mais, de puis, de peut>étre, de cars, 

Pauvre d'effets, et plus riche en paroles. 

(2) GUIGCURDINI. 
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supplice OU en exil ; ils tiurent les autres à leur discrétion, et 
Milan fut livrée en proie à la cupidité des soldats. Peu contents 
d'avoir dévasté la campagne et saccagé les boutiques, ils retenaient 
lié le maître de la maison dans laquelle chacun d'eux était logé, 
pour lui extorquer, par toute sorte de mauvais traitements, le peu 
qu'il aurait encore eu de caché. 

Le château de cette ville fut contraint de capituler sous les yeux 
des confédérés, dont la lenteur ne se démentait pas; et François 
Sforza ne put s'en échapper qu'avec peine. Sienne, qui s'était décla* 
rée pour la bannière impériale, ne put être forcée par les Floren- 
tins, ni Gênes par André Doria, amiral de la flotte pontificale. 
Jean de Médicis, le plus vaillant Italien de cette époque , mourut 
d'une blessure. Machiavel s'était flatté de l'espérance de le voir se 
former, àla têtedeses bandes noires, un État indépendant, enchas^ 
sant les étrangers de l'Italie. Voilà sur quels hommes les Italiens 
étaient réduits à compter pour leur affranchissement. 

Cependant le connétable de Bourbon, sans le moindre ménage- 
ment pour un pays qui lui avait été promis, l'accablait d'exactions 
énormes (l) pour payer ses troupes, à qui depuis longtemps l'em- 
pereur ne donnait plus leur solde, et qui demandaient à grands cris 
le pillage d'une cité opulente. 

Clément YII , effrayé, prêta l'oreille aux suggestions de Hugues 
de Moucade, ambassadeur de Charles-Quint, et digne élève du duc 
de Yalentinois , qui lui promit de faire sa paix avec l'empereur 
et avec les Colonna, alors n^enaçants pour le saint-siége. A peine le 
pape, dupe de cette astuce diplomatique, eut-il stipulé avec Lannoy 
et congédié ses troupes, que le cardinal Prosper Colonna (2), d'ac- ,5,6. 
cord avec Moncade, attaqua Rome, et mit à sac Transtevere et le '* ««p*^"»*>^« 
Yatican.Clémentvoulut faire prendre les armes au peuple; mais le 
peuple ne s'émut nullement pour un pape qui était la cause de ses 
maux : «non-seulement les moines dans les chaires, mais certains 
« ermites, s'en allaient par les places préchant la fin du monde ; et 
ce parmi ceux-ci il n'en manquait pas qui, se persuadant qu'il était 
« impossible de voir des temps pires que ceux qui couraient, disaient 
« que le pape Clément était l'Antéchrist (3). » Il lui fallut donc se 

(1) Il condamna Morone à mort; puis, lui ayant fait grâce moyennant vingt 
mille ducats, il le prit pour son secrétaire et l'âme de ses conseils. 

(2) Paul JoTe a écrit d'une manière pittoresque la vie de ce cardinal. 

(3)yARCHI. 

T. XI V, 12 
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réfugier dans le château Saint-Ange, et ensuite capituler avec 
Moncade, en pardonnant aux Ck>lonna, et en rappelant ses troupes 
de la Lombardie. 

La ligue sainte se trouva affaiblie par cette retraite. D'an autre 
côt^y comme Charles-Quint n'était. pas en mesure de payer ses 
troupes, elles adressèrent leurs réclamations à George Frundsberg. 

'527. C'était un commandantdu Tyrol, qui, alléché par le riche butin que 
d'autres capitaines faisaient en Italie , recruta une bande (d'Alle- 
mands, dont le nombre s'accrut en route. Il était donc venu pour 
avoir sa part de pillage, jurant par le glorieux sac de Florence, et 
portant à l'arçon de sa selle des licous de soie et un autre d'or, 
pour étrangler )es cardinaux et le dernier des papes. 

Il trouva par son propre crédit, et moyennant des gages, l'argent 
nécessaire pour solder trente-cinq compagnies de lansquenets; 
puis il s'entendit avec le connétable de Bourbon pour assaillir Rome, 
où Texemple des Colonna promettait un pillage productif et facile. 
Cette tourbe, de langues et de religions diverses, sans discipline , 
sans approvisionnements et sans bagages, n'ayant en vue que le 
butin, ne répondant à ses officiers que. Payez-moi^ traversa l'Ita- 
lie comme un nuage de sauterelles. Le due d*Urbin pouvait l'ar- 
rêter ; mais il préféra, à la gloure d'être le libérateur de Rome, la 
satisfaction de se venger des Médicis, qui l'avaient dépouillé na- 
guère de son duché. Clément VII se reposait sur le traité qu'il 
venait de conclure avec Lannoy, venu pour défendre le royaume 
de Naples , et qui avait promis sa protection au saint-père contre 
le connétable de Bourbon ; mais bientôt Feffroi général l'arracha à 
ses fluctuations habituelles : il chercha à recruter des troupes en 
vendant des chapeaux de cardinaux , ce qu'il avait refhsé de faire 
jusque*là, appelant les offïrande volontaires des citoyens^, et im- 
plorant ses alliés, qu'il avait lâchement abandonnés. 

c mal. 11 était trop tard. Le connétable vint camper dans les plaines 
voisines de Rome ; la capitale du catholicisme et des arts fut assié- 
gée par des barbares et des prote^nts. La Jeunesse romaine se leva 
pbur la défendre; mais, novice et inhabile aux armes, desservie en 
outre par les Gibelins, joyeux du triomphe des Impériaux, elle fût 
bientôt mise en fuite» Les lansquenets, manquant d'échelles , s'ai- 
daient de leurs longues épées pour escalader les murs: le connétable 
de Bourbon y monta des premiers, mais il tomba atteint d'un coup 
mortel. Déjà une attaque d'apoplexie avait contraint Frundsberg A 
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se retirer. L'armée, restée sans chefs et n'ayant plus personne pour ^^^ '« ^o°^«* 
réprimer son ardeur de vengeance et de pillage, s'empara en deux ^^^^* 
heures de la cité Léonine, à l'exception du château Saint-Ânge, où 
Clément Vil s'était réfugié : Romains, Suisses, tous les défenseurs 
de la ville furent égorgés, et le reste abandonné à la brutalité d'une 
soldatesque furieuse. 

Les saes terribles des temps d'Alaric n'offrent rien d'aussi hideux 
ni d'aussi effroyable que ce qui se passa alorâ en pleine civilisation, 
au nom du roi catholique. Les couvents furent forcés, etlesreligieu- 
sesenlevées, pour être livrées aux bras de soldats effrénés, au milieu 
d'orgies où les vases sacrés étaient profanés sur les autels, convertis 
en tables de banquets; des Allemands ivres, affublés de chapeaux 
de cardinaux et d'ornements sacerdotaux, les livrèrent à la risée 
dans des danses obscènes, et souillèrent les femmes sôus les yeux de 
leurs marisenchainés. Les tombeaux même ne furent pas respectés, 
et un anneau d'or fut arraché du doigt de jfules II. Les luthériens 
se faisaient une joie de fouler aux pieds les choses sacrées , et de 
détruire V idolâtrie des tableaux et des statues. Le cardinal d'Ara- 
celi, qu'ils mirent vivant dans un cercueil, et dont ils célébrèrent les 
obsèques avec dérision ^ fut promené par eux dans les rues de 
Bome; ils s'enivrèrent dans sonpalais,du vin dont ils remplissaient 
les calices ; puis ils l'envoyèrent, en croupe d'un des leurs, mendier 
sa rançon de porte en porte. Ils jetèrent les bulles papales en litière 
à leurs chevaux ; et, s'étant rassemblés dans une chapelle du Yati- 
can, travestis en cardinaux, et contrefaisant les usages des concla- 
ves, ils dégradèrent le pontife, et proclamèrent Luther À sa place. 

Survinrent encore les pa3rsans du cardinal Golonna, pour renou - 
vêler le ravage. Italiens , Espagnols, Allemands, semblaient riva- 
liser uniquemrat à qui ferait le plus de mal non-seulement aux 
prélats et au elergé, mais à une population innocente. 

Clément VII finit par capituler, en s'obligeant à rester prisonnier 
de l'armée jusqu'à payement complet de quatre cent mille ducats ; 
à céder Parme , Plaisance et Modène ; à recevoir des garnisons 
impériales ; enfin à se rendre à Nola ou à Naples, pour y attendre 
les ordres de l'empereur. 

Charles-Quint n'avait d'autre, tort dans ce brigandage, que 
celui d'un homme qui déverse un torrent sur la campagne, sans 
prévoir les ravages qu'il ne pourra empêcher. Il chercha en consé- 
quence à abuser les autres et sa propre conscience, en ordonnant 

12. 
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n»i. des prières pour la délivrance du pape, en prenant le deuil, et en 
s'excusant auprès des autres princes. Mais, charmé de pouvoir 
montrer au monde qu'il poitvait se venger de quiconque se rap- 
prochait de la France, il ne diminuait pas d'un écu la rançon 
imposée au saint-père ; il chercliait même à l'attirer en Espagne ; 
et « l'opinion des plus sages était quil voulait ramener la papauté 
« à la simplicité et à la pauvreté ancienne, où les pontifes, sans se 
« mêler des choses temporelles, s'occupaient uniquement des spi- 
« ritue lies. Cette résolution, par suite des abus infinis et des dé- 
« portements affreux des pontifes passés, était grandement louée, et 
» désirée de beaucoup. Déjà même des gens du peuple disaient que, 
« 1q pastoral et l'épéé n'allant pas bien ensemble , le pape devait 
« retourner à Saint- Jean de Latran, et y chanter la messe (i). » 

Toute la chrétienté fut indignée de la manière sauvage dont 
venaient d'être traités la métropole du monde et le chef de l'Église. 
François V^ et Henri VIH firent alliance à Ck>gnac, pour délivrer 
le pape et les fils de France, assurer à Sforza le duché de Milan , 
et réprimer le n^narque autrichien. Charles-Quint accusa Fran- 
çois P'^ d'avoir manqué à sa parole, déclarant qu'il était prêta le 
soutenir d'homme à homme : François lui donna un démenti ; les 
cartels furent échangés entre eux (2), et ils détermin.èrent même le 
lieu et le jour où ils devaient combattre. On sait qu'ils éludèrent le 
duel royal, et qu'ils laissèrent vider la querelle aux nations. S'ils s'é- 
taient mesurés en champ clos et qu'ils y eussent péri tous deux, les 
choses en auraient peut-être été mieux pour l'Europe , et à coup 
sûr pour la pauvre Italie, qui, désolée de nouveau par la peste, 
présent de ses formidables hôtes , dut encore se préparer à de nou- 
velles guerres. 

Tandis qu'André Doria, qui, faute d'être payé par le pape, avait 
quitté son service , s'emparait de Gênes, Lautrec passa les Alpes à 
la tête de trente mille Français, vengea sur Pavie la captivité de 
son maître, et se dirigea vers Rome pour délivrer le pape. 

La famine y était extrême, les paysans n'osant porter de pro^ 

visions sur le marché; les généraux impériaux ne pouvaient, sans 

nouvelles sommes d'argent, arracher les soldats de ces murs, où ils 

se gorgeaient du sang et de l'or des Romains : et comme Clément 

. , ne pouvait se procurer la rançoq qu'il avait promise, les Allemands 

(1) Varchi. 

(2) Varchi rapporte (Storie, liv. V) ces cartels , qui sont chose curieuM. 
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poussaient d'horribles eiamears, comme prêts à le massacrer. Des i:,»;. 
évéques, des archevêques et des personnages considérables de 
Rome, donnés par le pape en otage, furent par trois foiscondoitsen- 
chaînés au champ des FieurS; avec menace de les pendre si l'argent 
tardait davantage. Us ne purent échapper au danger qu'en enivrant 
ces furieux. Clément VU lui-même réussit à s'enfuir travesti. Mais 
il devait delà reconnaissance aux Français pour la protection qu'ils 
lui avaient accordée, etHenri VIII, en récompensedes secours qull 
lui avait fournis, lui demandait de prononcer la dissolution de son 
mariage avec Catherine d'Aragon ; d'un autre cêté, Charles-Quint 
menaçaitde ledéposer s'ily consentait. Il revientdoncàsapolitique Décembre. 
habituelle, flottant sans cesse au milieu de ses prévisions subtiles; 
et, pour ménager tout le monde , il se ût des ennemis de tous. 

Cependant Rome, ravagée par la peste et par les soldats, en était 
à ne savoir quel était le pire de ces denx ûéàuÈ. Lorsque ces 
bandes farouches n'y trouvèrent plus rien à piller, elles se répandi- 
rent dans le voisinage, dévastant et rançonnant tout sur leur pas- 
sage. Aussi arriva«t-il plus d'une fols que les paysans, sonnant le 
tocsin, tombèrent sur leurs détachements et les massacrèrent. Pen- 
dant ce temps les anciennes factions se ranimaient, et les vengean* 
ces s'exerçaient avec furie entre les Orsini et les Colonna, toujours 
pour la plus grande ruine du pays. 

La dévastation continuait depuis huit mois, lorsque le prince. 
Philibert d'Orange, qui avait pris le commandement de ce qui restait 
d'Impériaux, les détermina à sortir du territoire pontifical, et se ren- 
ferma dans Naples. Il y fût rejoint par Lautrec, dont l'armée s'était ^^^^ 
renforcée des bandes noires. Après avoir assujetti la contrée avec *• *^^ 
la facilité que l'on rencontre d'ordinaire dans les pays où le peuple 
ne veut pas même savoir qui restera le maître, il assiégea la capitale 
parterre, tandis qu'André Doria l'attaquait par mer. L'amiral gé- 
nois, faisant sur lesflotsce que les autres faisaient sur le continent, 
avait équipé douze galères à ses frais, et se mettait au service de 
qui le payait. Il défit la flotte castillane, envoyée au secours de Na- 
ples, tua le vice-roi Moncade qui la commandait , et fit prisonnier 
le marquis du Gruast ou del Vasto. 

François V^ avait envoyé d'autres renforts sous les ordres du 
comte de Saint- Pol, qui fit la guerre en Lombardle (l) avec des 

(1) « Comme je me souTiens que jamais les Français ne sont sortis vainqueurs 
d'aucune entreprise qui ait Uré en longueur , je crains quMl n*en soit de même 
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17'jmikt. ^^^^<^ diverses, jusqu'au moment où il fut battu etfait prisonnier 
par le farouche Antoine de Leyva. 

Lautrec s'était arrêté si longtemps sous les murs de Naples, que 
l'argent lui manqua ; l'épidémie survint, et le mauvais air , les excès 
des soldats et l'insalubrité des logements eurent bientôt moissonné 
les assiégés, qui, en un mois, furent réduits de vingt-cinq mille À 
quatre mille seulement Les chefs ne furent pas épargnés; ni Lau- 
trec lui-même. Le siège de Naples se trouva donc levé; Michel- 
Antoine, marquis de Saluées, ayant pris le commandement, se retira 
dans Averse, et, contraint de se rendre, il en mourut de chagrin. 
Les débris dispersés de cette l)elle armée conquérante de l'Italie 
périrent de misère dans les écuries; les cadavres abandonnés ac- 
crurent encore le vice de l'air ; une plus grande mortalité s'ensui vit, 
et avec elle un redoublement d'imprécations contre les étran- 
gers (1). Les bandes noires , qui avaient montré que la valeur ita- 

de celle-ci. Je sais, en effet, combien ils ont toujours confiance en leurs af- 
faires , et combien ils comptent sur la faiblesse de leurs ennemis. U me semble 
déjà voir que » sur la connaissance qu'ils ont que les lansquenets des Impériaux 
s'en retournent cbez eux, ils se relâcheront de leurs précautions, et que ce 
brave homme de monseigneur de Saint- Pol se trouvera arrivé en Italie, et 
s'être embarqué, comme on dit, sans biscuit, c'est-à-dire qu'on n'aura pas 
soin de le pourvoir d'argent... Mais , pour Tamour de Dieu , quand vous écrives 
quelque chose qui ne soit point en faveur des Français , faites attention à ne pas 
le dire autrement qu'en chiffres ; car il ne suffit pas que vous l'écriviez par suite 
du regret que vous éprouvez de ce que les choses ne vont pas heureusement 
pour eux , comme je le fais moi-même ; leur habitude étant de prendre toujours 
en mauvaise part ce qu'on leur dit contre leur désir, et de croire que celui qui 
s'exprime ainsi le fait par malignité , et parce qu'il souhaite qu'il en soit de la 
sorte, etc., etc. » LeU. 4e Pr. à Pr., III , 27. 

(1) On trouve dans les Docum, di storia ital., publiés par Molini, une 
lettre précieuse, la deux cent quatre-vingt-onzième , de Théodore Trivulzio et 
de Guido Rangoni, de Tannée 1529 , dans laquelle ils indiquent les moyens quMl 
conviendrait que le roi dé France adoptât pour faire la guek're à l'empereur. Us 
y disent entre autres choses : « Il est d'autant plus besoin de cette vigilance et 
de ce soin extrême, qu'on a affaire à des ennemis pleins d'astuce, de perfidie et 
de malice, qui, par leur obstination ou par leur constance, ont la patience 
d'attendre l'occasion ; il semble qu'ils ont toujours dans leur pensée que les 
armées de votre majesté et de ses alliés doivent se consumer d'elles-niêmes. 
Comme c'est ce que l'on a vu arriver déjà plusieurs fois, il faut y pourvoir par 
toutes les précautions nécessaires dans l'entreprise qu'on dit être sur le point de 
se faire... H sera bon de même d'amener de France une quantité convenable de 
pionniers,... attendu qu'on en trouvera difficilement en Italie, là muedre 

PARTIE DBS PAYSANS ÉTANT MORTS, SOIT DE FAIM, SOIT DE PESTE, OU AUTREMENT. 
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lienne n'était pas éteinte , se dispersèrent alors : l'illustre mineur 
Pierre Navarro, qui avait joué un rôle important dans toutes ces 
guerres, fut fait prisonnier, et Charles-Quint ordonna qu'il fût déca- 
pité ; mais le gouverneur de la forteresse, prenant pitié de ce vieux 
guerrier, lui sauva le suppliae, et regorgea de sa propre main. 

Le prince d'Orange, promu à la viQe-royauté de Naples, mit le 
comble, pendant la paix» aux maux causés par la guerre. Il accusa 
un grand nombre de feudataires d'avoir favorisé les ennemis» pour 
les envoyer au supplice et confisquer leurs biens ; il fit de plus payer 
par les nationaux six mois de solde à l'armée qui avait saccagé 
Rome. Ce fut le commencement violent de ce gouvernement ab- 
surde et tyrannique qui, pendant deu;x siècles, rendit si misérable 
la plus belle partie de l'Italie. 

La défection d'André Doria avait été le dernier coup porté à la 
fortune de la France. Le marquis du Guast s'était aperçu, pendant 
qu'il était prisonnier è son bord, qu'il était vivement piqué des 
hauteurs des courtisans français, comme aussi de ce que le roi avait 
envoyé un autre que lui en qualité d'amiral dans le Levant» et conçu 
lapensée d'attirer à Savone» port dans lequel il avait déjà commencé 
des travaux, le commerce de Gênes. Le marquis, parvenu à 
s'insinuer dans son esprit, lui conseilla de soustraire sa patrie au 
joug de ceux qui venaient de la saccager, et qui en foulai«it aux 
pieds les privilèges. 

Gènes semblait être destinée, en effet , à être l'objet de honteux 
marchés entre l'Espagne et la France ; et cette dernière puissance 
ne la conservait plus que pour s'en défaire à un prix avantageux. 
Doria résolut donc de l'arracher aux griffes des deux nations oon- 
tendantes, et, sacrifiant de timides ménagements d'honneur à l'es- 
poir de devenir le libérateur de sa patrie, il envoya en France de- 
mander satisfaction des torts que l'on avait eus envers elle et envers 
lui. Sur le refus de François P% il s'adressa à Tempereuri qui lui 
.fit des conditions dont il se trouva content. Il arbora alors la 
bannière impériale , et appela Géoes à la liberté. Ce fut un évé^ 
nement d'une gravité extrême pour l'ensemble des affaires de la 
France dans des circonstances aussi urgentes; car, dit Brantôme, 
celui qui n'est pas maître de Gènes et ^e la mer ne peut bien 
dominer l'Italie, 

Doria porta donc le dernier coup à l'indépendance de l'Italie en 
la livrante Charles-Quint, puis en se faisant l'ami et le soutien de 
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Philippe II ; mais il rendit la liberté à Gènes , en refusant d'en 
accepter la souveraineté que lui offrait Charies-Quint, peu partisan 
des républiques. 
a9 jîîii. Cependant une réconciliation nécessaire à tous les partis se négo- 
ciait entre les souverains , et en^ln l'empereur et le pape se mirent 
d'accord à Barcelone. Le pontife obtint de meilleures conditions qu'il 
n'aurait pu les espérer après une victoire : Charles s'engagea à lui 
faire restituer Ravenne et Cervia par les Vénitiens , et Modène , 
Beggio et Bubiera par le duc de Ferrare; à rétablir les Médicis 
dans Florence ) Sforza dans Milan, s'il prouvait qu'il avait été 
étranger aux trames de Morone ; enfin, a soumettre les hérétiques 
eu Allemagne. Le pape promit en retour de donner à Charles la 
couronne impériale et l'investiture du royaume de Naples , à la 
charge seulement de l'hommage de la haquenée. 
s aeftt. D'un antre c6té, Marguerite, tante de Charles-Quint, et Louise 
damcf' de Savoie, mère de François P', concluaient à Cambrm un arran- 
gement aux termes duquel François P'^ renonçait aux comtés d'Ar- 
tois, de Flaiidre et fie Charollais, et Charles-Quint à la Bourgogne, 
qui devait être donnée en apanage au fils à naître d'Éléonore, fian- 
cée au roi de France. Cette princesse ramena avec elle les princes 
français restés en otage, et dont la rançon fut payée au poids de l'or. 
François!®'', qui, pour obtenir des conditions plus avantageuses, 
avait poussé les puissances italiennes à faire de nouveaux efforts, 
les abandonna alors honteusement à la vengeance espagnole, en 
renonçant à tous ses droits, et en ne stipulant rien pour ses alliés. 
Le roi chevalier aurait pu certes alors retourner son mot de Pavie, 
et s'écrier : Rien n'est perdu, fors l* honneur. 

Marguerite avait dit que, pour ravoir un seul des fils du roi, elle 
aurait donné mille Florences. Aussi cette ville , qui , abusée par les 
promesses de la France, avait refusé d'écouter Doria et ses hommes 
d'État les plus avisés, qui lui conseillaient, de se rapprocher de 
l'empereur, se vit alors vendue lâchement sans qu'on tînt compte 
ni de ses droits ni de ses plaintes. Charles-Quint ayant cédé aux 
Portugais, pour quatre cent mille ducats , ses droits sur les Mo- 
luques, appela à Barcelone André Doria, en lui prodiguant les 
honteurs ; et, montant sur sa galère capitane, il vogua avec une 
forte armée vers l'Italie, dont il avait arrêté en lui-même les des- 
tinées. L'Italie accueillit avec joie les espérances d'un repos désiré 
de tous. Les arts déployèrent à l'envi leur éclat dans les fttes et 
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les cérémonies; et Charles s'aboucha à Bologne avec le saint-père, 
pour s'entendre sur la réalisation de leurs communs désirs. L'em- 
pereur tenait fortement à Milan, comme la principale clef de ses 
possessions d'Italie ; mais comme le duc François était ouvertement 
soutenu par les Vénitiens et sous main par les autres princes, Char- 
les consentit à la lui laisser, sauf à accomplir ses projets dans des 
temps calmes ; ce qu'il fit. 11 accorda donc à François Sforza le 
duché de Milan; mais il en retrancha Pavie, dont Antoine de 
Leyva fut investi , et retint comme gage la ville de C6me avec le 
château de Milan jusqu'au payement complet de neuf cent mille 
ducats, moitié comptant et le reste dans l'espace de neuf années. 
Venise restitua au pape Bavenne et Cervia , à l'empereur les villes 
occupées sur le littoral napolitain , avec trois cent mille ducats 
en sus , et l'on prit soin des bannis et des réfugiés. 

Gènes, Lucques, Sienne, demeurèrent libres; Frédéric, seigneur 
de Mantoue, reçut le titre de duc ; Charles III de Savoie, beau-frère 
de Charles-Quint et oncle de François P*^, était parvenu à garder 
la neutralité entre eux, et il profita sans perte de la victoire. 

Alphonse de Ferrare avait, après la mort de Jules II, envoyé des 
ao&bassadeurs à Léon X, au nombre desquels était l'Arioste, et 
obtenu la paix; mais elle lui était préjndicialHe, attendu que Léon, 
voulant procurer aux siens un grand État, s'efforçait d'acquérir 
Modène et Ferrare, soit parla force, soit par de secrètes pratiques. 
Sa mort tira Alphonse ab ungué leoniSy comme il le fit graver sur 
une médaille. L'empereur l'ayant donc reçu en grâce dans les 
circonstances présentes, lui adjugea Modène et Beggio; de son 
côté, le pape lui accorda l'investiture de Ferrare moyennant cent 
mille ducats. 

Le pontife et l'empereur demeurèrent cinq mois sous le même 
toit, traitant de leurs affaires en personne. Soit par crainte de 
perdre du temps, soit par honte de voir Milan et Bome dans l'é- 
tat déplorable où elles étaient réduites, Charles reçut dans Bolo- 
gne même la couronne de fer et celle d'or. Il fut Te dernier empe- 
reur d'Allemagne couronné par un pape. En effet, du moment où 
la domination était donnée à Tépée, quelle signification pouvait 
avoir -encore un couronnement fait par le représentant de l'Italie? 
Ses habitants, las et découragés, se mirent à flatter Charles-Quint, 
necessant de répéter que jamais ils n'auraient pu imaginer tant d'af- 
fabilité et de courtoisie chez l'auteur de tant d'horribles désastres. 
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Ainsi l'accord des puissants consommait l'abaissement de 11- 
talie, commencé par leurs discordes* Tout équilibre restait rompu 
«dtre les petits États, asservis à i'empereur ou affaiblis. Le pape, 
effrayé des progrès de la réforme , tendit la main à cet empire 
queses prédécesseurs avaient fait trembler tant de fois; et tandis 
que l'opposition régulière de la papauté avait fait sa gloire et sa 
grandeur dans le passé, elle changea de devise, et se rangea du côté 
des gibelins, qui décidèrent désormais de Tavenir de l'Italie. Si 
jusqu'alors elle avait eu à souffrir des ravages de la peste et de la 
guerre, maux passagers qui ne détruisent paç les germes de la 
prospérité d'une nation, elle vit alors s'implanter sur le sol une 
administration absurde, des principes meurtriers, ^oppression 
(^stématique de la pensée^ de Tesprit et de l'industrie. 



CHAPITRE VIL 

RÉTASLISSEMCNT DES HÉDIOIS. — TROISIÈME GUERRE ENTRE CHARLEfl-QUlNT ET ' 
FRANÇOIS l«^ -* DERNIERS SOUPIRS DE L*INDÉPENDANCE ITAUENNB. 

Florence, qui seule i^'avait pas été comprise dans le traité de paix 
générale, était l'unique reste de l'indépendance italienne. Après 
i53o. la mort de Laurent de Médicls, dernier descendant de Cosme , le 
Père de la patrie (1), les Florentins avaient pressé Léon X de lui 
rendre la liberté; mais il y envoya le cardinal Jules, bâtard de sa 
maison, qui promit de ne s'arroger ni la nomination aux charges , 
ni aucune autre prérogative seigneuriale. £n effet, il se concilia 
l'affection générale, et ceux même qui désiraient la liberté de leur 
patriç ne le voyaient pas de mauvais œil; mais comme les parti- 
sans des Médicis avaient le dessus et tyrannisaient les autres 
citoyens, on ne parvenait aux charges que favorisé par eux. Clé* 
ment YII envoya ensuite à Florence deux autres bâtards. Bip- 
polyte, fils de Julien, troisième fils de Laurent le Magnifique , et 
Alexandre, que Laurent, duc d'Urbin, avait eu d'une esclave. 

Florence, dont l'importance propre était perdue, se trouva en- 
traînée dans la politique des Médicis, et contrainte de suivre leur for- 
tune et de fournir hommes et argent selon les caprices de Clément VIL 

(1) Il existe à la bibliothèque Corsini une histoire manuscrite de Florence, 
par Francisco Vettori, depuis 1512 jusqu'en 1527. 
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A l'époque où le connétable de Bourbon s'avançait sur Rome, les 
bourgeois de Florence demandèrent des armes pour se défendre; 
et, voyant qu'on leur en refusait, ils poussèrent leur ancien cri 
de Peuple ei liberté J mais il fut bientôt étouffé. 

La constitution actuelle de cette république n'embrassait pas 
non plus dans la même égalité les nobles et les plébéiens, la ville 
et la campagne. On distinguait alors dans Florence les soppor- 
tanti^ citoyens imposés, c'est-à-dire payant la dlme sur leurs biens, 
et les non sopportanti, qui vivaient de leur travail. Parmi les im- 
poséSy quelques-uns n'étaient pas admissibles au conseil, ni aux 
offices on magistratures; les autres avident Yétat, c'est-à-dire 
les droits de cité (statuali)'^ parmi ces derniers, on disait de ceux 
qui étaient inscrits sur le rôle d'un des attsmi\jeurs, qu'ils étaient 
xles grands; de ceux qui appartenaient aux quatorze métiers ou 
arts inférieurs, qu'ils^étaient des petits. D'autres payaient les con- 
tributions de Florence; mais ils habitaient à la campagne, et on les 
appelait sauvages (salmtiehi) (l). Ceux-là seuls, parmiles imposés, 
jouissaient de la plénitude des droits de cité et de l'admission aux 
emplois, dont les ancêtres avaient exercé les trois offices majeurs 
de la seigneurie, du collège tt des bons hommes; les admis ou 
statuels étaient répartis entre les quatorze arts mineurs et les 
sept majeurs. 

Le gonfàlonier Nicolas Gapponi, homme d'un cœur droit, n'a- 
vait pas assez d'énergie ou de ressources dans l'esprit pour répri- 
mer la violence des arrabbioH ; il se flatta donc de les contenir à 
l'aide des grands, espérant toujours qu'il pourrait s'entendre avec 
les Médicis, ce qui n'était pas plus possible que de mettre les grands 
d'accord. Il s'était mis à la tête des palleschi ( partisans des Mé- 
dicis) et des piagnoni (anciens partisans de Savonarole )• Baltbasar 
Garducci et Dante, de Gastiglione, menaient la faction populaire , 
qui, faisant beaucoup de fracas , voulait opposer la haine générale 
au retour des Médicis. 

La peste, qui avait sévi à Florence comme dans le reste de l'I- 
talie, accrut les misères publiques ; le frère Barthélémy de Ficaia 
parcourut le pays en préchant la pénitence, comme l'avait fait Sa- 
vonarole. Gapponi lui-même, ancien disciple du moine martyr, fit 
entendre dans le grand conseil le langage de son maître. « £u finis- 
Ci) Voyez Vàrchi, Storia,klà fia du livre Ul. 
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« saot, il se prosterna à terre, en s'éeriant à haute voix : Miséri- 
« corde / et à son exemple tout le conseil s'écria : Miséricorde ( l ) ! » 
Puis, sur sa proposition, le Christ fut élu roi perpétuel. Sa dévo- 
tion ne Fempêchait pas ^e sot)ger à améliorer autant qu'il le 
pouvait l'administration, les finances et la justice. Secondant le 
zèle public, il organisa une milice urbaine de quatre mille citoyens 
de familles statuelles, et s'occupa de compléter les fortifications 
de Florence ; mais à quoi pouvaient servir de petites mesures d'In- 
térieur, quand les destinées de l'Italie se décidaient au dehors? 

Il aurait été opportun pour les Florentins de se déclarer pour 
Charles-Quint, qui retenait prisonnier le pape, leur ennemi ; mais, 
détestant l'insolence espagnole, ils restèrent fidèles à la France, 
sans s'apercevoir que cette puissance cherchait ( comme il lui 
était arrivé souvent ) à compromettre les autres pays pour se sau- 
ver elle-même. En effet, elle ne stipula riencn leur faveur lorsqu'elle 
fit son traité de paix; puis, afin que Florence n'eut pas seule une 
existence propre au milieu de l'anéantissement généra1,dans le mo- 
ment où l'empereur s'éloignait de l'Italie pacifiée, pour ne pas en- 
tendre de nouveaux gémissements, il envoya l'écume de ses troupes 
éteindre dans la capitale de la Toscane le dernier souffle de la faction 
guelfe. Lâchement trahie par le roi de France, qui ne cessait de 
l'encourager par des promesses (2), elle envoya à l'empereur pour 
se plaindre, et <« déclarer qu'elle était prête à consentir à tout arran- 
< gement, pourvu qu'il lui conservât son indépendance. Mais les 
« envoyés, plutôt bafoués comme marchands qu'honorés comme 
« ambassadeurs, plutôt dupés qu'écoutés (a), » n'obtinrent d'autre 

(1) Varchi. 

(2) Carducci , ambassadeur à la cour de France en 1529 , écrivait : « Gomme 
je pressais maintes et maintes fois le roi de se rappeler le dévouement et la 
fidélité de vos seigneuries envers lui dans ces conjonctures, il m'a exprimé 
avec tant de force les obligations qu'il croit leur avoir, qu'on ne saurait rien 
dire de plus; m'affirmant qu'il ne [voudrait jamais faire aucun arrangement 
sans davantage total et la conservation de cette cité, qu'il ne considère pas 
autrement que si elle était sienne. Dernièrement, monseigneur le grand 
maître, à qui je rappelais les mêmes cboses, m'a répété les mêmes discours 
et fait des assurances semblables, en me disant : Monsieur Vambassadeur, si 
vous voyez que le roi conclue aucun arrangement avec V empereur sans que 
vous soyez compris et nommés en première ligne, dites que je ne suis pas 
homme d'honneur, et même que je suis m traître. » 

(3) Varchi. 



Digitized by 



Google 



HÉTÀBLISSBMSNT DBS MÉDICIS. 189 

satisfaction que d'être livrés à la merci de Clément VU, le plus '^^• 
grand ennemi de Florence. 

Il ne resta donc plus à cette république d'autre espoir qu'en 
elle-même. Le peuple, qui, depuis tant d'années, avait perdu l'habi- 
tude de la guerre pour se livrer exclusivement au négoce et à l'In- 
dustrie, s'arma de résolution : il repoussa les conditions de la ser* 
vltude, et, assailli partons les princes conjurés pour détruire les 
anciennes constitutions, il se montra digne de fixer l'attention gé- 
nérale par des faits que l'injustice des temps postérieurs a pu seule 
ne pas signaler parmi ce que l'histoire compte de plus héroïque. Ni- 
colas Gapponi, qui préférait les voies honorables de conciliation à 
une résistance inutile, perdit la faveur du peuplé : non-seulement on 
le dénigra publiquement , mais on lui fit même son procès pour avoir 
entretenu des intelligences avec le pape ; et, bien qu'absous de tout 
soupçon de trahison. Il n'en fut pas moins déposé. Les Florentins lui 
substituèrent Balthazar Carducci, et poussés par les arrabbiati et les 
piagnoniy ils se préparèrent aux derniers efforts. Déjà ils avaient 
fait « le rôle général d'une milice civile dans toute la ville (i) , >» et 
rétabli les bandes de Vordonnancef qui se trouvèrent monter à dix 
mille hommes, l'élite du territoire , bien armés, et mieux discipli- 
nés qu'on ne pouvait l'attendre de gens peu aguerris : ce fut une 
sauvegarde pour la tranquillité publique contre les attentats des 
partis extrêmes. Michel-Ange Bnonarroti, comme autrefois Ar^ 
chimède dans sa patrie, dirigeait les fortifications, et bastionnait la 
ville; Hercule d'Esté, fils du duc de Ferrare et beau-frère du roi 
de France, fut nommé capitaine général ; Malatesta Baglioni , sei- 
gneur de Pérouse, et d'autres condottieri en renom, forent pris à la 
solde de la république ; des emprunts forcés, l'argenterie des églises 
et des particuliers, les pierreries des reliquaires , les terres des ecclé- 
siastiques et des corps de métiers , vendues ou engagées, fournirent 
l'argent nécessaire ; neuf commissaires, investis de pouvoirs très- 
étendus, furent chargés de diriger la guerre. 

C'étaient des mesures excellentes, mais tardives, quand les armes 
et la servitude s'étaient déjà frayé une si large voie. La défense aurait 
été possible lors de la venue de Charles YIII, lorsque P. Capponi me- 
naçait de faire sonner les cloches ; elle l'eût été aussi sous l'influence 
de Savonarole , et lorsque les Médicis n'avaient pas encore acquis 

(1) Nardi. 
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autant d'audace sous la triple influenee de Tor, du glaive et de la 
croix. Maià alors la liberté avait contre elle la haine des provinces 
mal administrées , le mécontentement des grands opprimés par le 
peuple, et la tourbe immense des hommes serviles achetés par les 
Médicis, dont l'habileté séculaire avait su xïorrompre même ce 
qu'il y avait de bon dans les institutions. L'amour de la patrie, sanc- 
tifié comme une religion par les prédications de frère Barthélémy, 
les nobles vertus guelfes ravivées dans le cœur de la jeunesse, une 
valeur inattendue chez une population de marchands, ne pouvaient 
plus que succomber avec honneur j soûs Teffort conjuré des armes, 
delà trahison et de la fortune (1). 

Leduc de Ferrare, réconcilié avec le pape, lui fournit de l'artil- 
lerie, au lieu d'envoyer son fils combattre contre lui. Il y avait peu 
à compter sur la fidélité des troupes mercenaires, qui semblaient re- 
douter plus de vaincre que d'être vaincues ; etil n'yavaitnul secours 
à attendre de l'Italie, fatiguée de luttes et stupéfié» par la victoire. 
Baglioni, nommé capitaine général, était un guerrier fort habile, 
mais «( impie, très-cruel, souillé de tous les vices et de tous les 
« crimes (â) ; » il avait d'ailleurs déjà trahi Florence. Clément VU 
poussait alors sur sa patrie ces mêmes bandes farouches dont il 
avait eu si cruellement à souffrir. Elles s'avancèrent sous les ordres 
du prince d'Orange^ Jiui, « bien qu'il'détestàt sans ménagement la 
« cupidité du pape et Tinjustice de cette entreprise, avait déclaré 
« qu'il ne pouvait s'abstenir de la continuer sans^ avoir rétabli les 
« Médicis (3). » Les places se rendirent l'une après l'autre. Les 
partisans des Médicis désertèrent leur patrie. Parmi ceux-ci, Guic- 
ciardini apporta à l'ennemi le secours de ses talents politiques, de- 
venus plus utiles^ depuis la mort de Morone, qui s'était déiAonoré 
en mettant au service des ennemis de l'Italie des conseib qu'il 
avait naguère dirigés contre eux. 

Le patriotisme soutenait les Florentins : Savonaroie semblait 
revivre dans les moines Benoit de Foiano et Zachane; aussi 
les citoyens apportaient-ils à se défendre une ardeur extrême. 
Les maisons de plaisance, cette parure délicieuse des alentours de 

(1) Si Clément VII, malade alors, fût mort, et si Ferruccio eût au con- 
Iraire survécu, c*en était fait des Médicis, et jamais ils n'auraient dominé dans 
leur patrie. 

(2) Varou. 

(3) guicgiardini. 
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Florence, avaient été rasées, et l'on en voyait les orangers, les 
oliviers» réduits en fascines, apportés à la ville pour ajouter à la so- 
lidité des fortifications. Après la grand*messe célébrée sur la place 
Saint-Jeân, on fitpréter serment aux hommes de l'ordonnance qu'au- 
cun d'eux n'abandonnerait ses camarades, et qu'ils défendraient 
la liberté jusqu'à la dernière extrémité. En effet, « bien qu'il y eût 
« parmi eux beaucoup de ribauderies et de très-mauvais penchants, 
« vu qu'ils étaient divisés d'opinions et appartenaient h différents 
« partis , ils s'abstenaient pourtant d'en venir aux mains les uns 
« avec les autres, et de s'injurier de bouche , disant : Ce n'est pas le 
« moment de faire des folies ; débarrassons-nous d'abord de ces 
<« gens-là, puis nous démêlerons nos affaires entre nous (l). » 

Dans les premières escarmouches avec le prince d'Orange, on vil 
se signaler François Ferruccio, ardent patriote, et type des héros 
citoyens. Il sut maintenir l'abondance dans la place, et, qui plus est, 
la discipline parmi les soldats. Ennemi des demi^mtsures qui com- 
promettent une cause sans la sauver, il proposa d'assaillir Rome , 
et de faire le pape prisonnier (3). A coup sûr, si Florence avait osé 
remettre la dictature à Ferruccio, à Garnesecchi ou à quelque autre 
patriote, les choses auraient été mieux menées qu'en se plaçant dans 
la nécessité de satisfaire aux exigences des condottieri, plus habi- 
tués à obéir à des princes qu'à des bourgeois. Les Espagnols, con- 
sidérant les Florentins comme des marchands et non comme des 
guerriers, se refusaient à voir en eux des égaux en les combattant $ 
ils n'acceptaient pas leurs défis, et ne voulaient pas les admettre à 
rançon quand ils les faisaient prisonniers. Ferruccio, ayant été pris 
à la malheureuse journée de la Gavignana, fût égorgé par un of- 
ficier. 



(1) Varchi. 

(2) NoB8 tronvonsun fait nooreau, à savoir que Ton réclama Fassistance 
des Turcs pendant le siège de Florence. L'ambassadeur Goniara écrivait à la 
seigneurie de Venise : « Je ne veux pas manquer de vous dire que ces sei- 
gneurs s'informent sans cesse k moi de ce que fait le monarque turc , montrant 
mettre en lui grand espoir. Hier, ils ont reçu une lettre de Raguse, annonçant 
que N cette puissance prépare une nombreuse armée de terre et de mer, et 
K qu'elle a d^à envoyé à la Yallooa cent galères et cent palandres. Cette nou- 
« velle a causé une vive satislaction à toute la ville, de manière que Ton peut 
« être presque certain que ces seigneurs ont fait connaître au Turc le t>e- 
« soin où ils se trouvent : il m'a môme été fait, de bon lieu , une coolidence 
« sur ce point. » K^zioni VeneU, série II, tome I, 279. 
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Il devenait diffieile de prendre un parti au milieu de cireons- 
tances si graves et dans une telle confusion. Les partisans des 
Médicis avaient des intelligences dans la place; et quand Baglioni 
vit qu*il n'avait plus rien à espérer de la république, il la trahit. 
Le doge de Venise dit, en lisant le traité que ce chef mercenaire 
avait conclu avec le pape : // a vendu le peuple^ la ville et le 
sang de ces pauvres citoyens once à once ; et il s'est mis un cha- 
peau de iraitrej le plus grand qui soit au monde, 

Florence fut donc contrainte de capituler, en stipulant que les 
personnes et la liberté seraient sauves. Mais bientôt une balia fut 
élue, composée exclusivement de partisans des Médicis ( Barthé- 
lémy Valori , Guicciardini , Yettori , Robert Acciaioli ) ; la cloche, 
qui, pour la dernière fois, avait convoqué le peuple pour lui faire 
approuver ce qu'avaient ordonné ses vainqueurs, fut brisée en mor- 
ceaux ; les procès, les tortures commencèrent ; les patriotes les plus 
considérés eurent la tête tranchée dans la cour du lieutenant de po- 
lice ^ le frère Benoît fut envoyé à Rome pour y mourir de misère et de 
mauvais traitements, non moins que de faim et de soif ( i ) . Beaucoup 
de citoyens furent exilés, et d'autres virent leurs biens confisqués. 

Charles-Quint déclara ensuite qu'il restituait à Florence ses an- 
cienspriviléges^ à la condition qu'elle reconnaîtrait pour duc le bâ- 
tard Alexandre de Médicis, à qui il avait marié sa fille naturelle. 
La balia le proclama en cette qualité, héréditaire pour lui et ses 
descendants, et imposa comme un devoir d'applaudir à ce choix. 

Ce qui restait de l'ancienne liberté gênait encore ceux qui s'é- 
taient attiré l'exécration de leurs concitoyens. Yettori conseillait 
donc de ne se fier qu'aux soldats mercenaires, en ajoutant : Mais le 
bourreau vaut mieux qu'eux; Acciaioli étaitd'avis d'appauvrir les 
ennemis des Médicis ainsi que la ville, et de simuler des conjura- 
tions, afin d'irriter l'empereur ; Guicciardini dit à Clément VU qu'il 
chercherait vainement à rendre le nouveau gouvernement popu- 
laire, et qu'il serait par conséquent plus profitable de compromet- 
tre les riches et les gens éclairés avec le peuple, afin qu'ils ne vis- 
sent d'autre moyen de salut que de s'appuyer sur les Médicis (2). 

(1) « A rien ne lui servit d'avoir humblement exposé an pape qall était 
liomme, 8*11 eût plu à sa sainteté de lui laisser la vie, à composer un ouvrage 
dans lequel il réfuterait manifestement, à Taide des passages de la divine Écri- 
ture, toutes les hérésies luthériennes. » Yarchi, liv. XII. 

(2) Malheureusement pour la réputation de Guicciardini, un Discorso tul 
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Clément VII, qui n'avait d'autre soud que d'enchaîner les desti- 
nées de Florence à celles de sa famille , ne pouvait mieux foire 
que de confier à ces lâches citoyens le soin de réformer le gouver- 

govemo di Firenze, dont il est Tauteur, a été livré à la publicité; il s'y ex- 
prime ainsi : « Les difficultés principales me paraissent être au nombre de deux : 
la première, c'est que cet État a contre lui, ao plus haut degrés les esprits de la 
majorité de la Tiile , qui, en général, ne sauraient être gagnés par quelque dou- 
ceur, ni par quelques bienfaits que ce soit ; la seconde, c'est que notre domination 
est constituée de telle sorte qu'elle.ne peut se maintenir sans de grands revenus ; or 
la source principale en est dans la ville elle-même , et elle est tellement affaiblie 
que, si l'on ne cherche pas à accroître ce qu'elle a conservé d'industrie, tout 
nous échappera quelque jour. U est donc nécessaire de prendre cela en grande 
considération . C'est cela aussi qui a empêché de mettre en usage plusieurs remèdes 
énergiques appropriés à la première difficulté : si la raison qui vient d'être dite 
ne s'y fût opposée, il aurait fallu renouveler presque tout, attendu qu'il n'est 
ni utile ni raisonnable d'avoir pitié de ceux qui ont fait tant de mal , et qui , on 
le sait, feraient pis que jamais, s'ils le pouvaient. Mais plus la cité a de revenus, 
plus celui qui en est le chef est puissant, pourvu qu'il y soit le maître; or, di- 
minuer chaque jour les revenus par des exemptions accordées à des sujets, c^est 
chose mal entend ue. . . 

« 11 me semble qu'il faut naviguer entre ces difficultés, en se rappelant tou- 
jours qu'il est nécessaire de maintenir la cité dans un état vivace, afin depouvoû* se 
servir de ses ressources, etquece qu*on voudrait par ce motif réserver pour un 
autre temps soit un retard, et non un oubli ; c'est-à-dire, de ne manquer jamais 
de marcher adroitement au but que l'on se serait une fois proposé, et de ne per- 
dre, en attendant, aucune occasion de bien établir ses amis, c'est-à-dire, de se 
faire des partisans; car, au point où les hommes sont ici réduits, il faut qu'ils 
aillent' d'eux-mêmes; qu'ils proposent et réchauffent tout ce qui tend à la sû- 
reté de l'I^tat, sans attendre d'y être poussés, comme cela se fait peut-être à 
cette heure. Il est vrai que les amis sont peu nombreux ; mais ils sont dans une 
position telle, que, s'ils ne sont pas entièrement fous, ils savent qu'ils ne peuvent 
rester à Florence qu'autant que la famille de Médicis y demeurera. Il n'en est pas 
de nous, en effet , comme de ceux de l'année 34, qui avaient des ennemis parti- 
culiers, et se trouvèrent délivrés, dans l'espace de douze ou quinze ans, du plus 
grand nombre d'entre eux. Nous avons pour ennemi un peuple entier, et la jeu- 
nesse plus que les vieillards ; d'où il suit que nous avons à craindre pendant cent 
ans , et que nous sommes forcés de désirer toute mesure qui assure notre posi- 
tion, dé quelque nature qu'elle soit... 

a Les moyens de former une masse solide et assurée d'amis nouveaux et an« 
ciens ne sont pas faciles : je ne bl&me pas les engagements par écrit et autres sem- 
blables déclarations; mais cela ne suffit pas. Il faut que les honneurs et les avan- 
tages soient donnés de manière que quiconque y a part devienne odieux à la 
généralité , au point d'être forcé, de croire qu'il n'y a pas de salut pour lui 
sous le régime populaire; or cela ne consiste pas tant à étendre ou à restreindre 
le gouvernement un peu plus ou un peu moins, à s'en tenir aux anciens exem- 
ples ou à en th>uver de nouveaux, qu'à s'arranger de telle sorte qu'il en ré- 
T. XIV. 13 
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DtflMot de Itur pattie (l). Ils s'eo acquittèrent eo sapprimaiit la 
dMDotioii des arts niajeurs et des arts mineurs, en proeiamant 
tous les citoyens égaux en droits, et en ne répartissant plus ies em- 
plois par quartiers. Ainsi, par ral)oiition des privilèges, qui sont le 
dernier refuge d'un peuple opprimé, ils donnèrent à Alexandre 
de Médicis la liberté de devenir un monstre* 

François V , qui avait honteusement sacrifié l'Italie pour son 
avantage particulier, ne put, une fois sorti de danger, se résigner 

salte cet effet; ce à quoi la pauvreté et les mauvaiBes conditions où nous nous 
trouvoDs opposent une grande difficulté. 

<t Je ne vois pas qu*en venant entièrement à la forme d'une principauté i 
on obtienne ni plus de puissance ni plus de sûreté; c'est une de ces choses, 
que, si elle était à fiire, je croirais presque faite par die-méme, si IVm pou- 
vait proportionner les membres^ la tète dans la mesure convenable , c'est-à- 
dire faire des feudataires dans l'État» attendu que tirer toutes choses à soi 
ferait peu d'amis : mais je ne vois pas comment cela pourrait s'effectuer à pré- 
sent, sans désorganiser les revenus et sans chasser l'industrie de la ville. Dans 
une telle disette de moyens, il me paraissait convenable, après avoir détruit 
sans retour les conseils et leurs vieux bavardages, d^élire pour le moment 
une balia de deux cents voix, en n'y finisant entrer que des personnes de con- 
fiance... 

« En somme, je voudrais que toutes choses pussent marcher d'après cette 
maxime, qu'il n'y a aucun bien k faire à quiconque n'est pas des nôtres^ sauf 
ceux dont on a besoin, et dans le seul but d'en tirer le pins d'utilité et le plus 
de profit possible. Tous tes autres moyens, non-seulement sont à^rejeter, mais 
sont nuisibles. » LetL de Pr. à Pr., lU, 124. 

(1) Le pape disait h Nerli, alors à Rome : « Tu diras de notre part à ces ci- 
toyens, auxquels tu jugeras pou voir t'adresser, que le temps nousapresque ame- 
né à vingt-trois heures ( l'avant-dernière heure du jour, presque à la fin de la 
vie), et que nous avons résolu de laisser après nous l'état de notre famille assuré 
dans Florence. Dis donc à ces citoyens quMls songent k un gouvernement de 
telle sorte qu'ils aient à courir avec lui les mêmes dangers que notre maison 
et qu'ils l'organisent de manière qu'îine puisse plus arriver à notre maison, 
ce qui advint en 1494 et en 1527, savoir, que nous en soyons chassés seuls, et 
que ceux qui auraient joui avec nous des avantages du pouvoir y restassent 
chez eux comme ils y restèrent. Il faut enfin que les choses s'arrangent de telle 
feçon que si l'État doitétre perdu, nous et eux nous nous en allions tous de com- 
pagnie. Or tu diras clairement à ces citoyens, et de manière qu'ils l'entendent, 
que telle est notre intention et notre volonté très-ferme. Quant aux autres 
choses, nous permettrons volontiers, comme il est juste et raisonnable , qu'elles 
soient arrangées le mieux possible pour que nos amis (ceux qui veulent courir 
la fortune de notre maison) tirent des avantages de la position la juste part 
revenant équitabiement à chacun. » 
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à la perte du Milanais. AOn de contrarier Charles-Qaint , il prêta '^'' 
secours aux protestants d'Allemagne et à la ligue de Smalkalde. 
11 tâcha de s'alUer avec Henri YIII et avec Clément YII, allant , 
pour détacher le pontife de l'empereur, jusqu'à demander pour 
son second fils la main de Catherine de Médicis : c'était pour celte 
famille un événement si glorieux, que le pape vint lui*méme à 
Alarseille pour traiter l'affeire en personne. 

Le roi expédia aussi à Milan un eertain Merveille, ehargé de 
presser François Sforza , avec le plus grand secret, d^entrer aussi 
dans une ligue. Le duc de Milan prêta l'oreille à ses suggestions; 
mais, toujours en crainte de ses maîtres, à peine eut«il tremblé au <&3s. 
premier soupçon d'être découvert, qu'il fit arrêter et décapiter 
l'émissaire français, sous le prétexte d'un meurtre. Il mour.ut lut-, >^^' 
même peu après , sans être regretté; et l'empereur occupa le duché 
comme fief vacant ( 1 ) . 

Alors le roi très-chrétien, que le meurtre de son ambassadeur 
avait indigné, fit revivre ses prétentions , auxquelles il n'avait re-^ 
nonce dans le traité de Cambrai qu'en faveur de Sforza; et il s'em- 
para des biens de Charles III , duc de Savoie, surnommé le Bon , 
qui penchait pour les Impériaux. 

Charles-Quint , afin de ne pas avoir une grosse armée à entrete- ^^^ 
nir» avait organisé une ligue entre tous les États d'Italie , qui, à 
l'exception de Yenise, devsdent fournir un contingent sous les 
ordres d^ Antoine de Leyva, tandis que les bandes pillafdes et 
sanguinaires des bisogni étaient envoyées en Morée et en Sicile. 
Lorsqu'à son retour de l'expédition de Tunis, d'où il revint chargé 
de gloire et de dettes , il fut informé des nouvelles de France , il 
éclata en invectives, renouvela son cartel au roi, et voulut réduire 
François P' à être le plus pauvre gentilhomme de son pays. Pour « 
en venir promptement aux effets, il concentra en Lombardie des 
Allemands, des Espagnols, des Italiens ; et, se préparant à envahir 
la France , il en distribua déjà les grandes seigneuries entre les 
siens. Il dit à Paul Jove : Tu n'as qu'à tailler taphitne d'or; car 

(t) « Cette mort du duc de Milan rsoulevé un grand nombre d^prits, et Ton 
redoute des troubles. Les Espagnols déclarent bautenienl que le fief revient à 
Vempereur, et qu'il le veut pour lui -même ou pour les siens ; les Français mena- 
cent; les Ursini , etc., se préparent pour une nouvelle guerre. Que Dieu nous 
assiste, et nous iaspirie de bons conseils dana ces graves circonstances ! » 
X^e^^e de Jér. Nsgro, 

13. 
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je vais te donner beaucoup de matière pour écrire. Cependant 
un prisonnier français , à qui il demandait combien il y avait de 
journées depuis la frontière jusqu'à Paris, lui répondit : Douze^ 
mais douze journées de bataille. Les astrologues ayant annoncé 
que Leyva était destiné à conquérir la France, Charles-Quint lui 
confia, contre l'ayis de ses conseillers les plus expérimentés, le 
commandement de l'armée qui envahit la Provence. Mais les Impé- 
riaux trouvèrent le pays sans habitants, les fortifications déman- 
telées , les yivres détruits; alors, consumés par la faim, et ayant 
appris ce que c'est que d'avoir affaire à des Français sur leur ter- 
ritoire , défendant leurs femmes , leurs enfants , leurs foyers , leurs 
églises (i), ils furent obligés d'abandonner le siège de Marseille , 
après avoir perdu par la maladie vingt-cinq mille hommes et Ley va 
lui-même, pour s'en retourner, par Gènes et Barcelone, en butte 
à la vengeance des paysans. 

Les armes de Tempereum'étaient pas moins malheureuses dans 
les Pays-Bas; la Hongrie était envahie, et le royaume de Naples 
dévasté par les troupes du Grand Seigneur, Soliman. Dans ces cir- 
constances, le nouveau pontife Paul III, de la maison Farnèse, pro- 
posa une trêve. Charles-Qaint, quoique maîtae des mines de TA- 
mérique, se trouvait continuellement à court d'argent : les cortès 
d'Espagne ne lui en accordaient pas; Gand prit les armes plutêt 
que de se soumettre à un impôt, et ses troupes, mal payées, se mu- 
tinaient de toutes parts. Jl accepta donc comme un triomphe la 
trêve qui fut stipulée à Nice pour dix ans, et par laquelle chacun 
devait conserver ce qu'il possédait. 

Les deux rois, qui s'étaient réciproquement accusés des plus 
noirs méfaits avec tant d'animosité , et dont l'un reprochait à l'autre 
^ l'empoisonnement même du Dauphin , passèrent plusieurs jours 
ensemble à Algues-Mortes, dans les termes les plus pacifiques. 
Puis Charles-Quint, qui avait hâte d'aller réprimer le soulève- 
ment des Gantois, traversa la France pour abréger le chemin. Le 
roi aurait pu alors ou prendre sa revanche de la prison de Madrid , 
ou lui arracher de meilleures conditions : Charles en eut une grande 
frayeur, et se repentit de sa confiance ; mais François P' n'eut 
pas la lâcheté de consentir à la trahison qu'on lui conseillait (2). 

(1) Du BELLilY. 

(2) Triboulet, booffon de François- 1*% était dans l'habitude d'inscrire sur 
ses tablettes tous les fous qu'il rencontrait. Il y consigna donc le nom de Cbar- 
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Charles-QoiDt considérait les sentiments magnanimes comme 
une faiblesse : accneilli avec les honneurs royaux^dans la capitale, 
dont les Parisiens lui présentèrent les clefs , avec le présent d'un 
Hercule en argent , de grandeur naturelle , il violait l'hospitalité 
en cherchant t corrompre les courtisans. Il dit à la duchesse d'É- 
tampes , maîtresse du roi , qui voulait lui restituer un anneau d'un 
grand prix tombé de son doigt : // est dans de trop belles mains; 
et il donna sa parole au maréchal Anne de Montmorency de cé- 
der le Milanais à un fils du roi , pourvu qu'il ne lui en fût pas parlé 
tant qu'il serait en France. 

On le crut : la cour de France l'accompagna jusqu'à Saint- 
Quentin ; mais le roi ayautalors réclamé l'exécution de la promesse, 
Charles-Quint s'y refusa ; il proposa de céder les Pays-Bas à sa 
fille Marie, en lui donnant pour époux le second fils du roi ; enfio^il 
donna l'investiture du duché de Milan à Philippe , son propre fils« 

François V^ voyant donc la guerre imminente, envoya des am- 
bassadeurs pour consolider ses alliances avec la Turquie et avec Ve- '^^'' 
nise ; mais ils furent massacrés en route, sans toutefois que leurs pa- 
piers fussent saisis. Soudain Charles-Quint fiit assailli à la fois par 
trois armées, du côté de Perpignan , dans l'Artois, dans le Luxem- 
bourg, tandis que la flotte turque ravageait les côtes et venait atta- 
quer Nice. Le duc d'Ënghien livra à Cérisoles la première bataille n'aVrii. 
qui se fût donnée après huit ans de guerre, et l'infanterie créée 
par François !•' s*y montra avec honneur ; les Impériaux furent mis 
en pièces ; tout le Montferrat fut pris ; et le Milanais pouvait aussi 
^tre occupé si François P^ n'eût craint pour ses propres États. 

En effet, la chrétienté s'indignait de voir le croissant uni aux 
fleurs de lis (i) : Henri VIII et l'Allemagne se déclarèrent contre la 
France, qui se trouva envahie par la Lorraine et par Calais; les 
alliés marchèrent sur Paris ; et rien n'aurait pu les arrêter si le 
manque habituel d'argent et de vivres n'y avait pourvu. 

Alors on en vint à la paix de Crespy>en-Laonnais, par laquelle '^^*- 
François P' renonça au domaine direct sur la Flandre et l' Artds , 

les-Quiot. François I*' loi en ayant demandé le motif, Cest, répondit-il, parce 
qu'il s'aventure à traverser la France, -— Mais si je le laisse passer sans 
lui faire aucun tort? •— Alors y effacer ai son nom pour y substituer le 
tien. 

(1) Le doc de Savoie fit frapper des médailles avec cette légende : Nicea a 
Tureis et Gallis obsessa. 
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ainsi qu'à ses préténtioiis sur Naples. Il s'engagea à restituée à ia Sa- 
voie tout ce qu'il lui avait enlevé depuis la trêve de Nioe ; Charles* 
Quint renonça, de son côté à la Bourgogne (l). Henri YIII continua 
1546. encore les hostilitéspendant deux ans, jusqu'à ce qu'il eût obtenu Boa- 
logne^sommegagede deux millions quelaFranceavait à lui payer. 
. Ainsi se dénouait eette querelle toujours renaissante entre Charles et 
François, sans que ni l'un ni l'autre tirât le moindre avantage de tant 
de désastres dont les peuples avaient eu à souffrir, et de ce dernier 
oonflit quievait exposé l'Europe à une irruption des Ottomans. En 
renonçant à ses prétentions sur l'Italie, la France, dont elles avaient 
âJlli causer le démembrement, gagna en force nationale. Cimrles- 
Quint avait eu la gloire de vnir son ennemi prisonnier et sup- 
pliant, toais sans avoir pu même arracher un lambeau de son 
royaume, dont l'opposition déjoua ses vastes projets. Lorsque Fran- 
çois V^ mourut peu après, Charles-Quint était sérieusement occupé 
en Allemagne : cependant les haines nationales fermentaient, et ne 
tardèrent pas à éclater. 

L'Italie languissaitépuisée par quatre guerres. La première,appor^ 
tée par Charles YIII , ne fit que redoubler les intrigues et révéler la 
force de l'union, en même temps que l'impossibilité de la maintenir. 
La seconde, entre Ferdinand le Catholique et Louis XII, détruisit 
l'équilibre et le jeu artificiel de la machine politique, en livrant les 
plus belles provinces aux étrangers. La guerre entre François V" et 
Charles-Quint étendit sur toute la Péninsule l'inâuence espagnole, 
et il ne resta plus aux vainqueurs qu'à se déchirer entre eux pour 
s'en disputer les lambeaux. Dans la dernière seulement, le Piémont 
fut parcouru par les Impériaux et les Français, mais non sans 
souffrir aussi cruellement de l'ambition de ces étrangers, qui s'en- 
levaient tour à tour villes et provinces, en rivalisant de valeur et 
de férocité. 
Alexandre de Alexandre de Médicis se montra dans Florence aussi pervers que 
l'avait fait prévoir sa jeunesse débauchée. Porte au trône par les 
armes étrangères, considérant ses sujets comme des ennemis, mé- 
prisant les lâches qui avaient abattu à son profit les barrières 
constitutionnelles, entouré de satellites, il donna l'essora toute la 
fbugue de ses vingt-deux ans. Après avoir construit une forteresse, 
et défendu sous peine de mort aux citoyens dé conserver des armes , 

(1) Les histoires de Paul Jove s'arrêtent ici. 
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il s'efforça par Fespionnage, par les dénoociations secrètes, et en 
fiiisaot mettre à mort tantôt Tuo, tantôt Tautre, d'amortir eette lia- 
inenr enjouée qni était le caractère da pays. 11 avait en mépris les 
beaux-arts et les lettres, cette seconde vie de Florence. Ni le res-* 
pectpour les familles, ni la sainteté do lit nuptial ou du clottre, 
n'arrêtaient ce tyran brutal, qui, sans distinction de sexe, se livrait 
aux débauches les plus ejffrénées, se plaisant à humilier surtout 
ceux qui s'étaient montrés plus amis de la liberté , et que le peuple 
respectait davantage. Ses ministres et ses soldats rivalisaient à 
qui l'imiterait le mieux. ^ 

Le cardinal Hippolyte de Médicis, son cousin, enviait des hon^ 
neurs qu'il croyait lui être dus; mais Alexandre ne tarda pas à 
s'en délivrer à l'aide du poison, disant: Nous savons comment nous 
débarrasser des mouches qui nous gênent. Philippe Stroifti, d'une 
famille provinciale, neveu de Laurent le Magnifique, vaillant homme 
de guerre et politique habile, et qui était non-seulement le plosriche 
particulier de l'Europe , mais un modèle de savoir et de courtoisie, 
avait épousé les intérêts d'Alexandre, et, pour se faire bien venir de 
ce prince, lui avait donné de mauvais conseils ; mais le duc le voyait 
avec défiance : il chercha même à le déshonorer dans la personne 
de Louise, sa fille ; il se réfugia donc en France avec sa famille. Lors* 
que Clément VU fat mort, Strozzi et les autres bannis en grand 
jiombre adressèrent leurs plaintes et celles de leur patrie à Paul III, ,535. 
l'adversaire de leurs ennemis. Ils envoyèrent ausfti exposer k 
Gharks-Quint leurs misères et les infamies du duc, en semant l'or 
pour se rendre les courtisans favorables. Charles écouta leurs griefe 
et en reconnut la justice ; mais, redoutant par-dessus tout le rétablis- 
sement d'une république guelfe, il accepta lesexeuses du tyran , qui 
trouva une aide dans l'infâme éloquence de Ouleciardinl , dans un 
cadeau de quatre cent mille florins, et dans le mariage qu'il conclut 
avec la fille naturelle de l'empereur. Lors donc que Charles-Quint 
proposa aux bannis quelques indemnités de peu d'importance et 
sans aucune sûreté , ils lui répondirent : Nous ne sommes point 
venus demander à votre majesté à quelles conditions nous de- 
vions servir, ni nous excuser de ce que nous avons fait libre- 
ment pour la liberté de notre patrie; mais pour la prier de 
nous restituer l'entière liberté qni nous fut promise en 168O. 

Il ne restait aucune espérance, lorsque la vengeance vint d'où on 
l'attendait le moins. Il existait deux branches des Médicis bourgeois : 
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à Tune appartenait Cosme, à l'autre Lorenzino, jeuoe homme ios^ 
trait, mais dissolu , habitué à se passer toutes ses fantaisies , espion 
du due, compagnon, ministre et instrument de ses débauches. Smt 
rivalité d'amour, soit sentiment de honte où désir de renommée , 
il songea à recouvrer l'estime des siens par une action qu'il jugeait 
d'après les idées des classiques, objet de ses études favorites. 
Il avait déjà abattu à Rome des statues d'anciens tyrans; ce qui 
faillit le faire envoyer au gibet par Clément VU, qui lui portait un 
1&37. amour coupable. Il forma ensuite le projet de tuer le pontife , 
mais sans le mettre à exécution. Uoe fois l'occasion s'offrit à 
lui de précipiter le duc du haut d'un mur qu'ils escaladaient de 
. compagnie ; mais il s'en abstint , parce que l'on aurait pu y voir un 
accident, et non le résultat d'une volonté réfléchie. Ayant'donc attiré 
le duc dans sa chambre, sous le prétexte de lui livrer une femme 
6 Janvier, qu'il désirait depuis longtemps , il l'y fit égorger par un certain 
Michel Tavolaccino qu'il avait sauvé de la corde, et qui s'était 
offert à le servir en toute occasion. 

Lorenzhio ne s'était ouvert à personne de son projet : il ne s'é« 
tait point concerté avec les bannis; il ne tenta point de soulever 
le peuple. Le coup fait, il s'enfuit à Venise, d'où il envoya une belle 
harangue pour faire ressortir son héroïsme. Mais si quelques lettrés 
applaudirent au nouvel Harmodius; si les bannis «le portèrent aux 
« nues avec des louanges excessives, non-seulement le comparant 
« à Brutus, mais lui donnant le pas sur lui (1 ), » le monde ne lui tint 
nul compte d'un acte accompli par « un immense désir de louange ; » 
et il s'en alla errant, jusqu'au moment où un sicaire gagna le prix 
auquel sa tête avait été mise. 

Florence s'émut de ce meurtre, comme d'un accident imprévu. 
Bien que les piagnoni relevassent la tête en montrant là le doigt 
de Dieu ; bien que les artisans s'écriassent, quand lls.voyaient pas- 
ser ces nobles qui s'empressaient de se saisir du gouvernement. 
Si vous ne savez ou ne pouvez faire vous-mêmes, appelez-nous, 
et nous ferons ; aucun chef ne se leva pour profiter d'un moment 
qui assurait la victoire au plus prompt. Les bannis n'étaient pas en 
. mesure d'agir; et le cardinal Cibo, principal ministre du duc, prit 
ses précautions pour empêcher un changement. L'assemblée, déter- 
minée par un discours de (juicclardmi et par les armes de Vitelli, 

(1) VARCm. 
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général de la garde, résolut de donner un successeur à Alexandre* 
£n conséquence, Gosme de Médicis,fils de Jean des Bandes noires, 
âgé de dix-sept ans, d'un bon naturel du reste, fut proclamé chef 
de la république fbrentine. On lui imppsa des conditions étroiteâ, 
telles qu'à un doge de Venise ; mais comme la force du pays fut 
laissée entre ses mains, un mois s'était à peine écoulé, qu'il les 
avait oubliées (l). 

Cependant les bannis rassemblés marchaient sur leur patrie pour 
tenter une révolution. Philippe Strozzi, à la tète d'un détachement de 
troupes à sa solde, se confiant dans l'appui des Français et dans les 
intelligences qu'il s'était ménagées à l'intérieur, vint assaillir Pistoie, 
divisée encore entre les Cancellieri guelfes et les Panciatichi gibelins. 
Mais Vitelli, qui, pour tenir Cosme à la dévotion de l'Empire, avait 
occupé la citadelle de Florence, le surprit à Montemurlo, fit les 
chefe prisonniers, et dispersa les autres. Barthélémy Valori, cause 
de la ruine de sa patrie , son fils Antoine , François Albizzi et autres 
républicains, furent mis à la torture et immolés. Le sang ne eessa 
de couler que lorsque le peuple ne fut plus capable d'endurer tant 
de supplices. L'infâme Vitelli reçut de l'empereur un fief, en ré- 
compense de ses services. Philippe Strozzi, qu'il retenait dans une 
forteresse , en usant avec lui de quelque courtoisie pour lui souti- 
rer de l'argent, fut mis au gibet, malgré les recommandaUons de 
la France et du pape, afin de lui faire avouer sa complicité avec 
Lorenzino. Craignant de céder aux angoisses de la torture, il se 
coupa iagorge, en laissant ces mots tracés avec son sang : Exorian 
aliquis nostris ex ossibus ulior. Pierre Strozzi, son fils, se sauva 
en France avec un grand nombre de vaillants Italiens (2), et y de- 
vint maréchal. 

(1) « L'autre jour, Bettini vint à moi dans mon atelier, et médit que Cosme 
de Médicis avait été fait duc avec certaines conditions destinées à le retenir » 
afin qùMl ne pût s'émanciper à son gré. Je me mis alors à me railler d'eux , di- 
sant : Ces gens de Florence ont assis un jeune homme sur un merveilleux che* 
val, puis ils lui ont chaussé les éperons et donné la bride eu main dans sa li- 
berté; ensuite ils l'ont mis dans un beau champ où sont des fleurs, des fruits et 
des délices infinis, et lui ont dit de ne pas dépasser certaines limites tracées. 
Or, indiquez-moi , vous autres, quel est celui qui pourra le retenir quand il 
voudra les franchir? On ne peut donner de lois à celui qui est mattre des lois. » 
B, Celuni , Vita, — L'histoire deTarchi s'arrête ici. 

(1) « Le seigneur Strozzi quitta l'Italie, et vint trouver le roy au camp de 
« Marole avec la plus belle compagnie qui fût janoais vue de deux cent arque- 
(( busiers à cheval, les mieux dorés, les mieux montés, les mieux en point 
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cosme. Chariefih Quint, en dépit des constitutions et des conditions qu*il 
avait faites itii-méme, déclara Cosme héritier légitime de la princi- 
pauté, dont il exclut pour toujours la famille du traître. Cosme, déli- 
vré de ses ennemis , sut aussi se débarrasser de ses amis. Guicciar- 
dini, Acciaioliet les autres intrigants, qui espéraient conduire à leur 
gré le Jeune homme sans expérience qu'ils avaient porté au Xtàne 
dans leurs bras, tombèrent victimes de son ingratitude et de Texé- 
cration populaire. 

C'est ainsi que Florence se trouvait opprimée parles Médicis,qui, 
depuis cent ans, s'étaient appliqués à la corrompre; et comme les 
formes démocratiques, qui Jusqu'alors avaient été sa vie, étaient 
incompatibles avec une principauté, son asservissement fut sans 
bornes* Cosme attira à lui seul toute l'autorité, dirigeant arbitrai- 
rement les délibérations , les jugements et les finances. Il obtint 
dé Charles-Quint qu'il retirât des forts la garnison^ espagnole, 
et arma des troupes; ce qui lui permit de défendre les côtes de la 
Toscane lorsque les Turcs vinrent, pour faire plaisir à la Franco 
et en haine de l'empereur, dévaster le littoral italien. 

La liberté ne survivait donc plus en Toscane que dans les deux 
villes de Lucques et de Sienne, et Cosme ne pouvait l'y souffrir qu'à 
Lucqnes. coutrc-cœur. Lucques se garantit d'abord de seSprojets en suppor- 
tant avec patience ses provocations, et en se maintenant dans les 
bonnes grâces de l'empereur. Mais François Burlamachi, qui en était 
alors gonfalonier, conçut le hardi dessein de ressusciter la liberté 
italienne. Il se proposait de faire, des quelques troupes qu'il pou- 
vait rassembler à raisoti dé son office, le noyau autour duquel se 
grouperaient Pise, Fescia, Pistoie, Sienne, Pérouse, Bologne, en 
commençant par se défaire des étrangers, et avec l'intention d'en- 

t( qu'on eût su voir ; car il n'y en avoit nul qui n'eût deux bons dievaux <|ti'oa 
n nommoit eavftlins, qui sont de légère taille, le morion doré, les manolies de 
a maille , qu'on portoit fort alors, la plupart toutes dorées, ou bien la moitié, 
tf les arquebuses et fourniments de même : ils ailoient souTent avec les clievanx 
« légers et coureurs, de sorte qu'ils faisoient rage; quelquefois ils se servoient 
» de la pique, de la i)ourghignote et du corselet doré, quand il en faisoit be- 
« soin; et, qui plus est, c'étoient tous vieux capitaines et soldats bien aguerris 
(1 sous les bannières et ordonnances de ce grand capitaine Jeauuio de Médieis» 
« qui avoient quasi tous été à lui ; tellement que , quand il falloit mettre pied 
« à terre, on n'avoit besoin de grand commandement pour les ordonner en ba* 
« taille , car d'eux-mêmes se rangeoient si bien qu'on n'y Iroavoit rien à i'e- 
<«.dirf » etc. n Brantôme^ Vie de Pierre Stroizù 
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lever au pape ses domaines temporels , conformément aux doc- 
trines iathériennes, alors répandues danrLueques. Tout était 
convenu : les Strozzi, toujours prêts à contribuer aux soulèvements 
de la Toscane, lui fournissaient de l'argent; et Ton n'attendait 
plus que le moment, lorsqu'un traître livra le secret à Cosme. 
Gharles^Quint, à qui il se hâta d'en donner avis, força la répu- 
blique de lui livrer Burlamachi; et il le fit mettre à la torture à 
Milan , puis à mortcomme traître. 

Alors Martin Bernardini fait accepter aux Lucquois une dispo^ 
tion portant que « seraient seules admissibles aux charges du gou< iss6. 
« vernement les familles qui jouissaient actuellement de cet honneur, menne. 
« avec le droit de le transmettre a leur descendance; à l'exclu* 
« sion toutefois de quiconque serait né à Lucquesd'un père étran* 
« ger, ou d'une personne du territoire extérieur. » La république 
devint ainsi aristocratique. 

Dans Sienne, la domination avait passé, après Pétrucci, dans les sienne. 
mains d'Alphonse Piccolomini ; mais Charles-Quint, qui avait cette 
ville sous sa protection, se faisant un prétexte de ses actes de ty- 
rannie , y envoya le ministre Granuela pour réformer l'État ; ce que 1&41. 
celui-ci fit en constituant une oligarchie sous la dépendance de son 
maître, en y mettant garnison et en désarmant les citoyens. C'est aiitti >^7. 
que l'empereur traitait la ville la plus gibeline dltalie ; puis, y ayant 
fait entrer des troupes sous les ordres de Diego Hurtado de Men* 
doza, le premier historien de l'Espagne, il y construisit une forte* 
resse, et laissa ses bandes affamées et pillardes y commettre leurs 
excès accoutumés. 

Mais Cosme voulait avoir Sienne à lui, et le pape la désirait pour 
son neveu. Les Siennois, après avoir tenté vainement de rétablir la 
démocratie , toujours déchirés par les factions des bourgeois et du 
Mont-des-Neuf, ne virent d'autre ressource que de recourir à la 
France. Cette puissance, qui était de nouveau en guerre avec les 
Autrichiens, envoya, à la sollicitation du maréchal Strozzi, des 
bâtiments qui, réunis aux galères turques, ravagèrent ces côtes et 
les îles voisines , remède pire que le mal ; puis, aidés par le soulè- 
vement de la ville, les Français y entrèrent en promettant, comme 
d'habitude, la liberté, La guerre se trouve donc engagée entre les 
Français, les Allemands, les Espagnols, les pontificaux et les Turcs, 
non moins funestes les uns que les autres. 

Cosme, qui, tout en haïssant les Français, redoutait les Espagnols^ 
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épiait le moment favorable pour en profiter. Ayant endormi led 
Siennois et les Français à i*aide d'un traité, il leva des troupes, 
dont il confia le commandement à ce Jean- Jacques de Médicis, qui 
avait causé tant de mal à Fépoque des guerres de Lombardie, et qui, 
fait marquis de Marignan par Charles-Quint, avait puissamment aidé 
les Impériaux dans la dernière guerre. Renforcé par les Allemands 
et les Espagnols de Charles-Quint, il assaillit, sous prétexte de vou- 
loir repousser les Français, Sienne dégarnie de troupes, mais bien 
pourvue de courage. Comme il avait déclaré qu'il ferait pendre 
quiconque attendrait dans un fort le premier coup de canon , il 
tint parole; mais 11 poussa ainsi le patriotisme au désespoir. Cha- 
que bourgade lui coûta du sang, et chacun aussi paya son courage de 
son sang. On estime que cinquante mille hommes périrent alors 
par le fer, la faim ou le supplice. Le voyageur qui traverse en sou- 
pirant cette maremme désolée, cou verte jadis d'habitations et d'une 
culture florissante, maudit encore les guerres dénaturées de cette 
époque, ce farouche Marignan , et la mémoire de ceux dont il exé- 
cutait les volontés. 

Pierre Strozzi, qui était accouru pour combattre avec les der- 
niers hommes libres de l'Italie, osa assaillir Florence en luttant 
de cruautés avec l'ennemi ; mais, peu secondé par la France, man- 
quant de vivres dans un paysdévasté, battu ensuite à Lucignano (i ), 
il fut obligé de renoncer à tenir la campagne. De retour en France , 
il reprit Calais aux Anglais, et fut tué d'un coup de canon sons les 
murs de Thionville. 

Cosme et le marquis de Marignan poursuivaient le cours de leurs 
baitaries, repoussant les bouches inutiles qu'on avait fait sortir 
de la ville , et faisant pendre quiconque tentait d'y introduire des 
vivres. Montluc avec les Français défendait Sienne, qui, bloquée 
étroitement, vit le nombre de ses citoyens réduit de 30,000 à 
1 0,000 ; elle continuait cependant à tenir, et les femmes elles-mê- 
mes s'employaient à de pénibles travaux par amour de la liberté. 
Enfin, après avoir consommé tout ce qui leur restait de vivres, sans 
que leur constance fftt épuisée, les assiégés furent forcés de se ren- 
dreà de bonnes conditions. Ce furent les mêmes que Florenceavait 
obtenues vingt-cinqansauparavant, et elles furent violées de même., 

(1) Le 2 août , jour de Saint-Étienne. C'est ponr cette raison que Cosme ins- 
dtua l'ordre de ce nom. 
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la garnison française fit place à des, troupes espagnoles. Bean- 
coap de Siennois se réfugièrent en France avec Montluc ; d'an- 
très chefs soutinrent à Montalcino la cause de l'indépendance ; 
enfin la paix de Câteau-Cambrésis assujettit Sienne à Florence. 
Gosme avait acquis cette ville avec son argent , avec ses forces , et 
au prix de sa propre infamie; Philippe II l'occupa néanmoins, et 
ne la lui céda que lorsqu'il eut besoin de lui. Les conditi(His qu'il 
lui imposa placèrent même là Toscane dans une sorte de dépen- 
dance^de l'Espagne, qui se réserva les ports d'Orbitello , Talamone, 
Portercole , Monteargentaro et Saint-Étienne, que l'on appela les 
présides y fermant ainsi la mer à Sienne, et la privant de son com- 
merce. 

En somme , là mort des républiques était décrétée par le temps 
ou plutôt par les princes. Venise put, malgré eux , rester encore 
debout pour protéger la chrétienté contre les Turcs. Gènes avait 
reçu d'André Doria une constitution nouvelle. 

Outre les deux partis guelfe et gibelin, entre lesquels Gênes 
était divisée « comme toutes les villes d'Italie généralement (1), » 
elle était partagée encore en nobles et en bourgeois : ces derniers 
Tétaient en citoyens et en plébéiens , et les citoyens, a leur tour, en 
marchands et en artisans. Toutes les familles nobles ou roturières 
qui avaient eu de Timportance dans les affaires de la cité s'étaient 
associées, non par l'effet des liens du sang, mais par la commu- 
nauté d'intérêts, en logis (alberghi)^ sous le nom de l'une d'elles. 
Une portion de la plèbe favorisait les Adorni, une autre portion 
les Frégosi, gibelins, et aucun nc^ie, aucun membre de la fac- 
tion guelfe ne pouvait être nommé aux charges publiques : mais 
la servitude commune avait retrempé chez les opprimés le sen- 
timent de fraternité, et assoupi les rivalités entre les factions fa- 
tiguées. ^ 

Douze réformateurs ayant donc été chargés de donner au pays 
le gouvernement qui leur paraîtrait convenir le mieux , il fut établi 
que toutes les anciennes familles propriétaires jouiraient de droits 
égaul à ceux des gibelins et des bourgeois , qui antérieurement s'é- 
taient arrogé les emplois, et qu'elles constitueraient la noblesse ; dont 
les membres auraient le titre de geptilshommes, titre que la vanité 
espagnole faisait alors paraître plus beau que celui de citoyen. De 

(l)'y4RCHI. 
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plus, chaque famille ayant six nmisops ouvertes dans Grènes dut 
former un logU^ pour être eomme un noyau autour duquel se grou* 
peraient les familles moins aisées, tandis que les grandes associa* 
tions des Adorni et des Frégosi, qui perpétuaient le souvenir des 
haines intestines, se dissoudraient. On eut soin d'ailleurs de mélanger 
dans les logis les nobles et les bourgeois, les guelfes et les gibelfns, 
afin que les races cessassent désormais de représenter les partis* 

On forma de la sorte vingt-huit logis (1), dans lesquels furent 
choisis quatre cents sénateurs annuels, chargés de nommer aux 
autres charges. Le gouvernement se composa en conséquence du 
doge, élu pour deux ans ; de las eigneurie des huit ; des huit proeu* 
reurs de la commune , pour L'administration intérieure; des syn- 
dics, au nombre de cinq, pour surveiller les affaires d'État; d'un 
conseil de cent, dont le nombre fut porté ensuite au double, renou^ 
vêlé tous les ans. Sur le refus d'André Ûoria, Hubert Lazario 
Gattani fut élu doge. 

Les inimitiés entre l'ancienne noblesse et la nouvelle, de même 
qu'entre ces^deux classes et le peuple, exclu des emplois publics , 
1576. s'étant ensuite ravivées, les noms des logis furent abolis, et chaque 
famille reprit celui qu'elle^ portait anciennement. 

Aueune part n'était assignée dans cette constitution ni au menu 
peuple de la ville ni à celui de la campagne , à moins que quelques* 
uns ne parvinssent, par des services rendus on par leurs richesses, 
à entrer dans les logis. Mais, quoique l'aristocratie se fût ainsi con- 
solidée dans Gênes, le peuple n'y demeura jamais entièrement effacé 
comme à Venise. C'est pour cela que cette république vieillit moins, 
et put, deux cents ans plus tard, manijfester son horreur pour cette 
servitude à laquelle l'Italie s'était habituée. Les haines entre les no- 
bles et les bourgeois ne restèrent pas éteintes malgré ce remanie- 
ment (2). Bien qu'André Doria eût refusé la principauté, il con- 

(1) Savoir : Aiiriâ (Doria),, Calvi , Gattani , Centurioni , Cibo , Cicada, Fies- 
chi, Franchi, Fornari , Gentili , Grimatdi , Gritli, Giustiniani, Imperiali, Inte- 
riani, Lercari, Lumellini, Marini, Negri, Negroni, Palaviclni, Pinelli, Pro- 
montori, Spinola, Salvaghi, Sauli, Vivaldi, Usndimare.^ 

{7) Hubert Folietta révèle, dans un discours rédigé pour sa défense, les discor- 
des iutestines et Tarrogan^e des aristocrates (Ànecdota Vberti FolietcB^ Gènes, 
1838) : « Sed quid ego, ut sanguiném misceant, loquor, cum nobiles ab ips^^ 
« poputariom consuetudine abhorreant, se sequeab eorum adilu , congressu , 
K sermone sejungant j illosque devitent, période quasi illorum contactu se pol- 
n luere ac contagione contaminare formident? Quare , separata loca et compita 
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servait dans la patrie eette suprématie que lui donnatent ses bien- 
faits et ses grandes qualités. Il avait à lui, dans le port, des vais- 
seaux et des soldaù, tant à bord que ppur la garde de son palais. 
II n'abim point de ces prérogatives; mais on eraignait qu'il ne 
T^aiulôt transmettre Tanterité doqt il jouissait à son neveu Crian* 
nettino, vaillant homme de mer, mais hautain, dissolu^ et abusant 
d^à de la puissance de son oncle pour satisfaire ses passions. Il 
portait particulièrement ombrage à Jean-Louis Fiesoo, comte de dê%!SSi"ê? 
Lavagna, homme d'une excessive ambition qui s'entendit avec ^ 
France et le duc de Parme pour détruire ce que l'empereur çivait 
édifié. La conjuration éelata : Giannettino fut tué, le cri de li- 
berté retentit dans Gènes; mais, au milieu du tumulte, Jean-Louis 
Fiescose noya par accident, ses gens siBdispersèrent ; et André Doria, 
parvenu à remettre, non sans effusion de sang, sa patrie sous le 
frein, continua delà protéger, tandisque la Providence le préservait 
des poignards que les cours de ce déplorable siècle d'or ne cessaient 
d'aiguiser contre lui. 

Nous avons encore d'autres révolutions sanglantes à raconter, 
avant de laisser l'Italie tomber dans la léthargie à laquelle elle est 

réservée. Le pape Paul III, delà famille Farnèse, ne négligea 

f ■ 
A habent, in quse utriusque oorporis juveDlos conTeaiat, cam alteri aUeriug 
< corporis bomiaes excludant. Quin etiam, cuno forum unam esse, in quncl 
«c omnes cives conveniant, necesse sit , ratione quadam asseqauti sunt , ut forum 
(( ipsum dividant, ac duo fora prope faciant : duae enim sunt porticus, in quas 
« alteri ab alterius corporis bominibus separatî conVeniunt. Eadem qooqne dis- 
« tinctio in juventutis sodalitatibns ser?atur , qaarnai multas nobilet iustîtne- 
« rant; in quas neminem unquam ex popularibus acceperunt, cum nonnulli, 
« privatis necessitudinibus illis conjuncti, seadmitfi postulassent, sed ad re- 
« pulsae injuriam, verborum quoque contumelias addiderunt, cum se dêgenerum 
» sodalitate commaculaturos uegarent. Jam vero , cum ad animos hominum 
K accendendos major sit contemplas, quam injuriarum irritatio, dii immortales! 
« quam despecti ab istis nostris nobilibus sumus, quam illi a nobis atihorrent, 
K quam nosauribus etanimis respuunt, quaip contemptim de nobis loquuntar, 
u in quanta convicia , linguae intemperanlia, provehuntur, cum nos dégénères 
« et rusticanos , non modo Genuae , sed in aliis civitalibus appellant , perinde 
a quasi deorum genus , atque e cœlo delapsi ipsi sint; exterosque, simulatque 
« de aliquo ex nobis incidit sermo, etiamsi alia res longe agatur, sedulo admo- 
H néant, boroinem illum cjegeneremet ex infima plebe esse, nobilitaleque sibi 
u.baudquaquam comparandum : neque senliunt, se risui plerumque exleris 
a esse, quos non pudeat fœnusac sordidiores quaestus exerceutcs, nobilitalis 
« nomine, quam comprimere deberent, se commendare, baud uUam animœ 
n nobilitalis menlionem facere. ». 
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aneiiii rnùyea de nuire à Gosme , dans l'espoir de donner Tinté- 
grité où du moins une portion de la Toscane à son fils Pierre-Louis 
ou à son neveu Octave. Il fit épouser à ce dernier Marguerite , fille 
naturelle de Charles*Quinty qu'Alexandre avait laissée veuve, et lui 
conféra le duché de Castro et Nepi , puis celui de Gamerino, repris 
aux ducs d'Urbin , à qui il était venu par les femmes; mais ce fief 
était bien loin encore de satisfaire les prétentions de l'épouse issue 
du sang impérial. 11 obtint des Vénitiens le titré de gentilhomme 
pour l'impudique Pierre-Louis, et de l'empereur, la noblesse, avec le 
marquisat de Novare et une grosse pension ; il le fit ensuite gon- 
falonier et capitaine général de la sainte Église. Mais il était moins 
habile en fait de guerre qu'en débauches, dont la licencieuse obs- 
cénité est. au-dessus toute croyance : Paul III lui passait ces lé^ 
gèretés de jeunesse qui faisaient frémir le monde ; et il épuisait l'État 
pour entretenir son luxe au niveau de son ambition. Les habitants 
I540. de Pérouse , s'étant portés à une rébellion ouverte^ furent réprimés 
par les armes et par les ^supplices. Les Colonna furent dépouillés 
de leurs domaines. 

Paul III chercha, en flattant ceux qui décidaient despotiquement 
des destinées de l'Italie, à obtenir pour les siens tantôt Sienne, 
tantôt Milan. N'ayant pu y réussir, il lui arrivait souvent de dire : 
J'ai bel et bien vu par l'histoire, par ma propre expérience et 
par celle d^autrui, que jamais le saint-siège ne fut puissant et 
prospère que lorsqu'il eut les Français pour alliés, Charles- Quint, 
isis. déjà aigri par ces propos, n'en fut que plus mécontent quand le 
pape fit attribuer Parme et Plaisance à Pierre-Louis, avec le titre 
de duc. Ces villes avaient appartenu au duché de Milan jusqu'au 
momçnt où Léon X se les était fait céder ; aussi Charles les voyait-il 
avec dépit dans d'autres mains. Ferrant Gonzague, gouverneur du 
Milanais, attisait encore son mécontentement par suite d'une haine 
particulière qu'il nourrissait contre le pape. Tous deux en consé- 
quence encouragèrent, s'ils ne l'excitèrent pas, une conjuration 
ourdie par des gentilshommes des maisons Anguissola, Landi, Con- 
falonieri et Palavicini. Pierre Louis, assailli par les conjurés, 
périt, et la terre fut délivrée d'un monstre. Plaisance criait déjà li- 
berté ; mais, le jour même, elle fut occupée par Ferrant Gonzague. 
Octave Farnèse, fils de celui qui avait été tué, se maintint dans ' 
Parme, même après la mort du pape. 
^gTnSf Bemi II, dans Tintention de causer du déplaisir à Charles-Quint, 
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prit le jeune Farnèse sous sa protection , et fit passer, sous les 
ordres du maréchal de Brissac, des troupes dans le Piémont, qui le 
premier avait à souffrir dans toutes les descentes en Italie. Ferrant 
Gonzague fut contraint de lever le siège de Parme pour venir dé- 
soler le Piémont , où les soldats de France paraissaient des anges, 
en comparaison de ces Espagnols et de ces Allemands dont la bru- 
talité féroce égalait l'indiscipline. Alors le parti français se releva 
en Italie , formé des mécontents de tous les pays , qui y réunis à 
Chioggia , employèrent tous les moyens de nuire aux Impériaux , 
n*hésitant pas même à faire appel aux Turcs pour les lancer sur le 
territoire de Naples. Nous passerons volontiers sous silence les 
trahisons, les coups de poignards , les empoisonnements, les cor> 
ruptions, qui plus que jamais furent mis en œuvre à cette époque : 
nous nous bornerons à dire que Charles-Quint envoya, pour faire 
face au danger, le duc d' Albe avec des forces considérables ; qu'elles 
furent amenées par le Génois Doria, avec l'argent de l'Amérique, 
pour la ruine de ritalie,^et que le Milanais Medeghino joignit ses 
soldats à cette armée d'étrangers. 

Sur ces entrefaites, Paul lY, de la famille Garaffa, avait été porté 
au pontificat. Lorsqu'on demandaau nouveau pape, qui jusqu'alors 
s était montré simple et d'une piété austère, comment il voulait 
être traité : En grand prince ^ré^nàMAL Aussi son couronnement 
fut-il d'une extrême splendeur, et dès lors il se montra somptueux 
en toutes choses, et plus temporel qu'il ne convenait à sa dignité. 

II disait que Charles-Quint voulait le tuer de fièvre morale, 
mais que de son côté il lui donnerait à faire, et qu'il délivrerait 
la pauvre Italie. Il la comparait à un instrument dont les quatre 
cordes étaient Naples, Milan, Venise, et l'État de l'Église : Mal- 
heureuses^ disait-il , les âmes d'Alphonse d'Aragon et de Ludovic 
le More y qui furent les premiers à gâter ce noble instrument de 
V Italie ! Navagère, à qui il adressait ce3 mots, ajoute : « Jamais il ne 
« parlait de sa majesté (Charles-Quint) et de la nation espagnole sans 
« les traiter d'hérétiques, de schismatiques et de maudits de Dieu , 
« de race de Juifs et de Maures, de lie du monde, en déplorant la mi- 
« sèrede l'Italie, contrainte de servir une nation si abjecte et si vile.» 

Il soupçonnait à chaque instant l'empereur de vouloir attenter 

à ses jours. A l'instigation de ses neveux, qui espéraient profiter des 

troubles, et de monseigneur délia Casa, son secrétaire, qui désirait 

de voir l'affranchissement de la Toscane , sa patrie , il dépouilla les 

T. XIV. 14 
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feudataîres romains, et conclut une alliance avec le roi de France 
Henri II , son projet étant de faire passer sous la domination de 
ce souverain le royaume de Naples et le Milanais. A cet effet , ii 
iDTita la flotte turque à inquiéter les marines toscane et napolitaine, 
tandis que Pierre Strozzi se mettait à la tête des forces de la ligue, 
où il apportait ses haines implacables. 

A ce moment s'offrit aux regards charmés des protestants d'Al- 
lemagne le spectacle nouveau d'un pape en guerre avec l'empereur 
et avec le roi catholique, et la perspective d'un nouveau sac de 
Borne par Tarmée de ces princes, sous les ordres du duc d'Albe; 
ce qui n'eût pas manquié d'arriver, si les Français ne fussent ac- 
courus à temps. 

Cependant le duc de Guise, qui les commandait, ne fut pas se- 
condé ; et bientôt on le rappela pour l'envoyer en hâte, avec l'élite 
de la noblesse française, du côté des Pays-Bas, où douze mille An- 
glais s'étaient réunis à l'armée espagnole commandée par le comte 
d'Ëgmont et par Emmanuel-Philibert de Savoie , gouverneur de 
Bataille de ces proviDCcs. Il sc Hvra alors sous les murs de Saint -Quentin une 
"i557?° "* bataille mémorable où les Français furent mis en pleine déroute, 
et qui jeta dans Paris une extrême épouvante (i). En recevant 
la nouvelle de cette victoire , Charles-Quint , qui avait abdiqué en 
faveur de Philippe II, son fils, pour se renfermer dans un monas- 
tère, demanda : Mon fils a-t-il poursuivi m victoire jusqu* aux 
portes de Paris ? Lorsqu'on lui eut dit que non, il poussa un sou- 
pir, et reprit : A mon, âge et avec pareille fortune y je ne me 
serais pas arrêté à moitié chemin. 

Philippe II, au contraire, s'obstina au siège de Saint-Quentin, 
tandis que Henri II s'occupait de réunir de nouvelles forces. Eo 
moins de trois semaines, le duc de Guise, aidé par des intelligences 
secrètes, par l'hiver, par la négligence de l'ennemi et par Ift vail- 
i&^s* lance de Strozzi , s'empara de Calais , et extirpa ainsi du conti- 
nent les insulaires qui s'y maintenaient depuis deux cents ans. 

(1) « iW entendu au sujet de cette bataille, de la bouche de son excellence, 
ces paroles, presque mot pour njot, savoir : que le résultat de cette journée 
n'était pas dû à beaucoup de valsur de la part de son armée, puisque le résultat 
aurait été le même si les hommes d'armes eussent été autant de demoiselles ainsi 
que sa cavalerie, n'ayant eu autre chose à faire qu'à poursuivre les fuyards, à 
tuer et à faire des prisonniers , tant ces gens de France étaient pris de frayeur. » 
Rapport de Boldu, ambass. vénitien. 
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Ces événements avaient influé d'une manière fâcheuse sur les 
affaires de l'Italie, et il fallut que le pape, abandonné à lui-même, 
se résignât à traiter. 

Le duc d'Albe, « qui n'avait pas encore expérimenté la grande 
(c différence qu'il y a entre faire la guerre eontre les autres prin- 
« ces et la faire contre les papes, avec qui en définitive il n'y a 
« rien à gagner, et même ses frais à perdre (1), » insistait pour 
continuer les hostilités ; mais Philippe II accorda la paix au pon- 
tife, avec de larges conditions. En même temps il se négociait une Pafxdecâteau- 
paix générale, qui fut ensuite conclue à Gâtean-Gambrésis. Nous ^^^^p 
avons voulu conduire le récit jusque-là, parce que cette paix vint 
clore les hostilités entre rAutriche et la France, et qu'elle assit les 
affaires d'Italie dans les conditions où elles devaient rester long- 
temps. 11 fut convenu entre les parties contractantes que li^ roi 
catholique épouserait Elisabeth de France, en renonçant de nou- 
veau à la Bourgogne, de même que le roi très-chrétien au Mila- 
nais et au royaume de Naples; puis, comme Philippe II ne s'in- 
quiéta point de ses alliés , l'Empire perdit Metz, Toul, Verdun; 
et l'Angleterre, Calais, dont cinq cent mille écus d'or ne l'indemni- 
sèrent que faiblement. La Corse fut rendue aux Génois, et Plai- 
sance au duc Farnèse, pour le détacher de la France, et pour ré- 
compenser les services rendus dans les Pays-Bas par Alexandre 
Farnèse, l'un des plus grands capitaines de ce siècle. 

Bien que les généraux français se récriassent contre la cession 
d'un pays acquis au prix de tant de sang (2), le duc de Savoie , le 
héros de Saint-Quentin, recouvra tout ce qu'il avait perdu dans la 
guerre, la Bresse , le Bugey , la Savoie, le Piémont, à l'exception 
de Chîéri, TuriD, Pignerol, Chivasso, Villeneuve d'Asti, qui 
furent retenus par le roi jusqu'à ce qu'on eût éclairci les droits 
de Louise de Savoie, aïeule de Henri IL Emmanuel-Philibert 
épousa en outre Marguerite de France ; et de ce moment le duché 
de Savoie acquit, avec le rang de puissance italienne, une influence 
plus ou moins grande sur les affaires de l'Europe. 

Les agitations finissaient dans le reste de l'Italie et avec elles la 
liberté, dont les Italiens durent déplorer désormais la perte dans 
le silence, en subissant l'insultante compassion de leurs ennemis. 

(1) GlANNONE. 

(2) Voy. les Jîémoires des marécliaux de Brissac et de Montluc , ceux de 
Vieilleville, etc. 

14. 
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CHAPITRE VIII. 

ROYAUMES MUSULMANS. — SOLIMAN. 

. En guerroyant Tune contre l'autre, l'Autriche et la France fu- 
rent sur le point de livrer aux Turcs T Allemagne et l'Italie (i). Le 
fanatisme guerrier de ce peuple avait rajeuni Tesprit arabe, et les 
troupes féodales étaient peu en état de résister à ces guerriers 
disciplinés, aux janissaires, aux mameluks, et à la cavalerie per- 
sane. Heureusement pour la chrétienté, les Persans étaient en proie 
aux discordes politiques et religieuses, et ils haïssaient mortelle^ 
ment les Ottomans par rivalité de sectes. Les mameluks circas- 
siens, que saint Louis avait yus maîtres des rives du Nil, et qui, 
sous Bibars , s'étaient étendus jusqu'en Syrie, et se troxivèrent en- 
suite humiliés par Tamerlan , se régirent pendant deux siècles et 
demi À l'aide d'un système que l'on ne connaît pas bien , mais qui 
constituait un despotisme militaire ; l'empire ottoman ne pouvait 
donc obtenir des secours de ce côté dans les guerres qu'il faisait 
incessamment. Toutefois il assaillit le royaume de Naples, et « me- 
naça d'envoyer Venise consommer son mariage au fond de la mer ; » 
mais comme il visait plutôt à étendre ses conquêtes qu'à extirper 
le christianisme, on en vint souvent à des traités, et la politique 
du divan marcha de concert avec la politique de nos cabinets. 

Mahomet II, dans les vingt-huit années qui suivirent la prise 
de la Mère de runivers , comme les Turcs appellent Constantino- 
pie, assujettit, en Europe, TAchaïe, la Morée, l'Épire, l'Acarna- 
nie, la Servie, la Valachîe, la Bosnie, Négrepont; en Asie, 

(1) François Veltori écrivait à Machiavel, en juin 15ia : « Mais^ mon cher 
compère , nous allons baguenaudant parmi les chrétiens , et laissons de côté le 
Turc, qui pourrait bien, tandis tfue ces princes négocient leurs traités, faire 
quelque chose dont peu de gens se préoccupent. II faut que ce soit un homme 
de guerre et un capitaine par excellence. On voit qu'il s'est proposé pour but 
de régner; la fortune lui est favorable, il a des soldats tout prêts en faction 
avec lui, il a beaucoup d'argent, un pays très-grand , aucun obstacle ne le 
gêne, il est allié avec le Tartare : je ne m'élonnerafs donc pas qu'avant qu'un 
an se soit écoulé, il eût donné une grande bastonnade à notre Italie, et mis en 
déroute ces prêtres : je n'en veux pas dire plus long sur ce sujet pour le mo« 
ment. » • 
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KastamouDi, dernier État seijoueide , l'empire deTrébizonde, les 
possessions qai restaient anx Génois dans l'Asie Mineure et sur 
Ja mer Noire , conquêtes qui furent assurées à la Porte, après la 
prise de Kilia et d'Akerman en Moldavie par Bajazet. C'était un 
devoir de les conserver; c'est pourquoi le grand vizir Ibrahim 
disait au Hongrois Laszki : Notre loi veut que tout lieu où a re- 
posé la tête de notre maître, où est seulement entré son cheval, 
appartienne éternellement à son domaine. Ce n'est pas la cqu' 
ronne qui donne le royaume; ce n'est ni l'or ni les pierreries, 
mais le fer; le fer assure l'obéissance ; ce que l'épée acquiert, 
Vépée doit le conserver. 

Mahomet ne voulut pas seulement faire des conquêtes, il voulut 
encore organiser l'empire ottoman : aux termes de la capitulation, 
11 respecta l'Église grecque (i), c'est-à-dire ses patriarches, ses 
métropolitains, ses archevêques, évêques, prêtres et clercs, lui 
laissant le droit d'élire et d'ordonner ses membres ; mais les digni- 
taires durent obtenir à un haut prix le hérat du Grand Seigneur, 
lettres patentes où étaient énumérés les droits et les obligations de 
Timpétrant, ainsi que les émoluments qu'il pouvait exiger des 
Grecs. Le sultan donnait l'investiture au patriarche de Gonstan- 
tinople en lui remettant le diplôme, le pastoral, le chapeau violet, 
la cape noire, le manteau, la soutane à fleurs, et un cheval blanc. 
Mais les élections pouvaient-elles être libres et les canons respec- 
tés, où la volonté du souverain est la loi unique? La nomination 
s'obtenait moyennant une forte somme , et le moindre méconten- 
tement attirait au titulaire l'exil ou la décapitation. 

Le patriarche œcuménique, comme on appelait celui de Gon- 
stantinople, présidait le saint synode permanent qui y résidait, 
et où entraient, outre dix ou douze évêques des métropoles les 
plus voisines, le grand logothète ou camerlingue séculier, ainsi 
que les archontes, c'est-à-dire tes Grecs revêtus de hautes digni- 
tés par le gouvernement. Le synode,- tribniial suprême du clergé, 
recevait l'appel des jugements des évêques, élisait et même dé- 
posait le patriarche, nommait aux autres dignités, et répartissait 

(i) C'esl ce qu*af]firine positivement Fianza, Ht. III, 11 : KeXeuda; tva Tcàv- 
TS; ôtroi èx tîjç noXeu); Içuyov , 6ià xèv ç66ov tou uoXéfJLOu , ?xa(rco; avrûv im- 
Tpé«}/Tp elç Tèv oîxov aOrou , w; xal «poxepov ^v ô(i.oi(i>ç «poçràÇot; îva 7con^<Tc«)<Tt xal 
waTptopxr,v, àç dt5vy|6eç ^v xaxà t?)v xàÇiv aÙTwv ^v yàp TrpoaTcoôavcov d «a- 
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les impôts ecclésiastiques; maisii fallait le bérat du sultan pour 
donner force à ses décisions. 

Au patriarche appartenait le soin de protéger les Grecs en gé- 
néral près de la Sublime Porte, et il avait la juridiction civile 
sur tous ceux qui résidaient dans son diocèse. II statuait, avec un 
tribunal composé de juges choisis parmi le clergé séculier, sur les 
cas criminels, ecclésiastiques et mixtes, relatifs aux Grecs et aux 
Arméniens, avec le pouvoir de condamner à la prison et aux ga- 
lères sans que le souverain .eût besoin de confirmer la sentence ou 
pût faire grâce , à moins que le coupable n'embrassAt l'islamisme. 
De temps à autre il fallait employer les revenus considérables 
de rÉglise à satisfaire aux demandes des Turcs. 

Lea évéques , archevêques et métropolitains avaient le gouver- 
nement ecclésiastique de leur diocèse respectif ^ la surveillance de 
l'enseignement, avec certains biens et différentes taxes sur les 
ordinations, les héritages, les dispenses matrimoniales, et autres 
éventualités. Là caisse \ commune du patriarcat (c'est ainsi 
qu'on appelle une espèce de banque où les Grecs et même les 
Turcs mettent leurs fonds en dépôt) fait don au fisc de vingt-cinq 
mille piastres par an, moyennant quoi le haut clergé est exempt 
de la capitation imposée à tous les sujets du Grand Seigneur. 

Le clergé séculier continua d*étre divisé en deux penda ou 
classes. Dans la première sont le grand logothète ou archichan* 
celier du trône patriarcal, le scevophylax ou gardien du mobilier 
sacré, le cartophylax ou archiviste ^ le grand ecclé^arque, le 
grand orateur. Dans l'antre penda sont le grand économe, le 
protonotaire, le référendaire, le primieier, Tarchidiantre, le pre- 
mier secrétaire, etc. Des prêtres de ces deux classes sortent les 
familles phanariotes , c'est-à-dire habitant près du j^re à Gons- 
tantinople , élite du pays qui conserve la langue et les lettres. 

Au temps de la conquête, le siège archiépiscopal de Brousse était 
occupé par Joachim , du rit arménien : Mahomet, l'ayant appelé 
à Constantinople avec quelques familles,. lui donna le titre de 
patriarche, de chef hiérarchique , et de son lieutenant dans les 
Mi6. choses politiques sur les Arméniens qui habitaient en Grèce et en 
Anatolie , et à qui il accorda aussi le libre exercice de leur culte. 
On peut concevoir du reste quelle fut la condition des chrétiens. Il 
suffira d'ajouter qu'en 1519, sous Sélim P% puis en 1640, sous 
Mourad IV, puis à la fin du siècle passé, on discuta dans le di- 
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van si le parti le plus sur ne serait pas de les exterminer tous. 

Les conquérants de TAcarnanie, de l'Ëpire et de TAlbanie Armatoies. 
avaient été forcés, pour retenir dans la sujétion ces populations 
redoutables dans leurs montagnes , de leur accorder des privi* 
léges. Le mont Agrafa (1) obtint le premier un capitaine et des 
soldats pour le maintien de l'ordre et de la tranquillité , et Maho- 
met II permit que, dans l'administration des affaires civiles, le 
premier vote appartint, au cadi, le second à rarchevêque, le troi- 
sième à leur capitaine. Cette constitution fut ensuite étendue à 
toute la Grèce de terre ferme, et elle n'a pas peu contribué, de nos 
jours, à faciliter l'insurrection des Hellènes. Les chefs des milices 
nationales étaient nommés armatoles et leurs soldats palicaresy 
sans parler des kkphtes ou chefs de bandes non reconnus par le 
gouvernement , à qui ils restaient hostiles. 

Le Grand Seigneur distribua, aux troupes qu'il laissa à la garde 
de l'Épire et de l'Albanie, des fiefs, sur le territoire desquels elles 
se mêlèrent avec les habitants ; mais si les mœurs et le langage se 
confondirent dans les villes et dans les pays de plaines, il n'en fut 
pas de même dans les montagnes, dont les haUtants sm^ent se 
faire respecter du gouvernement. La Porte se défiait de ces mon- 
tagnards; et» en effet, leurs chefs grandirent en puissance : aussi 
était-il rare qu'on y envoyât un pacha étranger. 

Il existe parmi les Turcs deux législations, Tune religieuse et Législation. 
l'autre civile ; la première tirée du Koran et de la traditi(m^ puisque 
les Ottomans sont Sunnites^ et la seconde fondée sur les omstitu- 
tionsdes souverains. Les théologiens jurisconsultes forment la 
ehaine des uUma»^ d'où sont Urés les doctei^, les Juges, les 
ministres des masquées, dépendants du muphti. Ce dignitaire émet 
un fetwa oafetfa ea réponse aux consultations que lui adresse le 
sultanimr des questions de droit et de politique, de même que sur 
la légitimité de la guerre et des condamnations de personnages 
illustres. Mais s'il osait prononcer contrairement à la volonté du 
souverain, il était destitué; s'il se rendait coupable d'un crime 
capital, il ne s'agissait pas pour lui d'^re étranglé ou décollé, mais 
d'être pilé dans un mortier réservé pour cet lœage dans le châ- 
teau des Sept-Tours. 
Indépendamment de laloi (chéri) et desconatitïUions {kanoun), les 

(1) J4G0TASY Ruo NKao(iM)9> BUf, tmderm de la Grèce. 
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Turcs observent les coutumes [aadet) et la volonté du maître {(mrf). 
Mahomet H promulgua un kanoun divisé en trois portes : la 
première traite de la hiérarchie des dignitaires ; la seconde, des 
cérémonies et des usages ; la troisième, des peines et des traitements. 
D*après ce code , quatre classes ou colonnes de l'empire forment 
le noyau du divan , savoir : les vizirs , dont le premier, appelé 
grand vizir, sorte de maire du palais, commande l'armée, préside 
le divan, et se trouve chargé du fardeau de toutes les affaires publi- 
ques ; deux grands juges (kadiasker) de la Romélie ou Europe, et 
de TAnatolie ou Asie; trois grands trésoriers {defterdars), et les 
secrétaires d'État (nichantchi). 

Viennent ensuite quatre hautes charges de cour conférées aux 
eunuques , savoir : le grand maître (babi seadet agassi)^ le tré- 
sorier [khasinedar bachi)^ le grand échanson (kilardji bachi) , 
le préfet du palais [serai agassi) ; de plus, le grand jardinier, et le 
chef des eunuques noirs. 

C'est la consécration du despotisme le plus illimité ; car rien ne 
vient s'interposer entre le mattre absolu et l'esclave placé entière- 
ment sous sa merci. De peur que d'autres familles, en s'atliant à la 
famille impériale, ne puissent élever des prétentions au trône , ce 
code veut que \t pctdischah n'épouse qu'une esclave, enlevée 
enfant au cercle de ses relations, et qu'elle soit révérée seulement 
comme chasseki, c'est-à-dire mère des princes, et davantage 
lorsqu'elle est validé, c'est-à-dire mère du sultan. La coutume 
en vertu de laquelle les premiers-nés du sultan font mourir leurs 
frères est sanctionnée par un fetwa du muphti, et il s'ensuit, comme 
corollaire, qu'on &e lie pas l'ombilic aux filles du Grand Seigneur. 

Relégué la veille parmi les femmes, le sultan se trouve, le len- 
demain, le mattre de te vie et des biens de tous. Il n'y a point de 
tribunaux permanents, point d'assemblée législative, point de 
noblesse héréditaire , qui puissent mettre un frein à son pouvoir ; 
l'unique distinction consiste à être appelé au service du mattre; et 
si l'esclave élevé au rang de vizir est déposé sans être mis à mort, 
il rentre dans sa condition primitive. Il est défendu au despote, 
maître de la vie de tous, de faire grâce à celui que les cadis ont 
condamné à mort, attendu que la loi d'après laquelle jugent les ca- 
dis est d'origine divine, et dès lors immuable. 
propriétéf. Aux termcsdu Koran, les choses et les personnes appartiennent 
à Dieu, qui délègue aux hommes certaines attributions de la pro- 
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priété. Quelques-unes des terres vives, c'est-à-dire cultivées, 
payent le dixième de la récolte , et d'autres un impôt foncier. Les 
premières sont dans les pays qui se donnèrent volontairement 
à l'islamisme, ou qui ont été partagés entre les musulmans après 
l'extermination des naturels; quelques-unes aussi ont été l'objet de 
privilèges spéciaux de la part de Mahomet ou des premiers khalifes. 

La propriété sur les terres de dîme diffère peu de ce qu'elle est 
en Europe, directe, personnelle et transmissible, comme chez nous. 
Seulement elle est grevée d'un cens religieux, et on la perdrait en 
cessant de la cultiver. Il n'en existe de telles que dans l'Arabie , 
dans l'Irak- Arabi, dans la Turquie asiatique, et dans les con* 
trées de Bagdad et de Bassora. 

Les terres de tribut, c'est-à-dire conquises par les armes sans en 
expulser les indigènes, de même que celles où ont été établies des 
colonies non musulmanes, sont régies tout différemment des nôtres : 
en effet, la propriété en est collective ; elle se divise entre Dieu, le 
souverain , la société musulmane et les descendants des races con- 
quises, tandis que l'usufruit demeure Individuel. Tout membre de 
tribu, toute famille de vaincus a droit d(B cultiver librement, et 
pour son propre compte , une portion de terrain possédée en com- 
mun , et d'y faire paître ses troupeaux , pourvu qu'on la tienne en 
bon état et que l'on paye le tribut. Le conquérant ne conserve le 
droit d'y participer qu'en remplissant les obligations qui lui sont 
imposées envers Dieu et la société, obligations dont laprinc^^ est 
de faire que le tribut soit perçu, et pour celaque la terre soit cultivée. 

En conséquence, toutes les conquêtes de l'islam, depuis Omar, 
ont été déclarées ouakef, c'est à-dire fondations pieuses dans l'inté- 
rêt de la communauté musulmane. Une portion en appartient à 
Dieu , c'est-à-dire, aux pauvres , aux inflrpies, au culte ; elle se 
compose de tout ce qui est retiré du sol conquis , butin , dîme , 
taxe mobilière et foncière, capitation. 

Outre ces lois et le code de Soliman, les Turcs possèdent une 
quantité infinie de recueils de décisions rendues par les juges su- 
prêmes, et des ouvrages spéciaux pour régir les sujets de l'Inde : 
tant Montesquieu s'est trompé lorsqu'il affirme que les Turcs 
n'avalent point de lois, point de droit de propriété , d'hérédité, 
de succession, et que leur unique législation était la volonté des- 
potique du Grand Seigneur (1). 

(1) MuRAMEA d*Ohsson Bxpose Teiitière législation civile, administrative et jtfw 
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1481. Bajazet II, prévenant son frère Djem (Zizîm) , se fit proclamer 

sultan : alors ce prince^ pour échapper à une mort assurée, com- 
mença une guerre civile; mais, vaincu par son frère, il s'enfuit de 
contrée en contrée, et enfin à Rliodes, où le grand maître le prit sous 
sa protection. Mathias Corvin, Ferdinand le Catholique et Ferdi- 
nand deNaples, les mamelults d'Egypte et d'autres princes musul- 
mans le demandèrent, afin de s'en faire un prétexte pour porter la 
guerre à Bajazet. Alexandre YI finit par l'obtenir, dans l'intention 
de le mettre à la tête d'une croisade qu'il projetait. Bajazet envoya 
au pape des dons magnifiques, parmi lesquels se trouvait la lance de 
Longin , en le priant de bien garder son frère, et lui assignant à cet 
effet quarante mille ducats par an. Il le retint , en effet, dans une 
prison honorable au Vatican , jusqu'au moment où Charles VIII 

i49f* l'obligea à le lui céder ; mais peu après ce prince mourut , em- 
poisonné, dit-on, par celui qui était forcé de s'en dessaisir (i). 

Bajazet, qui, plus débonnaire que guerrier, fut surnommé Sofi, 
c'est-à-dire mystique, aimait la retraite et les sciences; il se plaisait 
à graver sur pierre, à travailler au tour, à soutenir des discussions 
théologiques. Les Turcs avaient envahi à plusieurs reprises les 
provinces autriciiiennes de la Styrie, de la Carinthie , de la Car- 
niole , mais jamais avec autant de furie que la première année du 
règne de Maximilien. Michalogii fut alors battu par Rodolphe de 
Khevenhttiler, près de Villach ; dix mille Turcs et sept mille chré- 
. tiens y périrent , et quinze mille captifs furent délivrés de leurs 
chaînes. En 1494, les Turcs firent une huitième irruption en Styrie, 
et Maximilien les défit en personne. 

En 1499, le sultan signala paix avec les Vénitiens; mais 
comme le traité n'était libellé qu'en latin, il ne se crut pas tenu de 
l'observer. Il envoya donc, à la sollicitation de Louis le More et 
des autres ennemis de Venise , Iskauder-Bacha dans le J'rioul, 
qu'il envahit : il s'avança même jusqu'à Vicence, et emmena, en se 
retirant, dix mille prisonniers. Une flotte turque attaqua la Morée, 

didfflrederempireoltofnan.roy.att8»iB6cKiNG,iVo«<to%ni^Mmc<arfmini*^ 
traUonum omnium, tam cimlium quam miUtarium, in pariUnu OrienHs. 
(i) La letti-e itaUeiwe, qui se trouve parmi celles de princes à princes, écrite 
par Bajazet au pape, pour qu'il empoisonne Djem> est évidemment fausse. Il 
existe , dans la bibliothèque de Turin , une traduction en vers toscans de la 
géographie de Ptolémée , par François Bcrlinghieri , avec une dédicace à Djem, 
où il donne de grands éloges à son savoir et k celui de son père. 
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que Benoit de Pesaro défendit avec une grande valeur : en consé- 
quence Alexandre YI et Ladislas II de Hongrie s'allièrent à Ve- 
nise contre la Porte, ainsi que l'Espagne et la France : leur 
flotte assiégea Mitylène; mais elle fut dispersée par une tempête. 
La paix de Gonstantinople coûta à Venise Lépante, Modon, Coron, 
Navarin, Durazzo; elle obtint cependant Géphalonie. Le roi de 
Hongrie fit aussi avec Bajazet un traité, qui est le premier entre 
ces deux États dont le texte soit connu. 

Le 5 ieptembre 1509, et pendant les quarante-quatre jours qui 
suivirent, la terre trembla à Gonstantinople, renversa cent neuf 
mosquées, dix-sept cents maisons, les sept tours, une grande par- 
tie des murailles, et ébranla fortement les anciens aqueducs, ainsi 
que d'autres constructions. Ginq mille personnes périrent; la mer 
couvrit une grande partie de la ville et le faubourg de Galata; 
plusieurs contrées de la Thrace restèrent désolées. 

Bajazet s'apprêtait à abdiquer en faveur d'Ahmed, celui de ses 
fils qu'il aimait le mieux, lorsque les frères d'Ahmed, voyant leur 
mort inévitable d'après la loi fondamentale, prirent les armes pour 
conjurer le danger ; et les janissaires se déclarèrent pour Sélim. 
Une fois vainqueur, le prince rebelle proposa à Bajazet de rester 
à Gonstantinople ; mais son père lui répondit : Deux épées ne 
peuvent tenir dans le même fourreau, et il partit. Sélim l'ac- 
compagna un assez long espace de chemin , et le quitta après lui 
avoir demandé sa bénédiction. Mais, apprenant qu'il s'éloignait 
plqs lentement qu'il ne l'aurait voulu, il le fit empoisonner, et or- 
donna qu'on célébrât ses obsèques avec pompe. 

Après avoir fait, suivant l'usage des nouveaux sultans, des lar- 
gesses aux janissaires , Sélim V^ songea à se consolider en faisant 
étrangler en sa présence les cinq neveux qui lui étaient restés de 
ses frères décédés. Parmi ceux qui survivaient, Korkoud, qui s'é- 
tait révolté, fut étranglé de même qu'Ahmed en expiation de la 
préférence paternelleT » Ainsi furent exécutées, dit l'historien So- 
lakzadé, les lois fondamentales de la dynastie ottomane, que Dieu 
veuille rendre de plus en plus forte! » 

Pour régner avec j^^amr, disait Sélim, il faut régner sans 
crainte. Souverain intolérant , il prescrivit le dénombrement de 
tous les schyy tes de l'empire depuis sept ans jusqu'à soixante, et les 
fit tuer au nombre de quarante mille. 11 donna ordre d'enleveraux 
chrétiens leurs églises et leur culte, et de tuer tout ce qui n'em- 
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brasserait pas rislamisme ; mais heureusement ii écouta des con- 
seils plus doux. 
ssaphis de ^^ schéik Ssafi , descendant d' A Ii, qui vivait dans l'Adzerbaîd jan , 
ayant obtenu de Tamerlan la vie et la liberté d un grand nombre 
de prisonniers condamnés à mort, fut honoré, enrichi, et sa des- 
cendance hérita de la vénération dont il s'était vu entouré. Elle se 
livra à la vie contemplative jusqu'au moment où Djunéid , son ar- 
rière-petit-fils, ayant aspiré à exercer une influence politique, fut 
banni par le prince du Mouton-Noir. Il se réfugia alors près de 
Ouzoum-Hassan, fondateur de la dynastie du Mouton-Blanc, dont 
11 épousa une sœur. Ismaîl, son petit-ûls , par suite des discordes 
survenues entre les six fils d'Ouzoum^ qui ne tardèrent pas à périr 
assassinés ou tués en combattant, prétendit obtenir un district, 
comme dot de sa mère : s'étant donc fait chef de bandes contre les 
Turcomans du Mouton-Noir, il s'allia aux Kurdes belliqueux, et ne 
médita rien moins que la conquête de la Perse. 

Schaîbek-Khan , descendant de Batou , le conquérant de la Russie, 
régnait dans le Kharizm sur des tribus de Turcs dits Usbeks : 
arrêté vers l'occident par le Moscovite Ivan llï, il se tourna vers la 
Perse, dans l'espoir de rétablir la famille de Gengiskhan, à l'exclu- 
sion des descendants de Tamerlan. Il envahit en conséquence la 
Perse septentrionale ; mais Ousim Balkara, descendant de Tamer- 
lan, fut secouru par Ismaîl, qui, après avoir tué Schaïbek-Khan dans 
une bataille, envoya la peau de son crâne à Bajazet II, s'empara 
du Kharizm et du Khorassan , et y mit des gouverneurs de son 
choix. Les Usbeks, soutenus parles Sunnites, réunirent leurs forces 
et défirent à leur tour Ismaïl, qui s'était joint à Mirza Baber, dernier 
Ghaznévide descendant de Tamerlan. En se retirant épouvanté, 
Mirza s'enfuit à Kaboul, puis à Delhi, d'où il chassa les Kurdes, et 
fonda un nouveau royaume dit du Grand Mogol, qui embrassa en- 
suite toute l'Inde septentrionale et l'Afghanistan. L'islamisme, en s'y 
répandant, produisit, par son mélange avec les religions indiennes, 
le nanékisme ou religion desSeïkhs, fondée par Naneck-Schah (1). 

Ismaïl, s'étant affermi en Perse, devint le chef d'une dynastie 
qui, sous le nom de Ssafis ou de Sophis, domina sur la Perse, la 
Médie, la Mésopotamie, la Syrie , TArménie, et fixa sa résidence 
à Tébriz. Afin d'établir aussi par là l'indépendance nationale, Is- 

(1) Voy, livre XVIII. 
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mail déclara la foi schyyte religion de TÉtat, bien qu'il fût en- 
touré de populations sounnites ; et ce fut en vain que Tiiamas 
Koulikhan essaya de convertir ses sounnites à cette croyance pour 
consolider son pouvoir. Le signe distinctif des adhérents du sophi 
était le bonnet rouge : c'est pourquoi les Turcs appellent les Per- 
sans Kizil Basch ( têtes rouges). 

Le soféisme était une exagération de Thérésie d'Ali, portant en* 
core plus à Tisolement et à l'ascétisme, qui amortit tout ce qui 
peut contribuer à fortifier un gouvernement. Aussi, tandis que les 
Turcs parvinrent à l'unité nationale , les Persans, cultivant da- 
vantage rimagiuation, se montrèrent plus civilisés, mais inca- 
pables de fonder des royaumes de longue durée. 

Ismaîl, qui avait été grand ami de Bajazet , accueillit les fils 
persécutés d'Ahmed; Sélim accourut donc, et mit en fuite le Mou- 
ton-Blanc. Les Persans armèrent alors cent mille cavaliers, et leurs 
déserts les protégèrent contre les canons , les janissaires et la dis- 
cipline des Turcs. Sélim, vaincu enfin dans la vallée de Tchaldiran, 
prit le parti de se retirer , en mettant à mort avec sa famille le 
prince d'Arménie qui l'avait trahi. Quand il voulut revenir à la ,5,^ 
charge, les janissaires refusèrent de le suivre; mais les districts du 
Diarbékir, d'Orfaet de Mossoul, hostiles aux Alides, désertèrent la 
bannière d'Ismaîl pour passer aux Ottomans , opposant ainsi une 
barrière aux invasions des Perses ; et Idris, à la fois historien et 
homme d'État, en rébellion contre Ismaîl, aida les ennemis de ce 
prince à acquérir ces territoires, puis à s'en assurer la possession. 
Chacun des trois gouvernements fut subdivisé en plusieurs sand- 
jiakats ou districts ; mais les Ottomans furent obligés d*accorder 
différents droits aux Kurdes, qui occupaient les places fortes, et 
conservaient un gouvernement patriarcal avec droit de vie et de 
mort. Cinquante sandjiakats furent laissés à ces anciens chefs de 
tribus, les seuls où l'hérédité des gouvernants ait été respectée. 

En Egypte , pays auquel la découverte de Vasco de Gama avait Egypte. 
causé un grand préjudice, régnait alors la dynastie mameluke des 
Djorides; sa domination était tellement agitée, que ravéoement 
d'un chef au pouvoir était pour lui un prélude certain de mort : 
aussi se livrait-on à autant de brigues pour se dispenser du pre- 
mier rang, qu'on se donnait de mal jadis pour l'obtenir. Cansou 
Gawri ne l'accepta qu'à la condition de ne pas être mis à mort si 
on le déposait. 
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T5i6. Les goayernears d' Alep et de Damas excitèreut contre la! Sélim, 

qui, faisant usage des canons, dont les mameluks dédaignaient de 
se servir, attendu que le prophète avait consacré l'emploi de l'arc 
et du sabre, le vainquit prèsd'Alep, et soumit toute la Syrie. Can- 
sou, guerrier octogénaire, en mourut de rage. On trouva dans sa 
tente deux cents quintaux d'argent, cent quintaux d'or, et un mil- 
lion de ducats dans Alep. 

i5i7. Touman-Beg, son successeur, vaincu à plusieurs reprises, fut 

livré à Sélim, qui le fit pendre. Les naturels, voyant dans Sélim un 
libérateur, lui livrèrent les mameluks, dont il fit jeter vingt mille 
dans le Nil. Il trouva au Caire le khalife abbasside qui lui remit les 
clefs de la Mecque avec l'étendard du prophète, et passa avec lui 
à Gonstantinople. Le schérif de la Mecque vint aussi au Caire 
faire acte de soumission envers Sélim ; de ce moment, la Porte put 
donc envoyer chaque année une armée à* travers le pays. Il est 
permis au bâcha, qui tous les ans conduit la grande caravane, de 
suspendre le schérif, et de lui en substituer un autre pendant la du- 
rée de son séjour ; un certain nombre de Turcs font en outre pai*tie 
de la garnison de la Mecque , de Médkie et de lambo. 

La Syrie et FÉgypte demeurèrent donc à l'empire ottoman , qui 
continua à recevoir de Venise le tribut qu'elle payait aux ma- 
meluks pour trafiquer librement dans les contrées du Nil. De 
même que les empereurs romains, qui avaient cru devoir donner 
une administration différente à un pays aussi singulier que l'E- 
gypte, Sélim lui donna un bâcha chargé de recevoir le tribut, fixé 
à huit cent mille ducats , déduction faite des dépenses administra- 
tives : mais ce hacha dut consulter sur toutes les affaires un divan 
composé des sept chefs commandant les sept corps militaires pré- 
posés à la défense du pays ; or ce divan pouvait refuser d'exé- 
cuter ses ordres, et même le destituer s'il abusait de son autorité. 
Les décrets du divan étaient exécutés par viûgt-quatre beys ou 
gouverneurs militaires des districts, choisis parmi les mameluks , 
chargés de réprimer les désordres intérieurs et de repousser les 
excursions des Arabes; despotisme militaire qui bientôt se jeta 
dans les excès les plus monstrueux. 

Moldavie. La Moldavie, tantôt indépendante, tantôt assujettie aux Polonais 
ou aux Hongrois, eut un grand prinee dans le vaivode Etienne P**, 
qui, ayant chassé le pusillanime Pierre Aron, ne reconnut qu'à peine 
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la primatie de ces peuples. Voulant occuper la Valachie, il fit la 
guerre à Mahomet II, et le battit ; mais, vaincu par Bajazet, il lit 
alliance avec hii pour combattre la Pologne ; puis il s'unit de nou- 
veau à celle-ci et à la Hongrie , comme État indépendant. 

Bogdan, son fils, se soumit aux Turcs; Etienne II en usa de 
même ( 1 504) , ainsi qu'Etienne III , avec qui finit (1516) la race du 
Yalaque Dragosch , qui, en 1 359 , avait constitué la Moldavie. Les 
boyards se disputaient sur le choix de son successeur, lorsque se 
présenta le pécheur Pierre Raresch , en se disant fils d'Etienne I : il 
fut élu, et le Grand Seigneur le reconnut ; mais, engagé ensuite dans 
une guerre avec les Turcs et avec ses propres sujets, il s'enfuit, 
et la Moldavie perdit le droit qui lui avait été maintenu de choi- 
sir ses princes. 

Séiim fit venir le vizir Piri-Bacha, et lui dit ; Si cette race de 
scorpions (les chrétiens) couvre les mers de ses vaisseaux; si la 
bannière de Venise^ du pape^ des rois de France et d'Espagne ^ 
domine sur les eaux de r Europe^ lafa/ute en esta mon indul- 
gence et à ta négligence. Je veux une flotte nombreuse et formi- 
dable. Aussitôt les chantiers délaissés préparèrent des vaisseaux de 
guerre par centaines. L'Europe, effrayée, fit retentir de nouveau 
le cri de la croisade; Léon X exhorta les rois chrétiens à la con- 
corde, en leslnvitant à fournir chacun de l'argent et des hommes, 
dont le grand maître de l'ordre Teutonique prendrait le comman- 
dement -: tous promirent, mais aucun d'eux ne tint parole. Enfin 
Luther contraignit le pape à s'occuper du soin de sauver son Église 
elle-même , au lieu de songer à reconquérir celle d'Orient (t). 

(1) François Muralto de Côme, qui écrivit à cette époque une chronique 
restée manuscrite , s'étend sur les préparatifs de cette expédition. Nous en ex- 
trayons les détails (sous la date de 1518) qui peuvent donner la mesure des 
forces respectives des princes. 

Chaque prince chrétien devra payer nh cinquième de ses revenas annuels ; 
les particuliers ayant au delà de cent ducats Tan payeront ciiif florins par cent ; 
les autres, un florin par an ; et s'il devient nécessaire , on vendra le tiers des re- 
venus des églises et des sanctuaires ; les ecclésiastiques donneront deux dixiè- 
mes de leurs émoluments annuels. 

L'empereur Maximilien fournira moitié de l'armée, comptant, tant de ses gens 
que de ceux des confédérés, 70,000 hommes de pied, dont chacun recevra par 
mois quatre ducats d'or; 4,000 soldats vêtus de blanc; 12,000 hommes armés 
à la légère, et 100 bouches d'artillerie. Le duc de Bourgogne fournira 1,000 
lances à quatre chevaux chacune, 2,000 soldats légers à la tudesque, et 25,000 
lansquenets à pied; le roi catholique , 1,600 soldats, 3,000 janissaires à llta- 
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Après le sanguinaire Sélim , le cimeterre fut ceint à Soliman la 
mémeaunéequeCharles-Quintfut sacré empereur ; et, vaillant, gé- 
néreux, entreprenant, il porta l'empire à son apogée. Véritable héros 
turc, il se confiait aux grands vizirs , et les faisait ensuite égorger. 
Il donna la mort à dix princes du sang ; et il n'y eut pas d'homme 
puissant dans ses États qui ne finit par le lacet. Il entreprit treize 
expéditions, à Taide desquelles il étendit les confins de Tempire à 
l'orient jusqu'au Wan, à l'occident jusqu'à Gran , au midi jusqu'à 
la Nubie; il fit flotter l'étendard aux queues de cheval à Diuet à 
Vienne, à Marseille et à Rome, et assit ses frontières à Rhodes, 
d'un côté, et à Relgrade^ de l'autre. Les Commentaires de César 
étaient sa lecture habituelle. Il enrichit son pays de livres , ainsi 
que de chefs-d'œuvre d'art. Il donna aussi une bonne organisa- 
tion aux ulémas. D'un caractère très-actif, bouillant, religieux, 
il avait en horreur les scbyytes et les juifs ; et, comme on lui con- 
tienne, et 20,000 espagnols; le roi d'Angleterre, 500 cavaliers, 1,000 archers 
à cheval, et 10,000 Tantassins; le roi de Hongrie, y compris la Bohême, 500 
cavaliers, 3,000 soldats légers, et 5,000 arquebusiers bohèmes; le roi de Po- 
logne, 400 cavaliers et 3,000 archers à la turque. Le roi des Romains conduira 
un corps d'armée, par la Hongrie , vers Belgrade, Andrinople et Constaulino- 
ple : lés vivres le suivront par te Danube. Le roi de France aura l'autre corps 
d'armée du camp, avec 70,000 fantassins, 4,000 cavaliers et 12,000 soldais 
légers. Il fournira 2,500 cavaliers français, 5,000 fantassins légers, et 20,000 
Gascons, Normands et Picards. Le pape, Venise, Savoie, Florence, et autres 
États d'Italie, fourniront 1,500 cavaliers, 7,000 arbalétriers, mousquetaires et 
demi-lances , et 20,000 fantassins nationaux , dont le tiers aura des fusils. Les 
ligues helvétiques fourniront 20,000 fantassins, et, s'il le faut, 6,000 aventu* 
riers choisis. Le roi de France s^avancera par le Frioul , la Dalmatie , la Grèce. 
Les Italiens passeront à Cattaro, par Ancône et Brindes, ou par ^ari et Oziate. 
La troisième partie de leur armée sera maritime, et chargée de porter les 
fourrages vers la Grèce et la Morée : et là on nommera un autre chef, qui, se- 
Ion Topinion générale, sera le roi de Portugal. Celui-ci fournira 30 caravelles; 
le sénat vénitien, 100 galères, dont 80 sont déjà prêtes; le roi de France et 
Gènes, 25 galères, autant de caraques, 40 galions et 20 barques; le pape et 
le roi catholique ,^5 galères et 30 nefs de Biscaye ; le roi d'Angleterre , 10 gran- 
des caraques : en tout, 150 galères, 37 caraques, 120 barques , galions et cara* 
velles, et un nombre infini de nefs de transport. Chaque galère coule, par mois, 
600 ducats ; chaque caraque , 600 ; la barque , 300 ; le galion , 200 ; la caravelle, 
50. Le cavalier reçoit par mois 10 ducats; le soldat léger, 5; le fantassin, 4. 
Pour tous les corps d'armée on dépensera huit millions et demi d'or, et, d'après 
le calcul indiqué ci-dessus, on en retire douze, sans compter les ornements et 
les trésors des églises. 

On peut puiser d'autres renseignements dans Roscoe , Vie de Léon Xy vol. 7, 
édition de Milan. 
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sdllait de perséeater les chrétiens , il se contenta de numtrer un 
jardin embelli par la variété des arbres et des. fleurs. 

Un Ghrec enlevé à Parga, sa patrie, par des corsaires , et vendu à 
une veuve des environs de Magnésie, avait été élevé par elle dans 
l'islamisme sous le nom dlbfahim. Appelé au service de Soliman , 
dont il était chargé de tailler les ongles, il en parfumait les rognures 
avec des eaux de senteur et les conservait avec vénération, comme 
des reliques. D'autres fois, au contraire, il grondait son maître et le 
rudoyait. Passant ainsi tour à tour de l'adulation aux brusqueries, 
il se concilia tellement ses bonnes grâces, que Soliman le nomma 
grand vizir,^et beylerbey de Bomélie ; le sultan créa même pour lui 
la nouvelle dignité de séraskier ou généralissime, avec soixante- 
dix mille ducats de traitement , ordonnant d'd)éir à Ibrahim comme 
à lui-même. Il épousa une sœur de son favori. Enfin les rapports <^>9 
qui existaient entre Soliman et lui n'étaient pas tels que d'esclave à 
maître ni de roi à ministre , mais de frère à frère. 

Les Hongrois ayant maltraité l'ambassadeur qui était venu leur 
demander le tribut, Soliman s'avança contre Louis II, roi de Hon- 
grie, encore enfant, avec une armée nombreuse, et trente^rois 
mille chameaux chargés de munitions et de vivres. Il assiégea Bel- ts». 
^rade en personne, et, avec l'aide d'un artilleur français, il prit 
ce t)oulevard de la chrétienté , renvoya les habitants hongrois sur 
la rive droite du Danube, et transporta ceux de nation bulgare à 
Gonstantinople. L'Europe, qui déjà le voyait en Allemagne, s'en 
épouvanta au milieu de ses divisions; mais le sultan suspendit ses 
coups pour le moment , afin d'assaillir d'abord l'île de Rhodes avec pr!se de 
trois cents voiles et cent mille hommes de débarquement. Il jugeait tbi^T' 
cette acquisition nécessaire pour établir un point de communica- 
tion entre Gonstantinople et TÉgypte. 

Les huit langues de l'ordre se partagèrent la défense des bas- 
tions sous le grand maître Yilliers de l'Ile-Adam. Candie expédia 
cinq cents hommes avec Martinengo, habile ingénieur, qui dirigea 
la défense. Mais on rapporte qu'André d'Amaral, chancelier de 
l'ordre , et compétiteur de Villiers, après avoir, par vengeance , ex- 
cité les Turcs à cette expédition , les aida dans leurs attaques : les 
Turcs, qui n'avaient pas moinsde cent canons, dont douze lançaient 
des boulets de onze à douze palmes de circonférence, renouve- 
laient sans cesse leurs sanglants assauts ; les chevaliers combat- 
taient en héros; les femmes apportaient des rafraîchissements, de 
T. xiv. • 15 
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la terre pour combler les brèches, des pierres pour jeter sur rcn* 
nemi (i). Plus de cent mille Turcs avaient péri, lorsque Soliman 
accepta la capitulation , et laissa sortir le grand maître avec cinq 
mille personnes. 

Charles-Quint accorda à Tordre, qui fut quelque temps errant, 
les lies de Malte, de Goïzo et de Comino, roches arides qui ne 
pourraient faire vivre leurs habitants, si la Sicile n'y envoyait du 
ftoment et de la neige : on dit alors qu'elles ne valaient pas le 
parchemin sur lequel on en avait écrit la donation ; mais Tempe^ 
reur y trouvait le moyen de mettre à couvert Naples et la Sicile. 
Villiers de TIle-Adam mourut dans cette nouvelle résidence de 
l'ordre qu'il avait illustré, et l'on Inscrivit sur son t»mbeau : Ici 
repose la vertu, victorieuse delà fortune. 

Soliman, qui avait voulu le voir et M adresser des paroles de 
consolation , dit , en entrant dans le palais qu'il venait de quitter : 
Je regrette d^ obliger ce chrétien , à son âge , de sortir de sa dér 
meure, Y ayant trouvé un fils de Djem, il le fit décapiter en sa 
présence avec ses deux fils, au mépris des conventions; et ces 
conventions ne furent pas plus respectées des janissaires, qui pro- 
fanèrent les églises et les images sacrées. 

Soliman, se dirigeant alors vers le Danube avec cent mille hom- 
mes et trois cents pièces de canon, vint établir son camp à Mo- 
hacz. Après la mort de Matthias Corvln, Ladlslas II de Bohême , 
de la famille des Jagellons, l'avait emporté sur ses nombreux 
compétiteurs: turbulent dans la Hongrie et la Bohême, qu'il réunit 
sous un même sceptre, il n'en fût pas moins un prince mou et mé- 
prisé, qui reperdit ce que son prédécesseur avait enlevé à l'Au- 
triche. Les Hongrois auraient pu profiter des discordes qui écla- 
tèrent sous Sélim P% si leurs finances n'eussent pas été épuisées, 
et si la célèbre infanterie de Corvln n'eût cessé d'exister. Quand 
Léon X eut proclamé la croisade contre les Turcs , soixante-dix 

(t) Voy, Jacques, bâtard de Bourbon , La grande et merveilleuse et très» 
cruelle oppugnation de la noble cité de Rhodes, 1526; — Jac. Fontani, 
De bello Rhodio ; témoins oculaires. Le dernier, qui était ingénieur, raconte 
qu^une femnie grecque, ayant ru tomber son amant sur le bastion anglais, accoa- 
rnt avec ses deux enfants dans les bras , «t les jeta dans les flammes, après avoir 
fait sur eux le signe de la croix , en disant : Ils sont trop bien nés pour tom" 
ber vivants ni morts entre les mains des chiens. Puis, prenant le manteau 
et répée de son amant, elle se précipita dans la mêlée, en frappant autour d'elle 
avec furie avant de- succomber. 
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mille paysans laissèrent leurs champs et leurs yignea pour se met- 
tre en marche , guidés par George Dosa Zekeli et par Ambroise Sa- 
bares de Pesth. Les propriétaires se récriant en tumulte de ce que les 
campagnes étaient laissées en iiriche, les croisés tournèrent leurs 
armes contre eux avec fureur; maisFarmée hongroise, commandée 
^ar Jean Zapolski ou Zapolya, fils d'Etienne, extermina les croi- 
sés. Dosa, qui' avait pris le titre de roi, fut placé, avec une cou* 
ronne et un sceptre rougis au feu , sur un trône embrasé, et grillé 
misérablement ; ses adhérents , dont quinze jours déjeune avaient 
aiguisé la faim , furent contraints à se repattre de ses chairs. Le 
reste des prisonniers fut abandonné à la fureur des Zingaris, telle> 
ment que quarante mille hommes périrent en quelques semaines. 

Afin de calmer les factions, Ladislas promulgua le recueil de 
lois d'Etienne Werbôcz, intitulé Opus tripartitum ; mais l'effet 
ne répondit pas à son attente. Sous le faible Louis II , qui lui suc- 
céda , les divisions ne firent que s'accroître ; Jean Zapolski , vai- 
vode de Transylvanie , riche et puissant autant qu'ambitieux , 
lutta avec acharnement à la tète d'un parti contre Etienne Werbôcz, 
chef d'un autre. Au milieu de ces factions , le roi , qui s'était rendu 
les états hostiles , ne put réunir que trente mille guerriers, tandis 
que la diète germanique discutait avec lenteur sur l'urgence du péril. 

La victoire de Soliman fut complète. Vingt-quatre mille Hon- 
grois périrent à la journée de Mohacz : parmi les morts, on compta ~^]!i,ïf' 
deux archevêques, cinq évêques, cinq cents magnats ; quatre mille '^'^• 
prisonniers furent massacrés, et le roi Louis se noya dans sa fuite. 

Soliman marcha sur Bude, qu'il livra aux fiamtnes ; puisil gagna 
Pesth, en ravageant If pays jusqu'à Raab; et s'il revint sur ses 
pas, ce fut uniquement parce que des soulèvements le rappelèrent 
en Asie ; et il ne revint qu'après avoir tué en deux mois cent mille 
Hongrois, gardes avancées de la chrétienté, que des ambitions pri- 
vées laissaient dans une déplorable insouciance en présence du 
danger commun. 

Aucun prince de la famille des Jagellons ne survivant à Louis IF, 
l'arehiduc Ferdinand d'Autriche se présenta pour lui succéder à 
la couronne de Bohême et à celle de Hongrie : le premier de ces 
royaumes le reconnut pour souverain; mais Jean Zapolski, dont 
la valeur veillait à la défense du territoire, se fit proclamer dans 
l'aulre. Ferdinand ne tarda pas à arriver, remporta sur lui la vic- 
toire, et le délîlara traître. Alors Zapolski eut recours à Soliman, et 

15. 
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reconnut tenir de lui la Hongrie. Le monarque ottoman, qui am*- 
bitionnait ardemment la possession de ces pays, sachant qu'il né 
pouvait envahir l'Europe que sur le cadavre des Madgyars , fit 
marcher cent cinquante mille hommes contre le prince autrichien , 
qui avait songé plutôt à se mettre en possession qu'en état de dé- 

i5a9. fense. Il prit Bude , Strigonie, et investit Vienne. Ne pouvant l'as- 
siéger faute de grosse artillerie, il lui donna vingt fols l'assaut; 
mais il fut toujours repoussé par la garnison ; enfin , soit trahison 
du hacha, soit disette de vivres , son armée battit en retraite, lais- 
sant le pays dévasté au loin. La délivrance de Vienne fut fêtée 
avec d'autant plus d'enthousiasme qu'elle était plus inattenduis : 
les cloches , restées muettes tout le temps qu'avait duré le danger, 
recommencèrent à sonner joyeusement ; et l'artillerie des remparts, 
répondant aux fanfares qui retentissaient du haut des tours, an- 
Dènça cet heureux événement aux populations, qui entonnèrent 
pieusement les louanges du Seigneur. 

Soliman conféra la couronne angélique à Zapolski, et emmena 
à Gonstantinople soixante mille esclaves , en laissant garnison à 
Bude, comme gage de son retour. En effet, tandis que la Hongrie 
était déchirée par la guerre civile des deux compétiteurs, et en 

i53a. proie aux troubles nés de la réforme, Soliman reparut à la tête 
de trois cent mille guerriers, pour effacer l'affront qu'il avait subi 
devant Vienne. La résistance que lui opposa à Giins Nicolas Jou- 
risich parut si prodigieuse, qu'elle fut attribuée à un miracle; So- 
liman lui-même voulut le voir, et déclara qu'il reponçait à con- 
tinuer le siège. Jourisich pria Soliman de lui donner des hommes 
pour réparer la brèche , tellement large que trois cent cinquante 
personnes ne suffisaient pas pour la couvrir c les Turcs y montè- 
rent en effet musique en tête , les bannières déployées , et remirent 
la forteresse à son héroïque commandant. 

Soliman s'avança alors sur l'Autriche, pour chercher cet archi- 
duc qui fuyait lâchement devant lui ; il dévasta ce pays ainsi 
que la Styrie> et emmena trente mille captifs. Cependant Charles- 
Quint, afin d'opérer une diversion , avait envoyé en Orient André 
Doria, qui occupa Coron et Fatras, et menaça Constantinople. Cette 
attaque et les affaires de Perse, qui réclamaient promptement sa 

IS33. présence, décidèrent Soliman à regagner Belgrade, puis Constanti- 
nople, et à entamer des négociations. Vienne vit pour la première 
fois un envoyé de la Porte; et Ferdinand dut, abaisslftit son orgueil, 
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adopter comme père Soliman, comme frère et protecteur Ibrahim 
son favori, et s'excaser d'avoir, en attaquant la Hongrie, offensé 
par ignorance le monarque ottoman , qui accorda une paix perpé- 
tuelle à son fils repentant. 

Le Vénitien Louis Gritti , Tun de ceux qui faisaient trafic de leur 
valeur, envoyé par Soliman à Jean Zapolski^ se laissa emporter à 
des actes arbitraires, au point qu'il alla jusqu'à décapiter le gou- 
verneur de Transylvanie, pendant qu'il était endormi. Les amis de 
la victime s'insurgèrent, et, s'emparant de Gritti, le traitèrent de la 
même manière. Soliman , alors occupé en Perse, ne cessait de de« 
mander satisfaction à ce sujet ; de plus , les gouverneurs turcs ne se 
croyaient pas obligés, par la paix qui avait été conclue, de renoncer 
à piller leurs voisins; ce qui amenait des représailles sanglantes. 
Ferdinand s'en plaignit ; Soliman récrimina , et l'épée eut à décider 
entre eux. Zapolski en mourant avait recommandé son fils au l)er- 
eeau, Jean SIgismond , non pas aux Autrichiens, ses rivaux , mais 
au Grand Seigneur; celui-ci, en qualité de tuteur du jeune prince, 
occupa Bude, et convertit l'église en mosquée, avec promesse de la 
rendre à sa première destination , à l'époque de la majorité du roi ; 
puis il retourna à Constantinople. 

Ferdinand , qui prétendait toujours à cette couronne, sollicita 
les secours de la diète germanique; mais les dissensions religieuses 
ne faisaient qu'ajouter encore aux lenteurs habituelles de cette 
asçemblée. On réunit cependant un corps d'Allemands, de Hongrois 
et d'Italiens, qui, sous les ordres d'Alexandre Vitelll, entra dans la 
Hongrie, dont l'administration était confiée à Martinuzzi,évéque du 
Grand- Waradin; mais cette troupe fut si maltraitéeisous les murs 
de Pesth, qu'elle ne put tenir la campagne. 

Soliman n'avait pas cessé, pendant ce temps, de faire la guerre 
à Charles-Quint. Le considérant comme roi d'Espagne, il n'avait 
pas voulu le comprendre dans le traité de paix, parce qu'il s'inti- 
tulait empereur. Il conclut avec François P** un traité de commerce, 
et lui proposa de former une ligue contre Charles-Quint, à l'effet 
d'envahir le royaume de Naples ; mais Venise ne voulut pas y con- 
sentir. 

Les deux frères Ouroudj et Khaïreddin Barberousse, redoutables 
pirates de Lesbos, s'étaient mis au service du sultan afsidede 
Tunis : le premier périt, après s'être rendu la terreur des côtes 
d'Europe pt d'Afrique; le second, ayant tué le sultan d'Alger, 
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s'empara de «oo royaume et de celui de Tlemceu, qu'il tint comme 
vassal de Teropire ottoman. Il se mit alors à faire la course plus 
largement, et toutes les côtes eurent à souffrir de ses pirateries , à 
Texception de celles de France, garanties par Soliman. Ayant débar- 
qué en Andalousie, il en partit avec soixante-dix mille individus 
d'origine mauresque, désireux d'échapper à l'intolérance esi)agnole. 
Soliman le crut seul capable de tenir tète à André Doria, le célèbre 
amiral. A latétedequatre-vingt-quatre vaisseaux, dont dix-huit lui 
appartenaient, il dévasta le royaume de Naples, et surprit de nuit 
Fondi. Étant ensuite débarqué à Tunis avec quatre-vingt mille ja- 
nissaires que lui avait donnés Soliman, il déposa Mouley-Hassan, 
33^ sultan afside, et soumit ce pays à la suzeraineté de la Porte. 
Le sultan détrôné se réfugia près de Gharles^Quint, et ses sol- 
licitations, jointes à celles des chevaliers de Malte, lui persuadè- 
rent que les projets de ce cardinal Ximénès, envers qui il s'était 
montré siingrat, n'étaient pas sans utilité réelle; qu'il importait à 
]a grandeur de l'Espagne que son autorité fût rétablie sur les côtes 
d'Afrique, et que la piraterie y fût détruite. 
Alger. Alger, pays qui acquiert aujourd'hui tant d'importance, avait 
vu se succéder diverses dynasties arsdies. Les Aglabites dominaient 
dans la partie orientale, et les Eostamites an couchant. Les Fa- 
timites vainquirent d'abord ces derniers; puis ils se divisèrent : les 
Ouaédites établirent à l'ouest le royaume de TIemoen, les Ama- 
dites celui de Bougie à l'est, et les Zeloites occupèrent entre eux 
r Aschir, où se trouvait Alger. Les Almohades absorbèrent ces divi* 
sions; mais bientôt ils se fractionnèrent eux-mêmes en Zeïnites à 
Tiemcen et en Aisides à Bougie, qui, selon la chance des armes, 
possédèrent Alger tour à tour. 

Après leur expulsion de la péninsule ibérique principalement, 
ceux des Maures qui s'étaient réfugiés sur les côtes de l'ancienne 
Mauritanie se mirent à faire la course contre l'Espagne. Ferdinand 
le Catholique avait envoyé plusieurs fois des forces contre eux ; et 
en 1 510 les Espagnols , s'étant emparés de la côte voisine d'Alger, 
y avaient érigé un fort dit Penon d'Espagne, dont la force était 
telle, qu'il y assurait leur domination en fermant ce port aux pirates. 
Après la mort de Ferdinand , les Algériens réclamèrent le secours 
de Sélim Eutemi, scheik arabe de grand renom, qui assaillit le Pe- 
non avec l'aide de Barberousse, et s'en empara, mais qui en fut 
dépossédé lui-même par son redoutable auxiliaire. 
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C'était contre Barberousse que Charles-Quint dirigeait son atta- 
que. La flotte se réunit à Cagliari au nombre de cinq cents voiles, 
sous le commandement d'André Doria. Elle emmena trente mille 
hommes des vieilles bandes espagnoles, sous les ordres d'Alphonse 
d'AvaloSy marquis du Guast, et l'empereur lui-même monta à bord. 

On prétendit généralement que Charles entreprenait cette expé- 
dition contre Barberoasse, pour ne pas être obligé de combattre 
Soliman en Hongrie : aussi disait-on que Jamais on n'avait vu un 
prince fuir l'ennemi avec autant d'appareil (l). 

(f)PAUL JoYE, I. XL. Grégoire LeU accuse anssi Cbarleft-Qoint d'avoir 
fui devant Soliman , en gagnant l'Italie par la route la plus courte. Ce fait est 
attesté par un beau document inséré dans les Journaux manuscrits de Marin 
Sanuto. Nous le rapporterons ici, comme preuve de l'insubordination des trou- 
pes à celle époque. 

« Elles ne voulaient pas ( les bandes italiennes ) aller en Hongrie pour y mou- 
rir de faim. En conséquence , le seigneur marquis du Guast voulant en finir, 
et avoir l'opinion de ces infanteries italiennes, après les avoir toutes remises 
à leurs colonels , demanda, en passant au milieu de leura rangs, qui voulait 
rester pour laHongrie, et qui retourner en Italie ? Alors un maraud sans chaus- 
sure et déguenillé commença à répondre : Italia, Italia! andar, andare! 
(Italie, Italie! s'en aller, s'en aller!) £nun moment donc, comme il arrive 
d'ordinaire dans les guerres et les camps , le^ désir de revoir la patrie , les mau- 
vais payements, la disette de vivres, la crainte de mourir en Hongrie et de ne 
plus pouvoir revenir en Italie , la mauvaise disposition des gens d'outre^monts , 
hostile aux Italiens , furent cause que tous les Italiens se mirent à répéter à 
grands cris : Italia , Italia! andar, andare! Ils se mirent ainsi en rang pour 
partir, en dépit de Temperenr, du man]uis du Guast et de leurs chefs, que les 
arquebuses intimidèrent et mirent en émoi plusieurs fois : ils tuèrent en efiet 
trois de leurs colonels, à qui ils substituèrent trois autres nouveaux chefs. Ils 
s'en vinrent sous leurs ordres au-devant de l'empereur, faisant en un jour six 
lieues, qui sont soixante milles. Arrivés ainsi en bon ordre jusqu'à la Chlusa , 
comme ils ne trouvaient pas de vivres et qu'on voulait les retenir, ils se mirent 
à tuer, à saccager, à maltraiter les prêtres, à violer les femmes. Mais dans un 
endroit surtout, appelé Trévisana, quelques capitaines et gentilshommes qui 
marchaient en avant ayant été tués, ils ont brûlé et fait le plus de mal qu'ils 
ont pu ; tellement que je crains que cela n-ait renouvelé la haine et les Inimitiés 
anciennes des ultramontains contre les Italiens. Vilach , qui arriva à franc étrier 
à travers des chemins affreux et à peine frayés, envoyé en diligence par l'em- 
pereur au capitaine Ponté, maître de camp impérial, pour les arrêter à cet 
endroit, soit par de bonnes paroles, soit par force, ne put rien obtenir en pro- 
mettant de leur donner de l'argent, et encore moins par force; car ils mirent 
le feu an bourg par lequel ils devaient passer, et pendant trois jours de suite 
ils ne vécurent que de racines, jusqu'à ce qu'ils aient eu atteint la Cbiusa. Une 
fois arrivés sur notre territoire, en y trouvant de bons préparatifs de vivres, 
et en voyant qu'ils étaient compris , ils ont commencé à crier i Marco , Marco! 
Italia ^ Italia! (Marc, Marc! Italie, Italie !), disant que, crussent-ils «voir un 
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1536. Barberousse avait savamment fortifié Tunis et le port de ia Gou- 

lette , où s'abntaîent les pirates, et d'où ils s'élançaîébt pour écumer 
la Méditerranée et en ravager les côtes. Il s'y trouvait alors dix-huit 
2i ittuiet. galères avec cent bouches à feu. Vingt mille cavaliers maures et une 
infanterie innombrable couvraient la ville du côté de la terre. L'en« 
treprise réussit bien d'abord pour les Impériaux, qui, ayant assailli 
le port, s'en rendirent maîtres, ainsi que de l'arsenal et des vais- 
seaux de Barberousse, qui sortit de la place avec cinquante mille 
hommes. Il voulait, avant de partir^ massacrer dix mille chrétiens 
qui se trouvaient dans Tunis ; mais il en fut détourné par ses offi- 
ciers, et il eut à se repentir d'avoir écouté une fois la pitié. En 
effet, ces captifs s'insurgèrent, brisèrent leurs fers, et tournèrent 
contre lui les canons de la citadelle : pris ainsi entre deux feux, 11 
essaya une déroute complète, et s'enfuit à Bone, tandis que les 
Impériaux, pénétrant dans Tunis, y égorgèrent trente mille per<> 
sonnes , et y firent dix mille esclaves. 

Mouley-Hassan, rétabli sur le trône , se reconnut vassal de l'Es- 
pagne , délivra tous les chrétiens qui étaient esclaves dans ses États, 
et livra les ports à l'empereur, auquel il paya douze mille ducats 
pour l'entretien des garnisons de la Goulette. 

Alors tous les pirates se réunirent à Alger, et l'on jugea néces- 
saire de les expulser encore de ce repaire. Charles, maître d'Oran 
et de Tunis,. montra, parle soin extrême qu'il apporta aux prépa- 
ratifs de cette expédition, qu'il en appréciait la difficulté. Il appela 
des marins de l'Italie et de l'Espagne; Gènes, Naples, Venise, lui 
expédièrent des galères. Vingt mille fantassins et deux mille hom- 
mes de cavalerie. Espagnols, Allemands, Italiens, la plupart vété- 
rans, se réunirent en Sardaigne;dans le nombre étaient Femand 
Cortez avec ses trois fils , Pierre de Tolède , Ferrant Gènzague, 
Colonna,Spinola, le duc d'Albe; avec eux cent chevaliers de 
Naples et mille soldats de l'ordre, ainsi qu'un grand nombre de da- 
mes espagnoles. Cette armée, embarqnéesur deux cents vaisseaux 
de guerre et trois cents bâtiments de transport, mit à la voile au 
commencement d'octobre , malgré les conseils d'André Doria, qui 
représentait que la saison était défavorablcLe débarquement s'o- 
péra dans la baie de Temendfust ; mais bientôt la pluie tomba en 

empire à gagner, ils ne retourneraient pas dans ce pays ; qu*il8 y manquaient 
d'argent et de vivres ; et quand ils demandaient du pain ou du vin, que tous leur 
répondaient : Nichtjruct, etc. » 
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telle abondance, que le camp semblait un lac. La tempête la plus 
horrible que Doria eût vue dans l'espace de cinquante années dé- 
truisit une partie de sa flotte^ et causa au reste de fortes avaries. 
L'empereur dut, pour se rembarquer, faire avec l'armée, à travers 
mille dangers, trois lieues en trois jours, sans vivres, et harcelé sans 
cesse par Tennemi ; puis une nouvelle tempête dispersa au retour 
les bâtiments qui, se dirigeant au hasard, abordèrent après les plus 
grands efforts les ^ns en Espagne, les autres en Italie. Charles- 
Quibt lui-même eut grand'peine à regagner le continent sur un 
mauvais navire. 

Venise avidt renouvelé avec Soliman les traités qui assuraient 
la liberté de son commerce, et la protection dlbrahim lui fut tou- 
jours acquise. Cependant quelques-uns de ses navires s'étant ren- 
contrés avec des bâtiments turcs, il en était résulté des démêlés au 
sujet du salut et des signaux, et plusieurs escarmouches s'en étaient 
suivies. Bien que Venise eût envoyé foire des excuses et puni ceux 
qui avaient outre-passé leurslnstructions , Soliman dirigea sur Gor- 
fou les troupes qu'il avait rassemblées pour attaquer Naples. Khaï- 
reddin enleva bien alors quelques lies appartenant soit à la répu- 
blique, soit à des Vénitiens; mais l'expédition échoua. 

Charles-Quint manœuvra si bien, qu'il fit entrer dans une ligue 
avec lui Venise et Paul III, dans le but de purger l'Europe des 
Turcs. De grands préparatifs furent faits alors ; mais quelles qu'en 
aient été les causes , l'amiral Doria ne profita pas des occasions qui . 
se présentèrent de battre Barberousse , et 41 laissa enfin les Véni- 
tiens seuls àCorfou. S'apercevant qu'ils étaient trahis, soit par 
Doria , soit par son maître, les Vénitiens traitèrent avec la Porte , 
et obtinrent la paix moyennant trente mille ducats, plus la cession «^^'^ 
de Malvoisie et Napoli en Morée, de Nadinno et de Laurona sur 
les eûtes de Dalmatie, de Scyros , Pathmos, Égine, Nio , Stam- 
palia , Paros et Antiparos, dans l'Archipel. 

Khaïreddincontinuases courses, d'accord avec la France ; il prit '**3- 
Nice etne donna jamais trêve à l'ennemi Jusqu'aumomentoù le bailli 
deVeniseàConstantinopleécrivitàlaseigneurie : « Barberousse est «jui^aêt. 
« mort cette nuit, à trds heures; il a laissé au Grand Seigneur 
« huit cents esclaves, à Roustem*Bacha deux cents, et dix mille 
a sequîns ; voulant que tous les autres esclaves âgés de plus de 
fc quinze ans soient mis en liberté, et que trente mille sequins soient 
« employés à la construction d'une mosquée. Dix mille sequins 
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< sont CD outre légués à Mmistapha, son neyeu et gendre. On a 
« trouvé trente-cinq mille sequins et cinq mille aspres. » 

Après lui les côtes furent inquiétées par Dragut ( Torgkad-Reis ) , 
sandjiak de Mentesce , qui» faisant la course tantôt seul , tantôt en 
compagnie du grand Tizir, occupa Bastia^ reprit Tripoli aux che- 
yaliers de Malte» et fut fait gouverneur de cette place. Ancône, 
Civita-Vecchia, Rome, se fbrtiflèrent contre ses attaques. 

Pendant ce temps, les Hongrois faisaient des prodiges de valeur. 
Ferdinand s'était tenu en observation, et il intriguait dans Tinten* 
tion d'acquérir sous main la Transylvanie. Soliman,' irrité de ces 
tentatives , réunit à la Porte le bannat d^ Témeswar. Auger Gislen 
Busbekfut alors envoyé pour négocier avec des instructions limi-* 
tées, comme toujours (1 ) ; il parvint toutefois à conclureenfin la paix 
'^^'*' entre les Autrichiens et Soliman, en comprenant dans le traité la 
France, le pape et Venise, à la condition de payer annuellement 
trente mille ducats au sultan. 

Dans toutes ces igoerres, comme dans toatesses courses sur mer, 
Soliman avait trouvé sur sa route les chevaliers de Malte aussi 
vaillants qu'infatigables à lui nuire. La dévotion l'animait aussi 
contre cette société impie que ses vœux rendaient l'ennemie irré- 
^HÏii^!' conciliable de l'islam. liBs chevaliers ayant donc pillé le galion 
des sultans qui portait à Venise les richesses de V Orient, il réso- 
lut de leur faire la guerre^ et débarqua dans leur Ue quarante 
mille hommes sous le fort Saint*Ehne. Il fut défendu par cent 
trente chevaliers contre quatre-vingts canons. Les artilleurs de 
ïordre. inventèrent des cerceaux de matières combustibles qu'ils 
roulaient sur les assaillants, brûlés trois et quatre à la fois dans 
leur étreinte enriirasée. Les assiégés purent ainsi résister jusqu'au 
moment où les Turcs furent obligés de se retirer, après avoir perdu 
vingt mille des leurs, et vu leur ftotte réduite à un état si misé- 

(1) Busbek a écrii un excellent ourrage sur 1^ milices ottomanes; il enfova 
à Vienne deux cent quarante manuscrits grecs, entre autres un Dioscoride de la 
main de Julienne Anicia, fille de Tempereur Olybrius; des animaux asiatiques, 
des plantes, parmi lesquelles se trouvaient le lilas de Perse et la tulipe. II décou- 
Trit le monument d^Ancyre, qui rappelle les actions d'Auguste. Antoine Wranzy 
(Verantius), archeyôquedeStrigonie, qui alla après lui à Constantiiiople comme 
ambassadeur , en rapporta le Taurichi Ali-Osman, ancienne chronique de cet 
empire, dont il fit une traduction, et qui servit à Lœweoklau pour composer 
les annales des sultans ottomans, premier livre dans une langue européenne qui 
donna des révélatious sur cette histoire. 
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rable, que le capitan-bacha dat rentrer de nuit à ConataDtinople. 
Jean de la Valette , alors grand maître de Tordre , construisit une 
cité qui fut appelée de son nom ; et ayant appris que les Turcs fai- 
saient de nouveaux préparatift contre lui , il soudoya un incen* 
diaire qui mit le feu à l'arsenal de Gonstantinople. Cet événement, 
et plus encore la mort de Soliman , amena un armistice. 

Ce fut là le moment héroïque de Tordre, qui ne fit ensuite que 
décliner. Les commanderies furent dès lors considérées comme un 
riclM apanage pour les cadets de famille , et non plus comme la 
récompense de la valeur et un objet d'émulation. Les jeunes che*- 
valiers se plurent à faire figure dans les cours, tandis que Malte et 
Gozzo étaient tyrannisées par leurs confrères. 

Soliman était revenu par trois fois sur TAllemagne ; la Molda- ^ ge^^^lSibre. 
vie fut soumise sans effusion de sang, et Sziégethfut prise trois 
jours après sa mort Mais ces expéditions avaient été sou- 
vent interrompues par d'autres en Orient.- Ahmed»Bacha, conqué- 
rant de Rhodes, qui avait été nommé gouverneur de TÉgypte, se 
révolta ; mais il-fut réprimé par Soliman^ qui songea à réorganiser ^^^^ 
ce pays, surtout en modifiant le système finanoier, qui grevait le 
peuple sans avantage pour le trésor. Il promulgua donc le Kanoun, 
dit de Soliman. En conséquence, tandis que les terres en Bomélie 
et en Natoiie étaient divisées en grands ou petits fiefs ( tomar 
8iamet)j habités par des vassaux ( raïas ) qui étaient obligés au 
service militaire, TÉgypte n'eut que des fermiers ( mouitezem ) 
payant leur cens, et ayant au-dessous d'eux les paysans (fellah ). 

Dans la Perse, SchahJsmaîl, fondateur de la dynastie des Sofii, Expéditions 
avait irrité par de nouvelles offenses la haine que Soliman lui por- 
tait déjà comme schyyte hérétique. Le sultan envoya donc contre 
lui Ibrahim, qui assaillit la Perse et prit Tébris, qu'il préserva du 1533. 
massacre ; puis Soliman étant venu le joindre , ils marchèrent en- 
semble sur Bagdad par un chemin fort difficile. Le Grand Seigneur 
épargna aussi le pillage à cette ville ; et, après avoir séjourné trois 1^34. 
mois dans l'ancienne résidence des khalifes, il retourna à Gonstan- 
tinople. 

Le grand conquérant ottoman ne mit pas le pied dans TInde; 
mais il y eut des relations. Les Portugais, qui s'emparèrent de Goa, 
y avaient pénétré d'un côté ; la dynastie de Lodi résidait dans Agra, 
quand Baber ( Zehir-Ëddin-Mohammed ) songea à renouveler ^^^^^^ 
Tempire de Taqierlan, dont il était le cinquième descendant; et, 
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en trente ans de vicissitudes orageuses, il changea entièrement la 
**9** face du pays. Ayant hérité de son père du royaume de Fergana , à 
l'orient de Samarcande , et voyant les princes mongols , turcs , 
usbecks, se disputer les pays limitrophes , il espéra s'agrandir sur 
leurs ruines. Il s'empara d'abord de Samarcande avec deux cent 
quarante compagnons qui lui restaient à peine , et la défendit 
contre des forces immenses; plusieurs fois il se trouva sans États 
et sans troupes, mais conservant toujours la même fermeté, et il 

ao'avrii. songea à conquérir l'Inde. Appelé dans le Kaboul par un parti^rès 
de succomber, il battit avec douze mille hommes les cent mille 
Afghans d'Ibrahim Lodi; et à Panipat il le tua de sa main^ ré- 
duisit Agra, et marcha sur Delhi. Ce fut en vain que Raiia Sanka 
arma une ligue de princes : la victoire de Kanua affermit l'empire 
du Grand Mogol. 

Indépendamment de son intrépidité comme guerrier, Baber était 
vanté pour sa générosité. Ardent partisan de la secte orthodoxe 
des kanéfis, il écrivit lui-même ses mémoires ( Vakiati-Baheri ) 
en turc djagataï, et dans un style simple. Ils sont riches de ren- 
seignements sur des pays qui ont eu si peu d'historiens (i). 

I&50. Parmi ces écrivains nationaux, nous ne saurions passer sous 

silence Mohamed-Kasim-Férischta. Né à Afterabad, dans le Ma- 
zendéran, il fut conduit par son père dans les Indes, où il conçut 
l'idée d'écrire l'histoire des rois et des saints musulmans de ce 
pays. Manquant de livres, il s'adonna aux armes , et devint ensuite 
le confident de Mortaza, roi d'Ahmednagar, qui, violent et cruel 
jusqu'à la fblie, marchait à sa ruine. Mihrâb-Khan entreprit en 
conséquence de détrôner ce furieux pour lui substituer Miran Ho- 
sein, son fils, qu'il persécutait Hosein ne se montra pas moins san- 
guinaire, et fut tué avant une année de règne par Mihrab-Khan, qui, 
tué à son tour, fut remplacé sur le trAne par Ismaël-Nizam-Chah, 
enfant en bas âge. 

Tous les royaumes du Décan étaient alors déchirés non-seule- 
ment par des intrigues de cour, mais par des factions perpétuelles, 
savoir : les étrangers, c'est-à-dire les musulmans récemment 
venus de l'autre côté de l'Indus , appelés collectivement le parti 
des Mongols , et les Décans, musulmans du Décan, avec lesquels 
s'entendaient les Abyssins amenés dans ces parages par le com- 

(1) Usent été traduits en anglais par Leyden et Erskioe (Londres, 1826 )« 
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merce des esclaves* Les premiers étaient schyy tés pour la plupart, 
les autres sunnites; ils se contrariaient donc en tout, et les rois 
les persécutaient à t*envi les uns des autres. 

Une fois que Férischta ,qui avait été ballottéau milieu deces trou' 
blés, fut parvenu à s'en tirer, il se donna tout entier à l'histoire, sur 
l'ordre d'Ibrahim- Adil-Schah. Il eut à sa disposition beaucoup de 
matériaux indiens, et il chercha à démontrer, mais avec le peu de 
critique que Ton peut attendre de ces écrivains, les rapports que 
les raîas de cette contrée eurent avec les rois de Perse (i). 

Après la mort de Baber, le règne d'Oumaïou, son successeur, fut 
agité par des compétiteurs et par une foule de princes afghans, 
qui s'érigèrent en dominateurs à Delhi , à Guzerate et ailleurs. 
Behardir-Schah; prince de Guzerate, envoya demander à Gons- 
tantinople du secours contre les Portugais, qui avaient conquis 
Diu à la faveur de ces troubles. Bouranbeg, qu'Oumaiou avait 
détrôné, s'y rendit aussi. Alors Soliman> Pacha, gouverneur octogé- 
naire de TEgypte, passa dans l'Inde par l'ordre du sultan, et assié- 
gea Diu ; mais Antoine de Silvéira l'obligea de battre en retraite. 

Ëlkas Mirsa vint ensuite dans la capitale de l'empire ottoman 
réclamer assistance contre son frère Schah-Tamasb, second soii; 
ce qui fournit un prétexte à Soliman pour déclarer de nouveau la 
guerre à la Perse. Arrivé à Tébrls , il prit Van, et , après avoir hi- 1519. 
verné à Alep, il s'avança dans la Géorgie ; mais ËlKas Mirsa étant 
tombé prisonnier de son frère, Soliman rebroussa chemin. 

Ibrahim, gâté par lesfaveur&que lui avait prodiguées son maître, 
se vantait de tenir l'empire dans sa. main , et traitait avec inso- 
lence les ambassadeurs européens. Soliman toléra jusqu'à son ar- 
rogance ; mais lorsqu'il l'eut vu se donner, à la mode de Perse , le 
titre de sultan séraskier, il en prit ombrage ; et une nuit, tandis qu'il 
dormait couché dans sa chambre comme d'habitude, il l'étouffa. isse. 

Peut-être sa disgrâce fut-elle l'ouvrage de la sultane Boxelane. 
£lie était Busse (2), et, dit^on, do sang royal de Pologne ; elle sub- 

(1) Son histoire a été imprimée en anglais à Bombay en 1831. 

(2) « La saltaue Khasseki Khourrem, si célèbre sous le nom de Roxelane, 
« qui est celui de son pays natal , la Russie rouge, était peu belle, mais gra- 
K cieuse (grassiada) , comme dit Piero Bragadino, ambassadeur de la républi- 
ce que de Venise, etc. » Schoell, vol. XXi , p. 161. 

Grassiada, en vénitien, veut dire remplie de grâces, charmante, et non 
pas grasselte , comme Ta cru Schoell. 
NiEMOEwicz, dans un journal polonais de 1822 , a publié un billet de Soliman 
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jugua par ses grâces plus encore que par sal)eauté8on redoutable 
maître^ qui, par une exception unique parmi cette nation, la déclara 
son épouse, et non son esclave. 

Femme d'un esprit intrigant , elle bouleversa le barem et le pa- 
lais ; elle détermina par ses conseils différentes expéditions, dans le 
seul but de grandir Roustem son gendre, guerrier aussi vaillant que 
docte, toujours prêt à la servir dans raocomplissement de ses 
méfaits. Elle persuada à son mari de diriger une troisième expédi* 
tion contre Scbab-Tamasb , qui avait fiait des incursioa"!! dans le 
Kurdistan et sur le territoire d'Erzeroum , dans Tespoir que Rous- 
tem s'y distinguerait, et qu^eile pourrait pendant ce temps aplanir 
à son fils Sélim le chemin du trône , au préjudice de Moustapha et 
de Bajazet, fils atnés de Soliman. Elle trama donc la ruine de ces 
princes avec Roustem, qui, étant parti pour faire cette campagne, 
envoya d'Ak-séraï en Caramanie, où il hivernait, informer Soli- 
man qu'il avait découvert un complot dans Tarmée pour proclamer 
Moustapha, 6n détrônant son père. Aussitôt Moustapha fut étran- 
glé; mais les janissaires se soulevèrent, en demandant à grands 
cris la punition de Roustem. Le sultan lui retira en effet les sceaux, 
pour les donner à Ahmed, conquérant de Temesv^rar ; mais celui- 
ci refusa de les accepter, à moins que le sultan ne s'engageât à ne 
pas les lui reprendre. Soliman lui tint parole; car lorsque Roxe* 
lane l'eut amené à rétablli^ Roustem dans ses dignités, il fit tuer 
Ahmed, pour ne pas manquer à sa parole. 

Enfin la discorde semée par Roxelane porta ses fruits. Bajazet 
prit les armes contre son père et contre son frère Sélim; mais, 
bientôt vaincu, il se réfugia près de Schah-Tamasb. Ce prince, 
qui lui avait promis l'hospitalité , le prit en défiance, d'après les 
suggestions de Soliman et de Sélim. Il le fit arrêter et étrangler 
avec ses quatre fils ; ce qui lui valut un présent de quatre cent 
mille ducats. Le désir de Roxelane se trouva ainsi satisfait. 

Ces guerres multipliées enrichissaient le trésor des dépouilles 
des vaincus. Les domaines de la couronne rendaient à cette épo- 
que cinq millions de ducats, et les autres revenus, trois. Soliman 
accrut le nombre des Janissaires de douze à vingt mille : l'armée 
permanente était de quarante mille hommes; mais il en eut par- 
fois jusqu'à deux cent cinquante mille sous les armes. Il enleva aux 

au ici de Pologne Sigismond, où il disait : Ton ambassadeur Opalins ki pmt 
te dire combien ta sœur, mon épouse , est heureuse. 
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Janissaires et aux spahis la garde do sérail , pour la donner aox 
bostangis ou jardiniers j corps nouveau qu'il créa. Ce fut un grand 
bonheur pour l'Europe que l'esprit de conquêtes s'éteignit avec 
Soliman; sans cela, comment aurait-elle pu se défendre contre 
les Turcs pendant la guerre de trente ans? 

Soliman construisitun grand nombre d'édifices à Gonstantinople, 
à Jérusalem, à la Mecque et ailleurs; mais le plus célèbre de tous 
est la mosquée qui porte son nom. Son époque fut le siècle d'or de 
la poésie ottomane : neuf poites contemporains formèrent une 
pléiade autour de son trône (i) ; lui-même composa des vers sous le 
nom poétique de Mouhibbi, c'est-à-dire aimant d'amitié (1), Alors 
fleurit Abdoul Baki, le prince de la poésie lyrique en Turquie 
comme Moténebbi ches les Arabes, et Afiz en Perse. Soliman l'en- 
couragea et le rémunéra, en lui donnant un diplôme qui lui assu- 
rait une gloire éternelle , comme s'il appartenait aux rois de la 
dispenser. 

Il toléra l'usage du café, ainsi que les vases d'or et d'argent. Le 
code criminel qu'il publia mitigea l'ancienne rigueur, en laissant 
toutefois la peine à la discrétion de l'accusateur; d'où il résulte 
que les délits peuvent être rachetés à prix d'argent : en outre, il 
obligea les juges à compter les tànoignages et non à les peser, 
moyen d'assurer l'impunité à ceux qui peuvent s'en procurer de 
faux en assez grande quantité. 

Soliman conçut une pensée qui aurait amené la ruine de la Rus** 
sie avant qu'elle fût née : c'était d'unir le Volga au Don ; de mettre 
ainsi la mer Gs^pienne en communication avec la mer Noire, et de 
construire trois forteresses pour les défendre ; il aurait en même 
temps conquis Astrakhan et Kasan, pour tenir les Russes en sujétion. 

Malgré toute sa grandeur, ce sultan ne fit pas moins marcher sa 
nation vers sa décadence ; l'historien turc Kotchibeg en donne les 
causes suivantes : d'abord il ne parut plus dans le divan, sinon 
lorsqu'il s'agissait de déclarer la guerre; autrement il se tenait 
derrière un rideau comme les anciens despotes d'Orient, ajoutant 

(1) Voy. sur ces poètes, et d'autres encore, Hàmmer , liv. XXXIV. 

(2) Nous donnerons comme échantillon de ses poésies la gazèle suiTante : 
« Ne croyez pas que j'aie le sein rougi par les larmes; c'est la flamme du cœur 
que vous voyez transparaître. Si je me plonge comme le iothos dans Tonde des 
larmes, elles se brisent sur ma tète. Les paupières restent gardiennes avec le 
glaive sanglant, pour effrayer les amants et les détourner de me braver. Mon 
cœur nage dan» des flots de larmes; ceux qui le voient passent sur mon corps. 
Mouhibbi ne peut aller dansle pays de l'ami; la route est fermée par mes larmes. » 
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ainsi aa prestige de la majesté, mais au détriment de l'autorité 
royale; secondement, en choisissant son fauconnier pour grand 
\izir, il donna le mauvais exemple d'élever les favoris aux plus 
hautes dignités sans les faire passer par les fonctions intermédiaires ; 
de là des intrigues pour y arriver, de l'inexpérience quand on les 
avait obtenues. Vaincu par les charmes irrésistibles de Roxelaue, 
il laissa le harem se mêler des affaires d'État. Enfin, il enrichît ses 
- grands vizirs par des appointements excessifs, et leur permit de 
trafiquer des emplois pour satisfaire à leur luxe et aux vices qu'il 
entraîne à sa suite. 

Ajoutons que Soliman, en voyant chaque règne ensanglanté par 
les discordes que suscitaient les princes élevés ordinairement dans 
les fonctions d'un gouvernement ou à la tête des armées, établit 
qu'à l'avenir ils grandiraient dans l'intérieur d'un sérail, loin des 
armes et des pachalicks. Il prévint ainsi des guerres civiles; mais il 
préparades chefsefféminés à une nation essentiellement belliqueuse. 

Enfin la véritable et la principale cause de la décadence des 
Turcs, c'est qu'ils ne forment pas une nation ; car il ne peut y avoir 
de nation sans accord d'intérêts et de sentiments dans un but 
comn)un. Dans les sociétés chrétiennes, tout tend à établir l'éga- 
lité politique, et à développer les qualités de chacun dans le sens 
du bien-être général, assuré par l'accord du droit et du devoir. Les 
grands États européens ne sont pas mis en danger de ruine par 
les fautes des chefs; et si la force aveugle peut changer les gouver- 
nements et les frontières, la fraternité nationale n'en subsiste pas 
moins, ne cessant de marcher invincible vers l'accomplissement 
de sa destinée (ij. Dans la Turquie européenne, au contraire, 
4,450,000 chrétiens et 300,000 juifs sont assujettis à 2,930,000 
musulmans, leurs ennemis par religion, par intérêt, et rivaux entre 
eux. Tous les musulmans ont un droit égal au gouvernement, 
aux dignités, aux fonctions du temple, de la justice, de l'admi- 
nistration; aucune distinction parmi la race conquérante, hormis 
le turban "vert pour les descendants du prophète. Du reste, rien 
d'héréditaire. Montés dés rangs les plus infimes aux plus hautes 
dignités, ils conservent le titre de leur première condition. 

Les descendants des vaincus sont sujets, cliente, travailleurs, 
mais libres de corps, de conscience, d'administration, moyennant 
la capitation ; libres aussi de leurs biens moyennant la contribu- 

(I) Si l'on excepte cependant l'empire d'Autriche, qui n'a point de nationalité, 
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tioû foncière. Si le rala se convertit y il est exempté du cens ; 
mais il ne sort pas de la condition de yainca, à moins qoe Tem- 
perear ne rende on décret spécial, on n'élève le renégat à de 
hauts emplois. Il peut donc arriver des moments splendides quand 
un Msdiomet II ou un Soliman poussent en avant ces hordes, en 
excitant l'instinct brutal du pillage; mais Jamais elles ne sauraient 
se fondre, avec les populations conquises, dans cette union d'où 
peut seule venir la force. 

L'imprévoyance est le caractère des peuples esclaves, qui sont 
privés de la faculté d'examiner leurs besoins, de les exposer, d'y 
chercher remède, et chez qui les remontrances ne peuvent se faire 
qu'avec le cimeterre des janissaires. Le peuple égorgé par le 
maître égorge ses bourreaux; mais^ satisfait d'une vengeance ins- 
tantanée, il ne pourvoit pas à la sécurité de l'avenir, au bien de la 
postérité. 

L'administration intérieure, dont nous avons donné une esquisse, 
est simple en Turquie, parce qu'elle est despotique. Le portefaix ou 
le mousse d'aujourd'hui peut être vizir demain, si c'est le bon 
plaisir du maître; le vizir peutnéanmoins, sur la plainte d'un men- 
diant injurié, recevoir l'ordre de s'étrangler : cela met entre les 
croyants une égalité terrible. Chacun peut, à toutes les heures, 
se présenter devant un pacha, s'asseoir sur le même divan, lui 
exposer ses griefs ; et le grave fonctionnaire lui rend justice sans 
formalités, en robe de chambre. Ce Grand Seigneur que nous 
supposons le maître despotique d'un vaste empire , ne l'est de fait 
que dans sa capitale, parce qu'il y a des troupes nombreuses et de 
Fartillerie : au delà, le pays offre une image vivante du régime 
féodal. Les pachas équivalent aux barons, sauf l'hérédité; les vil- 
lages correspondent aux mutiiclpalitésy avec leurs revenus propres ; 
l'administration civile et militaire appartient aux pachas, la jus- 
tice aux cadis, les choses religieuses au muphti; divisions insi- 
gnifiantes, où l'arbitraire règle tout. Presque toutes les fonctions 
sont mises à l'encan chaque année ; et ceux qui les achètent cher- 
chent à rentrer dans leurs frais par la vénalité. 

Très-peu de Turcs savent lire et écrire ; le sultan appose pour signa- 
ture sa main trempée dans l'encre ; les pachas se servent d*un sceau. 
On ne trouvedonc pas dans l'empire l'éternelle filière des actes judi- 
ciaires : aussi les affaires s'expédieraient-elles rapidement si ceux 
qui y ont intérêt ne les allongeaient à prix d'argent. Les décisions 

T. XTV. 10 
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sont patriarcales, dictées par les règles du bon sens; puis, lors^ 
qu'elles sont rendues, on en brûle les documents, en petit nombre, 
et la cause est terminée sans retour. 

Les autorités municipales répartissent les charges entre les fa- 
milles, et les relations avec le pouvoir central sont très*rares. Des 
gens illettrés ne songent guère à Gonstantinople à faire usage de 
l'écriture ; et si le Crrand Seigneur veut envoyer un ordre, il faut 
qu'il expédie un Tartare tout exprès. 

La population diminuée vue d'œil, et dévastes déserts s'étendent 
entre les villes ; la médecine est exercée par quelques empiriques; 
aucun soin delà salubrité publique, point d'hApitaux , point de 
routes, point de ponts, point d'établissements dinstruction. Le 
prévenu et le condamné, l'assassin et le débiteur insolvable , sont 
jetés péle-méle dans les prisons. 

Des corvées, des logements, des exactions, pèsent sur les ci-* 
toyens. La richesse devenant ainsi une occasion de dépense et un 
danger, chacun dissimule la sienne : comme on n'ose point tenter 
d'entreprises qui la révéleraient, l'argent s'entasse stérilement, 
soit dans le trésor impérial, soit dans les coffres des particuliers : 
s'il se montre, une grosse contribution tombe soudain à sa charge, 
et en même temps les soldats s'installent en mattres dans la mai- 
son ; si les impAts deviennent trop lourds, le village entier émigré. 

Les impôts ne pèsent cependant pas par leur excès, mais par la 
mauvaise répartition , outre qu'ils sont recouvrés avec violence 
par des fermiers et des sous-fermiers, avec un long enchaînement 
de concussions. Le gouvernemept ne connaît pas ses ressources 
financières, et celle qu'il emploie le plus fréquemment est l'alté- 
ration des monnaies. 

Une grande partie des terres appartiennent aux mosquées : elles 
sont exemptes d'impôts, et tellement sacrées, que nul n'oserait y 
porter la main dans les plus grands besoins. Les pachas perçoi- 
vent les contributions des autres terres, sans aucun moyen de 
contrôle à leur égard ; ils grèvent ainsi les propriétaires sans que 
le trésor en profite. 

YoilÀ ce qui existe pour les musulmans ; mais l'égalité même qui 
règne entre eux leur inspire un orgueilleux dédain pour les chré- 
tiens qui en sont exclus. Aussi ceux qui s'entendent dire en se 
promenant dans les rues de Gonstantinople, par. les dames elles- 
mêmes, Que la peste f assaille! — Que les oiseaux salissent 



Digitized by 



Google 



SOLIMAN. 94S 

tûn menton sans barbet p«uvent Juger de eé que doit éire la 
condition des vaincus. La iigne de sq^aration entre les deux peu- 
ples est aussi tranchée à cette heure que le jour de la conquête ; 
ils vivent ensemble sans se mêler, sans se sahier ; l'empire ne de- 
mande pas de soldats aux chrétiens, même dans les circonstances 
les plus graves ; il ne les a pas obligés à parler sa langue, mais il 
n'a pas appris la leur; les gouvernants ne connaissent donc pas 
les gouvernés, ils leur parlent à l'aide d'interprètes, renégats pour 
la plupart, et dès lors d'assez mauvaise foi. 

Autre ressemblance avec le système des conquérants de notre 
moyen âge. Les rapports entre les chrétiens et les Turcs sont ceux 
des serfis avec le mattre ; la Justice pour les nos etpoor les autres est 
différente : le méfait qui conduit le chrétien a« supplke ne coûte 
qu'une amende au musulman. La taxe personnelle ne pèse que 
sur les premiers ; le Turc a pour le chrétien le mépris du planteur 
pour son esclave ; il se croit en droit d'exiger «es services , d'iraer 
de sa maison, de son cheval , de ses ustensiles ; et parfois le pacha 
en expédiera un certain nombre pour un travail loinl);^n, sans même 
pourvoir à leur nourriture. 

A peine un village contient-il une quantité suffisante de chré- 
tiens, qu'on leur permet de ehoisirnn chef (kodia iwehi) qui les 
représente auprès de l'autorité musulmane, répartit l'impôt, com- 
munique aux siens les ordres du pacha ^ et porte à ce fonctionnaire 
les réclamations des ralas. 

Il est aussi impossible de fondre les chrétiens avec les Turcs que 
d'unir la polygamie et le mariage, la liberté et le servage , l'Evan- 
gile et le Koran. Si nous voyons aujourd'hui les chrétiens j^^révaloir 
en Grèce , en Algérie , dans la Moldavie et la Servie , cela ^provient 
de ce que les Turcs ont abandonné ces pays, et qu'il n'en est demeuré 
qu'un petit nombre. Mais malheureusement les chrétiens eux-i^êmes 
n'y ont pas d'éléments de cohésion entre eux ni avec le reste de 
l'Europe ; ils n'ont ni nationalité , ni patrie , ni intérêts généraux , 
en dehors de la religion : quand ils se soulevèrent, ils arbcvè- 
rent la croix. La commune est la seule patrie; des dis'mm^s 
énormes, sans aucune communication, les séparent les uns d*e8 
autres; ils n'ont ni origine ni langue commune. La plup^art sout 
schismatiques, mal disposés dès lors pour cette Rome qoi est le 
centre de l'unité européenne , ce qui n'a pas peu facilité I a longut^ 
domination de la race turque. Aujourd'hui qu'il ne rest^ 3 plus d« 

;i6. 
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Koran que le principe de la polygamie avec la corruption des em- 
ployés, l'anarchie des pouvoirs, Tappauvrissement général^ la 
stérilité du sol et la dégradation de la race turque, à tel point 
qu'elle doit inévitablement succbmber, nul ne saurait prév(^ ce 
qùen arrivera dans un temps plus où moins rapproché. 



CHAPITRE IX. 

BEAUX-ARTS. 

Reposons-nous un instant des misères que nous venons de retra- 
cer et des misères plus grandes encore que nous avons à décrire, par 
Téclat des beaux-arts et de la littérature : ce fut là la gloire de ce 
siècle ; et elle a été a&sez grande pour éblouir les regards de la pos- 
térité comme ceux des contemporains, pour faire oublier les Ley va, 
les Medeghino , les Raglioni , en présence de Raphaël , de Michel- 
Ange , du Titien, de l'Arioste, ^ pour faire appeler siècle d'or 
celui César de Rorgia et de Charles-Quint. 

Nous avonfi déjà vu comment , donnant la main à la littérature 
et à la philosophie, les beaux-arts s'étaient élevés, en contemplant 
avec elles le beau visible pour remonter au beau idéal, à la connais- 
sance de hx beauté suprême et immuable; comme Pygmalion 
qui modela, sa statue, puis l'aviva par l'amour. Ne vous attachez- 
vous qu'à l'idée? vous obtiendrez les grossières figures hiératiques 
du moyen âge, respirant une dévotion sans attraits. Vous épre- 
nez-vous uniquement des formes plastiques? vous obtenez l'art 
pur, parfait à l'extérieur, mais ne parlant point au cœur. 

Les arts parcoururent ces deux périodes en Italie, en s'élevant^ 
dans lefi trente premières années de ce siècle, à une hauteur qu'ils 
n'avf ilent pas même atteinte chez les anciens. Plusieurs écoles se 
dîsp utaient le premier rang dans la peinture : l'école vénitienne, 
soifpeuse du coloris au point de négliger les lignes et les formes; 
rér jole iflorentine, aux teintes moins fortes, mais offrant plus d'har- 
monie et des gradations savantes \ l'école romaine, l'emportant pour 
la perfection du dessin, pour la représentation des formes, étu- 
diées sur les statues antiques, école qui déclina par cela même, non 
dans l'exé cution, mais dans le sentiment, quand elle substitua aux 
idées l'étudle des apparences, et qu'elle plaça sur les autels des por- 



Digitized by 



Google 



BEàUX-ARTS. 245 

traits de maîtresses et de courtisanes. L'école de l'Ombrie, fidèle 
au'x types de convention, se soutenait plus par l'inspiration pieuse 
que par l'imitatioa des ruines, parlant plus au cœur qu'elle ne 
contentait les sens, comme sl^ voisine d'Assises, le souffle saint de 
ce lieu^se fût étendu sur elle. 

La longévité de Jean Bellini, que nous avons vu à la tête de l'é- 
cole vénitienne, lui permit de devenir le contemporain des rénova- 
teurs de Tart. Le sentiment de ce maître passa chez Gima de Go- 
negliano, dont le pinceau reproduisait la beauté, l'intensité de 
Texpression plus que la grâce, à laquelle inclinent davantage 
Basait! et Victor Garpaccio, qui représenta dans huit tableaux 
l'histoire de sainte Ursule, pages touchantes, même pour les hom- 
mes les plus ignorants en peinture. 

GiorgioneBarbarelli, de Gastelfranco, vint détourner Tart de ces ^^®?/?."'- 
modes attendrissants. Réformateur impétueux et hardi, il s'éleva 
du fini minutieux à un faire large, comme un homme sûr de ses 
forces et qui ne songe pas à les mesurer. Il surpassa tous ses rivaux 
dans la hardiesse de la touche, dans la vigueur du ton, et dans 
les effets du clair-obscur ; mais il préféra au genre mystique le 
naturel, les efforts, l'anatomie. Les ouvrages à fresque dont II 
avait orné les façades des palais de Venise ont péri successive- 
ment; il montre dans ses toileS'Une grande sobriété de couleurs, 
aux nuances harmonieuses ; mais, en flattant les sens et en laissant 
l'intelligence muette , la poésie de l'art se perdait. 

L'étude de l'anatomie, de la science purej, entre aussi dans 
récole florentine avec le Pollaïolo ; le frère Philippe Lippi com- 
mença la profanation de Fart en substituant aux physionomies 
pieuses les portraits des beautés en renom. Nous citerons, mais 
pour livrer sa mémoire à l'infamie, André del Gastagno, qui as- 
sassina le Vénitien Dominique, après avoir appris de lui le secret 
de la peinture à Thuilé. Raphaël del Garbo , Dominique del Gir- 
landaïo, LucSignorelli, et d'autres encore, se rapprochent du faire 
moderne , autant qu'ils s'écartent des chastes compositions de leurs 
prédécesseurs. Le Miracle du Saint Sacrement, dans Saint-Am- 
broise de Florence, suffirait pour placer Gûme Rosselli parmi les 
meilleurs peintres. 

L'école de l'Orabrie produisit Pierre Vannucci de Pérouse , dit le ^^ r^rugm. 
Pérugin, qui, en travaillant à Florence et dans d'autres villes, con- 
tracta différentes manières. Il devint si célèbre, que Sixte IV Tap^ 
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pela pour peindre sa chapelle; immortalisée ensuite par Michel- 
Ange< Bi» qil*il cfaerehAt à gagner de l'argent, et par suite à se dé- 
pécher, sans yarier ses compositions et en faisant du métier, il 
s'en tint aux types religieux et à Texpression reposée. Pauvre 
dans les vêtements , sec dans les poses, ses têtes sont pleines de 
grâce, son coloris est enchanteur. La Pietà dans le palais Pitti, et 
la îreËqae dans le couvent de Sainte-Madeleine des Pazzî , sont 
admirées comme des che£s-d*œnvre. Son Assomption a mérité d*è* 
tre placée parmi le petit nombre de ceux qui ornent le musée du 
Vatican. Puis set peintures dans la salle du Change à Pérouse, 
celles aussi de la Gittà délia Pieve, encore plus soignées, offrent 
le véritable anneau entre lui et Raphaël Sanzio , qui peut-être y 
travailla , et qui certainement les imita. 
BapiAM. Raphaël, né à Urbhi , eut pour père un peintre qui en même temps 
était poôte ; il produisit à l'âge de vingt et un ans le Mariage de la 
Vierge (1), composition ( malgré ses défauts ) sobre, et d'une pu- 
reté céleste. On y retrouve Tinspiratioi^de l'école de TOmbrie, à 
laquelle il resta fidèle tant qu'il n'eut pas vu à Florence les idolâ- 
tres de l'antique et de la nature. Ce fut en fondant les deux ma- 
nières, les types avec l'individualité, l'inspiration avec le fini, 
qu'il put exciter cette admiration qui le suivit partout* 

Présenté par Bramante, son concitoyen, à Jules II, et mis au 
travail dans les chambres du Vatican , son génie grandit devant 
ces vastes parois qu'il devait couvrir; et c'est là qu'il fout voir 
ses diverses manières, appelées progrès par les uns, jugées diffé- 
remment par les autres. 

Ckinformément au g^le de Técole où il s'était formé dans sa 
patrie , il choisit d'abord des sujets symboliques , la Théologie , la 
Philosophie, la Jurisprudence, la Poésie. Il y déploya la beauté 
poétique, bien différente de la beauté symétrique; car si l'on y 
trouve moins de fini, il y a certainement plus de sentiment que 
dans sa seconde manière, dont la dispute du Saint Sacrement fut le 
début L'aspect des magnifiques débris de Rome et la conversation 
des érudits changèrent le cours de ses pensées ; en même temps 
qu'il mettait plus de largeur dans l'exécution , il abandonnait les 
sujets purement religieux et les types traditionnels, qui étaient 
dans la peinture ce que le style dantesque est dans la poésie. 

(I) Il est probablement antérieor ao Cmcifiemeni de la galerie Fesch. 
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Il adopta alors un faire plus grandy dei3 formes plus caractéris- 
tiques, un clair^obscur plus vigoureux; il laissa plus d'essor à 
son imagination, sans soigner autant la sévère unité du sujet. 

L'art n'aurait pu se détériorer dans les mains d'un si grand 
maître : Il aida néanmoins à se détacher des types italiques , en 
substituant aux compositions naïves du moyen âge d'autres plus 
grandioses en apparence, mais qui n'empruntaient ni force ni 
unité aux idées élevées et générales. Ses Vierges surpassèrent en 
beauté tout ce qu'avaient Jamais fait ses prédécesseurs , mais 
sans offrir cette beauté qui va au cœur, en y laissant une satis- 
faction paisible qui vient de Dieu et conduit à Dieu. 

Il déclina davantage lorsque ses ouvrages furent recherchés 
comme ils le méritaient. Le riche négociant Augustin Chigi lui com- 
mandait sans cesse de nouveaux travaux , poussant même si loin 
le désir de lui être agréable, que, le sachant épris d'une jolie bou- 
langère, il la prit dans son palais, afin que le peintre n'eAt pas besoin 
de sortir pour la voir. Cette jeune femme , connue sous le nom dé 
la Fornarina , devint son modèle de prédilection , et fut souvent 
convertie en Vierge sous ses pinceaux. 

Léon X le chargea de la surveillance de toutes les antiquités, 
avec défense de tailler aucune pierre portant une inscription sans 
qu'il y eût consenti : il eut ainsi occasion d'étudier davantage 
les restes de l'ancienne Rome, et il songeait à la restaurer. Il dé- 
serta en conséquence ses premières traditions, et produisit dans 
l'histoire de Psyché une véritable étude d'art païen. Tandis qu'au* 
trefois il disait à Castiglione, Je me sers d*une certaine idée qui 
me vient dans V esprit , il ne fit alors que copier : aussi la dignité 
manque souvent à la physionomie de ses femmes , au lieu qu'il en 
imprime une si grande aux hommes , qu'ils ont quelque chose de 
surhumain. 

Pressé par les commandes, il ébauchait les toiles; puis, après 
les avoir fait colorier par Jules Romain, il leur donnait ce fini au 
delà duquel il n'était pas possible d'atteindre. Alors le même ta- 
bleau était copié par des élèves de second ordre , et il se réservait 
d*y donner les dernières touches. Voilà pourquoi tant d'ouvrages 
sont attribués à Raphaël , et pourquoi il y a tant de discussions 
sur ceux qui sont vraiment originaux. Mais quelle imagination, 
quelle promptitude d'exécution il fallait avoir, pour concevoir et 
finir tant de travaux I car il faut y ajouter de nombreux portraits. 
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des tableaux à Thuile , même de grande dimension ; les fêtes à 
diriger, et les cartons à dessiner pour les tapis que Ton exécutait 
eu Flandre. 

Étranger à l'envie, il ne dénigrait point ses rivaux ; il cherchait 
même à tirer profit du mérite de chacun d'eux. Au Heu de s'of- 
fenser de l'exagération de Michel-Auge, qui disait, Tout ce que 
Raphaël sait de peinture, c'est moi qui le lui ai enseigné, W 
se proclamait heureux d'être né du temps de Michel- Ange. D'un 
naturel doux , de manières aimables et gracieuses c(Hnme ses pein- 
tures, Raphaël ne laissa jamais apparaître de ces bizarreries, de 
ces airs sauvages et distraits qu'affectent parfois les artistes, comme 
si l'étrangeté et l'impolitesse étaient l'indice du génie. Aussi se 
vit-il recherché de tous, et sa vie fut une suite de triomphes; 
toujours heureux, il le fut même de mourir avant l'heure des dé- 
ceptions. 

Une saignée, qui lui fut administrée lorsqu'il était épuisé par 
les plaisirs amoureux , le fit succomber à l'âge de trente-sept ans. 
Son tableau de la Transfiguration^ qu'il s'occupait de terminer, ac- 
compagna ses restes ; et ce fut la plus magnifique des oraisons funè- 
bres du grand artiste, dont la perte arracha des larmes à tous les 
yeux. 

Nous le plaçons à la tête de tous les peintres, parce qu'il réu- 
nit çn lui les mérites de tous les autres. On trouvera des peintres 
qui le surpasseront dans certaines parties , on n'en trouve aucun 
qui le surpasse dans l'ensemble de toutes les qualités. Il réunit 
en effet le dessin , le coloris, la force du clair-obscur, l'effet de 
la perspective, l'imagination, la conduite, et cette grâce plus char- 
mante encore qxx^ la beauté. VHéliodore et le Miracle de Bolsena 
sont, pour le coloris, les meilleures fresques du monde, même 
auprès de celles du Titien à Padoue.' 

Raphaël est notamment admirable dans l'habileté à exprimer les 
particularités de la vie morale et physique, c'est-à-dire l'individua- 
lité, sans que l'harmonie et l'unité disparaissent jamais. lia su éten- 
dre même cette individualité à tous les âges, à toutes les affec- 
tions , à tous les caractères, dans ses compositions épiques de la 
sacristie de Sienne et du Vatican , non dans des situations exagé- 
rées , mais dans une gradation combinée. Il joint à la profon-^ 
deur une merveilleuse flexibilité , ne traitant rien à la légère , 
mais associant à l'agrément des formes la justesse de la pensée , 
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dç mauière à satisfaire les sens et l'iotelligeoee. Il est d'une va- 
riété inépuisable, pieux dans les Saints, voluptueux dans les Gala- 
tbées; plein de grâce pour finir un petit tableau ; magnifique lors- 
qu'il traite ces vastes scènes de Vlncendio del Borgo et du 
Spasimo, Possédant le secret des sympathies, il exprime le ca- 
ractère, le pathétique, encore plus que le beau. On peut dire avec 
vérité que, par des inventions qui satisfont le jugement et touchent 
le cœur, il donne la vie à ses tableaux , le sentiment et le langage 
visible à ses personnages, et que jamais nul autre ne prit ainsi 
la nature sur'Ie fait. Il introduisit dans les arabesques des figures 
humaines «t symboliques, chose inusitée aux chrétiens et aux 
Arabes; mais peut-être connut-il les peintures romaines que Ton 
découvrit, quelques années après, dans les thermes de Titus. Le 
luxe qu'il déploya dans les loges du Vatican servit de modèle pour 
décorer les palais des rois, et répandit un goût plus pur dans le 
choix des ornements. La fortune le favorisa encore en ce point, 
que la gravure venait de se perfectionner. Marc Antoine ne crut 
pas pouvoir mieux employer son burin savant qu'à multiplier 
les ouvrages de Raphaël , qui se trouvèrent bientôt répandus au 
loin. 

Gomme les autres artistes de son temps, il possédait en outre la 
sculpture et l'architecture (i). Les édifices magnifiques dont les 
ducsd'Urbin embellissaient leur capitale, et où ils recueillaient les 
chefs-d'œuvre de l'art antique et de l'art moderne, avaient contribué 
à développer en lui un goût châtié, qui n'excluait ni l'imitation des 
anciens ni les hardiesses des modernes. 11 plaça dans le tableau du 
Mariage un petit temple très-vanté pour le style et pour la pers- 
pective. Le fond de V École d'Athènes offrit une belle composition 
architectonique, et il en fut de même de plusieurs autres. A la mort 
du Bramante, il fut chargé d'achever la cour où se trouvent les 
loges du Vatican, galeries ouvertes qu'il éleva en trois étages, et où 
il peignit cinquante*deux faits sacrés, avec des arabesques dans 
le genre antique. 

A Florence, le palais Uguccioni, sur la place du Grand-Duc , et 
celui des Pandolfini dans la rue San-Gallo, furent construits sur 
ses dessins, d'un style pur et noble dans l'élévation et dans les 

(1) Même après Yasari, Duppa, Braun, Quatremère de Quincy, Pouvrage 
le plus estimable sur Raphaël me parait être celui de J. D. Passât ant, Raftel 
von Urbino und sein Vaier Giovanni Santi, 
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ornements. Il édifia pour Chigi, en face de la Famesina de Peruzzi, 
un petit palais d'une extrême élégance ; et l'on admire surtout 
celui qui se trouve voisin de Saint- André de la Valle. 

Nommé architecte de Saint- Pierre, il y avait tout à attendre 
d'un pareil choix ; mais il ne reste de son projet que le plan, sim- 
ple, grandiose, harmonieux s'il en fut Jamais. 

Il dirigeait avec un intérêt affectueux les jeunes artistes. Aussi, 
lorsqu'il se rendait à la cour, marchait-il accompagné d'une cin- 
quantaine de peintres distingués, ses élèves. Ils se répandirent 
dans toute l'Italie après sa mort et celle de Léon X , lorsque 
Adrien VI, qui n'entendait rien aux arts, eut reçu la tiare , et que 
la peste et les Allemands envahirent le pays ; ils propagèrent ce 
goût exquis dont ils s'étaient inspirés auprès de Raphaël. 
1564. . Jean d'Udine , renommé pour les paysages , les fleurs , les vases , 
les clairs-obscurs, surpassa tous ses modèles dans les arabesques 
dont il orna les loges du Vatican ; il travailla tant qu'il vécut. 
François Penni, dit le Fattorino , alla raviver l'école napolitaine. 
Jules Romain. Jules Pippl, célèbrc SOUS Icnom de Jules Romain, et dont l'histoire 

1492-1546. rr 7 7 

est ignorée, fut non-seulement grand peintre ^ mais encore ar- 
chitecte; et Raphaël le chargeait d'exécuter ses idées à peine es- 
quissées. C'çst ainsi que naquirent diverses maisons de plaisance 
de Rome, la villa Madame sur la pente du Monte-Mario, chef- 
d'œuvre d'élégance et de grâce, avec des décorations, les plus belles 
qui existent après celles des loges du Vatican. Plein de verve , 
quoique moins heureux que Raphaël dans l'exécution, et ne Joignant 
pas le choix des idées à la fécondité , la correction à la rapidité , la 
popularité à la science, Jules Romain resta le chef de l'école Jusqu'au 
moment où le marquis de Gonzague lui confia la direction des 
travaux de construction qu'il faisait exécuter à Mantoue. 

Là le savant artiste maîtrisa , par des digues solides , le P6 et le 
Mincio , dessécha les parties basses de la ville, refit des routes en- 
tières, restaura les anciens édifices et en éleva de nouveaux. L'un 
des principaux est le palais du Té, bâtiment carré de cent quatre- 
vingts pieds sur chaque face, avec une immense cour à colonnes 
encaissées, construit et peint par le même mattre, qui se plut à y 
imiter Pantique, surtout dans les bàs-reliefs en stuc. Dans la salle 
des Géants , la peinture fait tellement illusion , que l'œil ne peut 
eiv reconnaître la forme architeotonique. Dans toutes ses autres 
compositions historiques, il associa la poésie à la peinture, poésie 
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païenne qui ne dédaignait même pas de venir en aide aux infa- 
mies de l'Arétin. li refit la cattiédrale de Mantoue à la manière 
antique, et d'un goût correct. li tint le milieu, dans la façade de 
Saint -Pétrofte à Bologne, entre le style gothique et le style grec. 

Il eut pour élève D. Jules Clovio, natif de Croatie, d'un talent 1579. 
remarquable pour la miniature. Considérant ce genre de peinture 
comme de mauvais goût, et destiné seulement à faire gagner de 
Targent, il ne s'attactiait qu'à la ressemblance des portraits. Il fut 
surpassé par Félix Bamelli, son élève. 

Périno, fils abandonné d'un des Français qui avaient suivi 
Charles VIII, fut placé d'ftbord chez un apothicaire; puis il entra 
dans l'atelier de Yaga, dont il prit le nom. Raphaël lui fit exécuter à 
fresque plusieurs de ses dessins ; Doria raccueillit ensuite à Gênes, 
d'où il revint à Rome et travailla beaucoup, en se tenant plus que 
les autres à la manière du maître ; mais quand le Titien vint dans 
cette ville, il craignit de se voir supplanté par ce peintre, et mourut 1547. 
peu d^ temps après. 

Polidore de Caravaggio arriva à Rome pour ytravailler comme 
manœuvre, au moment où Raphaël était à la tète des travaux de 
construction. Le grand artiste, découvrant en lui des dispositions, 
le forma à la peinture. S'étant lié dans son atelier avec d'autres 
élèves, surtout avec Mathurin, ils se mirent à peindre en clair-* 
obscur, dans le genre de la façade de Balthasar Péruzzi; et, per- 
suadés de la nécessité d'apporter le plus grand soin au dessin, qui 
n'est point altéré par le temps, ils s'appliquèrent à copier l'an- 
tique. Arrachés à leurs travaux par les bandes du connétable de 
Bourbon , ils s'enfuirent à Naples, où Mathurin mourut; et tes no* 
blés, exclusivement occupés de chasses et de cérémonies d'apparat, 
ne donnèrent rien à faire à Polidore. Il passa donc en Sicile, et il 
y avait beaucoup de travaux, quand son domestique l'assassina pour i&u. 
le voler. 

Dans l'école du Pérugin avait grandi le Pinturicchio, qui repré- 
senta à Sienne les hauts faits de Pie II, et varia par de beaux paysa* 
ges le fond de ses tableaux. Les Siennois, qui auparavant excluaient 
avec jalousie les étrangers, apprirent de lui et de^ Raphaël, qui pei* 
gnit aussi dans lasacristiede la cathédrale, àconnaitre l'art moderne. ,513. 

Après avoir travaillé avec Jules Romain dans le palais du Té , 
surtout aux ouvrages en stuc, le Primatice de Bologne passa en ,490. 
France pour y déIDrer Fontainebleau , ou il apporta un grand nom- 
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bre de statues et de modèles antiques ; et François ^'^ le fit suriuten^ 
dant des bâtiments de la couronne. Déjà travaillait à cette cour le 
Florentin Bosso , peintre qui ne voulut suivre les traces d'aucun 
autre, et tomba dans Fextravagance, pour vouloir faire du nou- 
veau : c*est ainsi qu'an lieu des apôtres, il plaça une zingarala 
au bas de sa Transfiguration, à Città de Castillo. 

Toto de la Nunziata est vanté par les Anglais, cbez qui il com- 
posa tous ses ouvrages. 
Michei-Ange. Micbcl- Ange Buonarroti , l'un de ces rares génies que la nature 
enfante de temps ^ autre pour montrer Timmense puissance de 
rhomme, procéda par d'autres voies que celles de Tordre et de la 
correction. Il naquit à Gaprèse , sur le territoire d*Arezzo; s'étant 
épris de bonne beure des arts, il fut placé cbez Dominique et 
David Gbirlandaïo , les peintres les plus célèbres de Florence , et se 
passionna pour le travail au point de se faire pardonner les cor- 
rections qu'il faisait aux dessins de son maître, en retouchant les 
contours esquissés. 

Déjà Brunellesehi, Léon-Baptiste Albert! et Bramante avaient 
ramené Tarcbitecture dans des voies meilleures ; Laurent Ghiberti 
et Donatello avaient fait produire à la sculpture des chefs-d'œu- 
vre admirés. Masaccio aurait été un Baphaël si son existence 
n'eût été si courte. Michel-Ange sentait en lui la puissance d'em- 
brasser les trois arts à la fois; mais il n'aurait pu surpasser ses 
contemporains et les anciens qu'en associant la perfection classi-' 
que à l'étude du vrai et à la profondeur du sentiment. La conver- 
sation de Laurent de Médicis et des hommes de lettres de cette 
cour, ainsi que l'étude de cette galerie si riche en chefs-d'œuvre, 
l'initièrent aux mystères de Part antique. Mais son âme, toute d'ac- 
tion, ne pouvait endurer les entraves de l'art, ni presque celles de 
la matière. 

La sculpture était sa vocation. Lorsqu'il eut vu plusieurs morceaux 
antiques qui venaient d'être exhumés, comme le torse du Belvé- 
dère, Hercule et Antée, l'Hercule Farnèse, le Laoeoon, et qu'il les 
eut comparés avec les productions modernes , dont le calme lui pa- 
raissait dénué â'e}g[)ression,il pensa qu'il convenait de donner la vie 
aux marbres de la tête aux pieds; il s'attacha donc de préférence 
aux nus et à l'anatomie. Les artistes qui l'avaient précédé avaient 
procédé avec timidité, éloignés de toute exagération , recherchant 
dans le dessin la convenance plus que le merveillsux ; dans Tana- 
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tomie, les moyens.de rendre raison des monvemeâts plutôt que de 
faire étalage de science ; dans l'architecture, la réunion de la force et 
de la correction.: Michel-Ange s'aventura à des hardiesses permises 
au seul génie. Il disait que celui qui ne sait-bien faire par lui* 
même ne peut bien se servir de ce qu!ont fait les autres ; et, pour se 
railler de ceux qui n'avaient de louanges que pour l'antique, il fit 
un Gupidon endormi, puis Tenterradans l'endroit où Ton pratiquait 
d'ordinaire les fouilles. Lorsqu'on l'eut découvert, il fut admiré , 
porté aux nues , jusqu'au moment où il s'en déclara l'auteur. Il 
avait alors à peine vingt ans. 

Les éloges dont il fut l'objet, les grands ouvrages qui lui fu- 
rent commandés, accrurent sa confiance en lui-même. Ayant eu à 
Florence à mettre en œuvre un bloc déjà ébauché par Simon de 
Fiésole, il en tira le David du Palais-Vieux. Après l'expulsion des 
Médici», il fut recueilli par le prieur du Saint-Esprit, qui lui four- 
nit des cadavres pour ses études de prédilection; appelé eafin à 
Rome, il y reçut la commande de plusieurs ouvrages, entre autres 
de Notre-Dame de Pitié au Vatican. 

Recherché partout et partout vanté, il fut pris soudain de dé- 
couragement, d'une telle défiance de lui-même et de l'art, qu'aban- 
donnant le ciseau, il se retira à l'écart, n'emportant avec lui que la 
Bible et la Divine Comédie, pour gémir en vers désolés. Les grandes 
âmes savent ce que signifient ces alternatives d'exaltation et d'a- 
battement. Jules II lui rendit la confiance, en lui ordonnant de lui 
disposer un mausolée. Ce devait être une masse en rapport avec le 
génie de celui qui le commandait et de Tartlste choisi pour l'exé- 
cuter, une masse qui sefit voir de toutes parts, d'une architecture 
grandiose , accompagnée de quarante statues , parmi lesquelles 
devait figurer le Moïse ( l ). L'avarice des héritiers du saint-père, ou 

(1) On ne s'accorde pas dans sa description. Elle devait avoir dix-hait coudées 
de longueur sur douze de large , et être isolée. Âu dehors tournait un rang de 
niches séparées par des termes vêtus dans la partie supérieure, et soutenant 
sur leur tête la première corniche. Dans chaque niche était enchaîné un prison- 
nier un, dans une attitude bizarre, et les pieds appuyés sur le rebord d*un sou- 
bassement. Ces prisonniers représentaient les provinces réunies au domaine 
pontifical. D*autres statues, aussi enchaînées, figuraient les Vertus et les Arts, 
assujettis à la mort comme le pape qui les favorisait. Sur les coins de la pre- 
mière corniche se dressaient quatre grandes statues, savoir : la Vie active, la 
Vie contemplative, saint Paul et Moïse. L*ouvrage s'élevait en diminuant au- 
dessus de la corniche, et en déployant une frise de bronze avec des faits hislo* 
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d'autres oocapatloiis de l'artiste, furent cause que cette œuvre sans 
égaie resta inachevéCy et réduite au peu que tous vont admirer dans 
Saint-Pierre aux Liens, appuyé contre la muraille. 

Les compétiteurs déjà vieux du jeune artiste jetèrent les liants 
cris, et cherchèrent à le discréditer près de Jules II ; mais le saint- 
père l'ayant fait attendre un Jour dans son antichambre , il s'en 
alla, en disant à l'huissier : Quand le pape me demandsra^ vous 
lui direz que je suis allé ailleurs. 

£n effet, il partit aussitôt pour retourner en Toscane. Le pape 
expédia en toute hâte des courriers à sa poursuite; mais il eut beau 
lui écrire, et adresser à la seigneurie de Florence des brefs mena- 
çants, il ne put obtenir qu'il revint à Rome. Il s'était mis à tra- 
vailler à Florence, où il prépara, pour peindre la guerre de Pise, des 
eartons qui lui valurent la réputation de dessinateur de premier 
ordre, et devinrent un objet d'étude pour tous ses contemporains. li 
disait avoir l'intention d'aiier à Gonstantinople , où le Grand Sei- 
gneur l'appelait pour construire un pont entre la ville et Péra. Enfin, 
il consentit à retournera Rome, où Jules II le chargea de faire sa 
statue pour la ville de Bologne. Il y avait exprimé la majesté, la 
force sous un aspect redoutable, à tel point que le pape lui de- 
manda : Donne't-elle la bénédiction ou la malédiction? Les 
Clouais, révoltés, la brisèrent, et Alphonse d'Esté s'en fit faire 
un canon. 

On rapporte que, dans l'intention de rhumilier, Bramante 
suggéra à Jules II de lui faire peindre la voûte de la chapelle de 
Sixte lY , pensant qu'il resterait inférieur à Raphaël et aux autres 
artistes dans l'artifice des fresques, dont il n'avait pas l'habitude. 
Après s'en être vainement défendu, Michel-Ange se renferma sans 
voir personne, et sans se confier à âme qui vive. « Au lieu de 
faire faire les mélanges, les préparations ordinaires et les autres 
choses nécessaires , il broyait lui-même jusqu'aux couleurs , ne 
se confiant ni atix praticiens ni aux garçons d'atelier (1). » S'il ne 
pouvait échapper aux distractions officieuses que venait lui causer 

riques, des enfants et des oriiements divers. Au sommet, deux statues : Fune, 
le Ciel , soutenant une bière sur son dos, et souriant dtt ce que Tâme du pon- 
tife était passée au séjour de gloire; Pautre , Cybèle , déesse de la terre, sou- 
tenant aussi le cercueil, mais pleurant la perte éprouvée. On entrait et l'on sortait 
par les bouts de la quadrature du moniunent, entre les niches; à Tintérieur se 
trouvait un temple ovale, dont le miUeu devait recevoir les restes du pontife. 
(1) Varchi. 
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Jules II , tantôt il laissait tomber une planche à ses pieds, tantôt il 
le couvrait de poussière , comme si le hasard seul s'en fût mêlé. Si 
le pontife impatient lui demandait, Quand auras4ujini?}l lui 
répondait : Quand je pourrai* Ce travail, la merveille de tous et 
le désespoir de ses rivaux, fut terminé en vingt mois. Ces pro- 
phètes et ces sibylles dans leurs attitudes nouvelles , dans leur 
physionomie , dans la manière même dont ils sont drapés, révèlent 
rinspiration. Le charme du beau se fait jour à travers toutes les 
difficultés , et ces fresques sont considérées comme l'œuvre capitale 
du pinceau de Michel- Ange. 

Il avait soixante ans lorsque Paul Itl se transporta chez lui 
avec dix cardinaux, pour le prier de peindre une paroi de la même 
chapelle. Il accepta; mais, étant tombé de l'échafaudage et s'étant 
cassé une jambe , il avait résolu de se laisser mourir, par suite 
d'un nouveau découragement. Ayant cependant renoncé à son 
projet , il termina en huit années la fameuse page du Jugement 
dernier j et son pinceau se trouva ainsi avoir retracé dans cette cha- 
pelle les deux points extrêmes de Thistoire du genre humain. 

Comme Phidias s'était inspiré d'Homère et des traditions poé* 
tiques de son siècle, Michel-Ange s'inspira de la Bible et de la Di- 
vine Comédie pour ennoblir la nature humaine. Mais Dante, après 
avoir assombri Tâme par les angoisses de l'enfer, la récrée du sou- 
rire éternel et de la douceur merveilleuse des cieux; Michel* Ange 
subordonne tout aux ressources matérielles du dessin : il veut le 
nu , il veut étaler aux regards l'anatomie humaine , sans s'in> 
quiéter de modestie ni de convenance, sans se rappeler que, dans 
l'art comme dans la morale, « il ne faut pas trop observer sous la 
peau. » Ceux qui se récrient contre Paul IV, qui fit couvrir par 
Daniel de Volterre (1) les nudités messéantes de la Sixtine, de- 
vraient se rappeler quel'Arétîn, l'Arétin, disons-nous, que Michel- 
Ange consultait sur les grandes scènes de la religion, désapprouva 
lui-même ces indécences (2), dont l'abus, de la part d'un si beau 

(1) Cicognara, par exemple, à qui ces nudités parurent uû effet de Tinno- 
cente simplicité du seizième siècle. 

(2) Cette lettre, moitié sérieuse, moitié plaisante, est rapportée par Gaye un 
peu différemment du texte, tel qu'on le lit dans la correspondance de TÂrétin, 
et mérite d'être connue : 

« A Michel' Ange, à Rome. 
a Messire , en voyant Tesquisse entière de tout votre Jugement dernier, J'ai 
<( acIicTé de connaître Tillu^tre grâce de Raphaël dans l'agréable beauté de l'in- 
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génie, démontre combien les idées païennes s*étaient alors incar- 
nées dans l'art. 

Nous ne suivrons pas Michel- Ange dans tous ses travaux , très- 
nombreux, quoique toujours originaux, sans tradition d'école, et 

« vention. Cependant, comme baptisé, j*ai honte de la licence que vous avez 
« prise d'exprimer les idées dans lesquelles se résout la fin où aspire chaque 
« sens de notre très-véridique croyance. Ce Michel* Ange, d'une renommée mer- 
M veilleuse; ce Michel-Ânge, remarqué pour sa prudence; ce Michel-Ange ad- 
« mirable aura-t-il donc voulu montrer aux gens non moins d'impiété irreli- 
« gieuse que de perfection comme peinture? Ëst-il possible que vous, qui, 
« étant divin , dédaignez la société des hommes, vous ayez fait cela dans le plus 
« grand temple de Dieu , sur le premier autel de Jésus , dans la plus illustre 
« chapelle du monde , dans un lieu où les grands cardinaux de l'Église, où les 
« prêtres vénérables et le vicaire du Christ confessent, contemplent et ado- 
« renl, avec les cérémonies catholiques, avec les ordres sacrés , avec les oraisons 
(c divines , son corps, son sang et sa chair? Si ce n'était chose coupable d'y éta- 
(c blir de la similitude , je me vanterais de bonté dans le traité de la Nanna, en 
« mettant ma sage précaution au-dessus de votre conscience indiscrète; car, 
« dans une matière lascive et impudique , je n'emploie pas même d'expressions 
« messéantes et réprouvées, mais je me sers de mots chastes et irrépréhensi- 
« blés; tandis que vous, dans le sujet d'une si haute histoire, vous montrez les 
« anges et les saints , ceux-ci sans aucune retenue terrestre, et ceux-là privés 
« de tout ornement céleste. Voyez les gentils dans leur sculpture, lorsqu'ils re- 
(c présentent non pas Diane vêtue, mais Vénus dans sa nudité : ils la font cou- 
« yrant de sa main les parties qui ne se découvrent pas. Et celui qui cepen- 
« dant est chrétien , parce qu'il estime plus l'art que la foi, tient pour spectacle 
« royal aussi bien l'absence du décorum dans les martyrs et dans les vierges, 
« que le geste de Venlevé par les membres génitaux, dont la prostitution 
« elle-même détournerait les yeux pour ne pas le voir I Votre faire eût convenu 
te dans un bain voluptueux , non dans un chœur suprême. Il serait donc moins 
« à regretter que vous ne crussiez pas, que de faire tort ainsi, en croyant de cette 
« manière, à la croyance chez les autres. Mais jusqu'ici l'excellence de mer- 
« veilles si téméraires ne demeure pas impunie , puisque leur miracle même est 
« la mort de votre louange. Ravivez donc son éclat en faisant de flammes de 
(1 feu les vergognes des damnés, et celles des bienheureux de rayons de soleil : 
« ou imitez la modestie florentine, qui ensevelit sous quelques feuilles dorées 
(C celles de son beau colosse, qui pourtant est posé dans une place publique, et 
« non dans un lieu sacré... Mais comme nos âmes ont plus besoin du sentiment 
« de la dévotion que de la vivacité du dessin , que Dieu inspire la sainteté de 
« Paul comnne il inspira la béatitude de Grégoire, qui préféra déparer Rome 
« des superbes statues antiques, que de priver, à cause de leur perfection , du 
m respect des fidèles, les humbles images des saints, etc., etc. 



« Venise, novembre mdlxv. 

« Votre serviteur f 
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constamment empreints d'une personnalité puissante. S'il est vrai 
que Raphaël apprit sur ses ouvrages à faire plus largement, et lui 
dut ainsi sa dernière manière , ce serait l'inverse du Dante, qui 
n'apprit pas de Virgile, son maître et son auteur, à imiter sa per- 
fection exquise. Tandis que Raphaël doute de son génie, se plie au 
genre de différents maîtres , et conserve de sa grâce primitive lors 
même qu'il veut essayer du vigoureux et du théâtral , Michel- Ange 
bouleverse les notions du beau, et rend les limites de l'art incer- 
taines , arbitraires , conventionnelles. Il nous est arrivé maintes 
fois de nous figurer ces deux grands hommes les yeux fixés sur deux 
des chefs-d'œuvre du Vatican , l'un contemplant le torse et l'autre 
V Apollon; Raphaël empruntant à celui-ci l'expression correcte 
d'une beauté plus qu'humaine, Michel- Ange prenant à l'autre la 
force des jointures, le relief et le jeu des muscles, pour que l'expres- 
sion, qui d'abord se concentrait dans les linéaments du visage, soit 
répandue sur toute la personne : l'action fut le caractère cons- 
tant de tout ce que produisit le grand artiste florentin ; ses cou- 
leurs même sont si vives , les contours sont si tranchés, qu'on 
les croirait destinés à recevoir le relief du marbre. 

Ceux qui recherchent les secrets de l'art et les difficultés maté- 
rielles ne peuvent que rester étonnés devant les œuvres de Michel- 
Ange; ceux qui mettent au premier rang la justesse trouvent à re- 
prendre dans cette imagination sans règle , dans ce grandiose 
exagéré, dans cette vigueur employée partout pour les saints 
comme pour les démons, dans ces groupes d'apparat, où l'habileté 
se montre avec ostentation , et qui n'éveillent point le sentiment. 
Il dispose, à l'entour de constructions bizarrement compliquées, 

Salvator Rosa condamna aussi les nudités de la chapelle Sixtine, dans ce 
passage de ses satires : 

Dovevi pur distingueree pensare 

Che dipingevi in chiesa : in quanio a me 

Sembrauna stvfa questo vostro altare,.. 
Dunque la dove al Ciel porgendo offerte 

Il sovrano pastore i voti scioglie, 

S^hanno a veder le oscenità scoperte? 

Tu devais distinguer et songer, par ma foi, 

Que c'était une église où tu peignais. Pour moi, 

En voyant ton autel, je crois voir une étuve... 

Il faudra donc qu'aux lieux où le pasteur suprême 

Avec le sacrifice au ciel offre nos vœux. 

D'obscènes nudités se découvrent aux yeux? 

T. xïv. n 
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des Statues dans des positions fatigantes , comme des volontés 
puissantes enchaînées par une force supérieure , astreintes à une 
tristesse éternelle, ou à une méditation voisine du désespoir. 

Dans ses indomptables caprices, il commença plusieurs statues 
qu^il n'a pas finies; son ciseau asséna sur d'autres de si vigou- 
reux coups, que le bloc venait à lui refuser le marbre : il pré- 
tendait donner un corps au sentiment , réduire la matière à expri- 
mer, que cela fût possible ou non, des conceptions généreuses, et 
la subjuguer à son gré. Les personnages nus, couchés sur le tom- 
beau des Médicis, devaient exprimer des allégories qui, nées 
de sa violente imagination, signifieraient tout autre chose que les 
gloires de ces parvenus. Quand il eut à représenter Laurent, fils 
de Pierre, il oublia que ce Médicis avait été le plus misérable et 
le plus pervers de cette race ; le nom de Pensiero { le Penser ), qu'il 
lui donna, atteste qu'il caressait en lui une idée, et mettait Fanato- 
mie au service de l'imagination. Tout grandit sous sa main, et vous 
trouvez toujours sublimité de pensée, ampleur de formes, largeur 
de manière ; vous trouvez la magnificence du plan et la variété des 
accessoires associées à la profondeur et à la simplicité. Il est naturel 
que l'abus de l'abstraction fasse perdre le sentiment de la beauté 
châtiée; mais faut-il attribuer au mattre les exagérations des imi- 
tateurs? Qu'importe que l'on admire dans le Moïse ce bras si vrai, 
ou que l'on veuille censurer cette barbe tourmentée , ces muscles de 
portefaix^ ou le costume, qui n'est point historique? Il est inutile 
aussi de se rappeler que cette statue devait figurer au milieu de 
plusieurs autres, et à un point de vue tout différent de celui où elle 
se trouve : ce qui est certain, c'est qu'en observant ce que le grand 
artiste a imprimé de mélancolique et de vénérable sur le visage du 
grand législateur, cette majesté indéfinissable, on ne saurait lui 
rien trouver de comparable dans l'antiquité. 

Une troisième carrière s'ouvrit pour lui, Tarchitecture. Déjà, 
dans le siècle précédent , nous avons cité avec éloge, parmi les 
Bramante. Tcstauratcurs du bou goût. Bramante Lazari d'Urbin, et meationné 
les ouvrages qu'il exécuta en Lombardie. D'un esprit très-cultivé, 
il écrivait et improvisait des vers; honnête et droit, il aima ses 
rivaux, encouragea les jeunes talents, et soutint Raphaël dans ses 
premiers pas, qui toujours sont les plus pénibles, et décident sou- 
vent de l'avenir d'un artiste. Empruntant à l'architectore gothi- 
que l'indépendance, les constructions hardies et dégagées, la 
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savant^ disposition des voûtes ^ aux classiques la décoration riegu- 
lière , qui accompagne la constructicm sans la dissimuler, ainsi 
que le choix éclairé des.proportions, qui donne du relief aux édi- 
fices les plus simples» sa manière demeura «aractéristique pour 
cette réunion de rantique et du moderne. Appelé à fiome pour y 
travailler, les ruines de la villa d'Adrien et les anciens débris de la 
Campanie lui enseignèrent une sévérité de goût inconnue avant lui, 
et le firent renoncer à la timidité en même temps qu'à la sécheresse. 

Le cardinal Garaffa le chargea d'élever une église à Naples, puis 
le cloître de la Paix à Rome. Cette dernière construction est i^re, 
quoique incorrecte : en effet, pour atténuer ce que les entre-colon* 
nements ont d'excessif, il a placé une colonne à faux sur les pi-> 
lastres du second rang. On vante particulièrement à Rome le palais 
delà Chancellerie, et le petit temple à Saint-Pierre Montorio; 
comme à Todi la Consolation, croix grecque de quatre tribunes 
semi-circulaires, quoique, dans les chapiteaux et dans les orne* 
ments» il ait cherché la variété aux dépens de la correction. Serlio 
l'appelle « l'inventeur et le flambeau de la bonne et véritable ar^ 
« chitecture ; » et, selon Michel-Ânge, il fut « aussi vaillant que l'ait 
« jamais été aucun autre depuis les anciens. » 

On lui fait honneur des ponts mobiles, suspendus, non attachés 
à la voûte , de même que d'avoir te premier ikit porter à l'arma* 
ture des voûtes l'empreinte des rosaces, qui, s'incorporant ainsi 
avec la construction, se trouvent toutes faites quMid on enlève la 
charpente. 

Il exécuta par Tordre d'Alexandre VI la fontaine de Traslevere, 
celles de Saint-Pierre, et d'autres travaux ; mais son taletit grandit, 
quand Jules IK l'appela pour réaliser ses magnifiques projets. Il 
eut d'abord à joindre les dedx pavillons du Belvédère qiii sont ait 
fond du jardin pontifical au palais du Vatican, à travers une vallée 
étroite et inégale. Bramante la convertit en une cour, en déguisant 
la différence de niveau au moyen d'une ingénieuse combinaison de 
terrasses et d'escaliers; il l'entoura ensuite de deux ailé! de gale^ 
ries qui, se développant sur une longueur de mille pieds avec des 
pilastres doriques et ioniques à l'étage inférieur, corinthiens et 
composites au-dessus, lui donnèrent un aspect grandiose et théâ- 
tral. Aune extrémité de la cour, qui a quatre cents pas de long, est 
la grande niche avec la galerie circulaire ; à l'initre, un amphithéâ- 
tre en pierre, pour des jeux. 

17. 
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L'impatience de Jules II, qui voulait voir les édifices^non pas 
se construire > mais s'élever tout d'une pièce, fut cause que Bra- 
mante pécha quelquefois par défaut de solidité. Ainsi, pour ap- 
puyer ensuite ce portique, on fut obligé de lui enlever ce qu'il avait 
de plus original ; la cour elle-même a été coupée en deux pour y pla- 
cer la bibliothèque. On vante surtout Tescalier en spirale soutenu par 
des colonnes d'ordres successifs, et facile à monter même à cheval. 
Saint-Pierre. L'^lise de Saint- Pierre déploie aux regards l'histoire des arts, 
dont, malgré ses défauts, elle demeure le chef-d'œuvre. Construite 
à l'époque de (]onstantin, sur le modèle de Saint-Jean de Latran et 
de Saint-Paul, elle tint quelque chose des anciennes basiliques les 
plus somptueuses, précédée qu'elle est, à l'entrée, d'un quadruple 
atrium. Cinq nefs s'ouvraient à l'intérieur, où les colonnes de celles 
du milieu soutenaient seulement un architrave; toutes parties ra- 
justées/Les murs de briques avaient de six à huit palmes d'épais- 
seur; le pavé était en marbres ronds et carrés, de grandeur et de 
teintes variées; les fenêtres, en vitraux de couleur à châssis de 
bronze. Il y avait plusieurs portes, dont la principale avait des bat- 
tants en bronze enlevés à quelque temple. 

Cette église fut modifiée par la suite : on y ajouta des autels , des 
monuments de forme et de destinations diverses , des oratoires , 
des sacristies, des chapelles, une bibliothèque, des monastères, 
des mausolées, différents de style selon les progrès de l'art; et 
cela depuis le temps où Proba y érigeait , au quatrième siècle, un 
petit temple à Probus Anicius, préfet du prétdre, son mari, jusqu'à 
Léon-Baptiste Alberti. 

Il en fut de même quant aux peintures et aux mosaïques tant à 
l'intérieur que sur la façade, au sommet de laquelle s'élevait une 
croix de marbre, le Christ assis au pied, ayant la Vierge à sa droite, 
saint Pierre à sa gauche , plus bas Grégoire IX à genoux, et aux 
quatre côtés les quatre animaux symboliques. . 

Trms papes aux grandes idées se proposèrent de réédifier ce 
temple, et de le faire tel qu'il surpassât les monuments élevés 
alentour par les maîtres du monde. Nicolas Y avait songé à con- 
vertir le Vatican en un magnifique palais , où tous les cardinaux 
auraient entouré le pape comme un conseil permanent. On y aurait 
trouvé tous les bureaux de la curie réunis, une vaste enceinte 
pour le conclave, un immense théâtre pour le couronnement, de 
somptueux appartements pour les princes. La colline, toute parse* 
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mée d'édifices, aurait communiqué avec la ville par de longs por- 
tiques garnis de boutiques; des jardins, des fontaines, des ^a- 
pelles , des bibliothèques, auraient complété Fensemble. La mort 
de ce pontife fit abandonner ce projet* dont Nicolas Rossellini avait 
fourni la plan. Celui que L. B. Albert! avait conçu pour Téglise 
n'est connu que par la description de Bonanni. 

Lorsqu'il fut question de placede mausolée qu'il préparait pour 
Jules II, Michel-Ange proposa de terminer la tribune projetée par 
Rossellini en tête de l'ancienne basilique du Vatican, et dit que 
cent mille écus pourraient y suffire : Deux cent mille, s'il lefautf 
répondit Jules II ; et l'on commença à s'en occuper. (]omme toute 
chose en enfante une autre , ce pontife , qui aimait tout ce qui était 
grand, sentit nattre en lui le désir d'occuper dignement les artistes 
illustres dont il était entouré, en reconstruisant Saint-Pierre. Bra- 
mante l'emporta sur ses concurrents ; mais ses dessins se sont trou- 
vés perdus, à l'exception de celui que recueillit Raphaël , et que 
Serlioa placé dans son traité. Cette unité parfaite, l'harmonie 
gracieuse des lignes et des parties auraient fait paraître Saint- 
Pierre plus grand que la réalité, tandis qu'il produit aujourd'hui 
l'effet contraire. Il plaçait en avant un péristyle à trois rangs de 
colonnes en profondeur ; l'intérieur aurait offert une croix latine 
se terminant en demi-cercle, d'où l'œil se serait porté vers la cou- 
pole, pour laquelle il se proposait d'élever, sur les voûtes gigantes- 
ques du temple de la Paix, la rotonde du Panthéon. 

Le mérite de cette grande pensée appartient donc à Bramante, 
bien qu'elle n'ait pas été exécutée. Les travaux commencés, les 
inconvénients de la précipitation ne tardèrent pas à se révéler par 
des crevasses menaçantes; et les renforts que Michel -Ange dut i5os. 
ajouter aux pilastres trop faibles altérèrent toute Téconomie de 
l'édifice. 

Après la mort de Jules II et de Bramante, quand Julien Sangallo, 
frère Joconde et Raphaël, à qui Léon X avait confié ce grand ouvrage, 
eurent aussi cessé de vivre, Antoine Picconi et Balthazar Péruzzi 
en furent chargés. Ce dernier, né à Yolterre, d'un banni florentin 1481-1&3 
qui le laissa enfant et pauvre, fut obligé de chercher à gagner sa 
vie en copiant des tableaux; puis, ayant acquis quelque aisance, il 
se mit à travailler de son chef. Un peintre l'emmena à Rome pour 
travailler avec lui an Vatican ; mais, le pape étant mort, il fut con- 
gédié. Il se fit une réputation dans la peuiture à fresque, et travailla 
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avec César de Sesto. Augustin Chigi de Sienne l'encouragea, et lut 
pro0ura le repos nécessaire à l*étude. Il put ainsi perfectionner la 
peinture architectonique et Iji perspective pour les scènes théâ- 
trales; il déploya surtout une grande habileté dans les fêtes don- 
nées par Julien de Médicis, puis pour la Calandra du cardinal Bi- 
biéna. Malheureux duraht toute sa vie, il le fut encore en ce que tous 
ces ouvrages du moment se trouvèrent perdus. On peut toutefois 
s'en foire une idée par cette galerie de la Farnésina , dont l'illusion 
est si complète, que le Titien en prit les clairs-obscurs pour des re- 
liefe (1). Ce petit palais si élégant, non muré^ comme dit Vasari, 
mais né véritablement, est lui-même un ouvrage de Péruzzi. 

Fait prisonnier lors du sac de Bome, il fut en butte aux plus 
mauvais traitements, et contraint de faire le portrait du connétable 
de Bourbon, tué pendant Tassaut. Parvenu à se sauver, il s'enfuit 
à Sienne; mais il fût repris, dévalisé, et y arriva nu. Il se mit à 
construire, à diriger les fortifications de la ville, et refusa son 
assistance à Clément YII pour assiéger Florence. Il se réconcilia 
cependant avec ce pontife, qui le chargea, comme aussi d'autres 
grands personnages, de nouveaux travaux dans Bome ; il y éleva 
notamment le palais Massimi, son chef-d*œuvre, et mourut avant de 
l'avoir terminé. Il avait vécu pauvre, n'ayant qu'un traitement de 
deux cent cinquante écua, comme architecte de Saint-Pierre. Les 
gens riches chantaient ses louanges , mais sans lui venir en aide; 
et ils attendirent qu'il fût à son lit de mort pour lui prodiguer les 
offres de service. 

Il dessina pour le Saint-Pétrone de Bologne deux plans et deux 
profils^ l'un gothique, l'autred'un genre nouveau, pour être adaptés 
à la construction antérieure ; mais ils ne furent pas exécutés. 

Sangallo avait conçu pour le Vatican un projet dans lequel il 
mettait à contribution tous les édifices de l'ancienne Bonoe, et qui 
aurait été interminable. Celui de Péruzzi nous a été conservé par 
Serlio : c'est une croix grecque terminée par [quatre hémicycles 
surmontés de quatre clochers, entre lesquels se trouve la sacristie ; 
dans chaque hémicycle s'ouvre une porte, ce qui fait qu'en entrant 
des quatre points cardinaux l'œil se serait porté sur l'autel, placé au 
centre et sous la coupole. Ce dessin est beau et harmonieux ; mais 

{i)Ot genre était alors en uiage : on traçait les contours sur rendait; pois 
(m les ombrait av^c de Targile', du charbon et de la poussière de traTortin , ce 
qui leur donnait Taspect du bas-relief. 
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il y aurait fallu plus de hardiesse et de vivacité que u'en avait 
Péruzzi , à qui il convenait mieux de disposer de petits palais et 
des façades élégantes. 

Sur ces entrefaites, Paul III, étant monté sur le tr6ne pontifical, 
donna ordre de continuer la construction de Saint*Pierre; et en 
15-16 il en confia la direction à Michel- Ange , qui y consacra à peu 
près les dix-sept dernières années de sa vie. 

L'architecture n'était pas pour lui une étude nouvelle; il avait, 
à rage de quarante ans , dessiné la sacristie de Saint-Laurent à 
Florence, chapelle sépulcrale des Médicis, majestueuse dans ses 
grandes masses , mais avec maintes licences, et offrant de la mai- 
greur. Il avait aussi fourni le plan de la bibliothèque Laureu- 
tienne, où il s'était trouvé gêné par trop de convenances à ména- 
ger. A Rome il couronna le palais Farnèse, dessiné par Sangallo, 
de la plus belle corniche qui existe, après celle du Cronaca à 
Florence. Pie IV l'ayant chargé d'élever une église sur les ther- 
mes de Dioclétlen , il sut tirer parti des anciens murs avec un res- 
pect que ne surent pas garder envers ses constructions les archi- 
tectes qui, par la suite, eurent à travaillera cette église. 11 répara 
aussi le Gapitole, en ornant le cordon d'un balustre composé de 
morceaux antiques, et en élevant la statue équestre de Marc-Au- 
rèle sur Tesplanade, où il fit les deux ailes du palais ; il commença 
le palais du Sénateur, qui fut ensuite édifié par Jacques délia Porta 
et par Rainaldi, avec des modifications malheureuses. Il y inventa 
le chapiteau ionique avec la volute en dehors, par suite de ce 
désir d'originalité qui le rendit incorrect dans les détails, et trop 
facile à innover dans la disposition et dans les ornements. Ainsi 
l'on voit dans la porte Pia ce mélange bâtard de classique et de 
nouveau, dont l'Imitation a produit tant de bizarreries. Il est de 
fait qu'il ressuscita le style colossal et les principes d'un ordre 
unique, dans la totalité de l'édifice. Mais comme le mode antique 
n^était plus en rapport avec les besoins et les idées , il se réduisait 
à une convention : il n'est donc pas ét^mnant que Fon recherchât 
d'autres genres de bet^u conventionnel, et qu'il en naquit le baro- 
que dans les arts, comme les Jeux de mots ( concetti) dans la poésie. 

A soixante-depx ans, quand chez les autres la vie ne fait plusque 
végéter et l'esprit se repaître de souvenirs, il entreprit de couvrir 
Saint-Pierre. Son âge et plus eficore son caractère ne lui permet- 
taient pas de songer, comme les autres, à se perpétuer dans son 
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emploi en éternisant le travail. Il refusa le traitement de 600 
sequins ; et tandis que le modèle très-compliqué de Sangallo avait 
coûté 5184 écus romains, il termina le sien en quinze jours, 
avec une dépense de 125 écus, en supprimant les détails dis- 
pendieux, et en augmentatit par là la majesté, la grandeur de 
l'ensemble, ainsi que la facilité d'exécution. 11 donna la préfé- 
rence à la croix grecque, de style corinthien au dedans et au 
dehors, avec un seul ordre, et en la ramenant le plus possible à 
l'unité. 

Le pape l'autorisa à changer ce qu'il voudrait, mais sans altérer 
en rien le plan. Triomphant donc des cabales, et réduisant par le 
mépris la médisance à se taire , il poussa également toutes les 
parties de l'édifice. La coupole devait en être la partie principale, 
et la vue s'y porter des quatre bras de la croix; de même que le 
stylobate grandiose sur lequel il exhaussa tout l'édifice indique 
ce qu'aurait été la façade, si elle n'eût été gâtée par ceux qui vin- 
rent après lui. 
ib \lTr\eT Michel-Ange mourut à quatre-vingt-dix ans, en laissant son âme 
dans les mains de Dieu , son corps à la terre , et son avoir à ses 
plus proches parents. Ce fut certainement un des caractères les 
plus nobles et les plus élevés. Harcelé par les intrigues de ses ri- 
vaux, il se contentait de répondre : Combattre avec des médio- 
crités , c'est ne vaincre rien. Quoiqu'il eût de grandes obligations 
aux Médicis , il n'en détesta pas moins leur domination , et défen- 
dit Florence, assiégée dans leur intérêt; mais il partit pour Venise 
avant qu'elle eût succombé, ce dont on lui fait un reproche. Re- 
venu ensuite, et pardonné par Clément VII, il exécuta, il est vrai, 
de nouveaux travaux pour ceux qui avaient asservi sa patrie; mais 
il écrivit ces ijaots sur la statue de la Nuit : « Il est bon qu'elle 
<t dorme, pour ne pas voir les maux et l'opprobre (l). » 

Un profond sentiment moral et religieux se révèle dans ses let- 
tres. Très-austère dans sa conduite, frugal, ne s'occupant en rien 

(t) Qraio m* è H sonno e piii Vesser di sasso 
Mentre che il danno e la vergogna dura; 
Non veder, non sentir m* è gran ventura; 
Perd non mi destar, deh parla basso. 
Dormir m'est doux , et plus d'être de pierr« , hélas ! 
Tant qae règne le mal et que la lionte dare : 
N'entendre ni ne voir m'est heureuse aventure. 
Ne m'éveille donc pas, de grâce, et parle bas. 
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de ses aises, il était par suite inaccessible à la corruption. Il aimait 
ceux qui l'entouraient, et la mort d'un serviteur fidèle le désola 
comme s'il eut perdu un ûls(i). Il aima Victoire Colonne d'un 
amour chaste et poétique, mais profond ; et il éprouva, lorsqu'elle 
mourut, toute la poésie de la douleur (2J. 

La conviction qu'il avait de son mérite dut paraître de l'arro- 
gance, et pourtant il était pris par intervalle d'une défiance pro- 
fonde de lui-même ; il dessinait alors des sujets de la Divine Comé- 
die , implorait la miséricorde éternelle (3), et se croyait insuffisant 

(1) U écrivait ainsi à Yasari : « Mon cher messire George , je suis peu en état 
d'écrire; je vous adresserai cependant quelques roots en réponse à votre lettre. 
Vous savez qu'Urbîn est mort, ce en quoi Dieu m*a fait une très- grande grâce, 
mais à mon grave dommage et à ma douleur infinie. La grâce a été que, lors- 
qu'il me rendait la vie douce en vivant lui-même , il m'a enseigné par sa mort 
à ne pas mourir avec regret , mais avec désir de la mort. Je Tai gardé vin^t-six 
ans, et je l'ai trouvé très-rare et fidèle. Aujourd'hui qu'après l'avoir rendu 
riche , j'espérais avoir en lui un appui et un repos pour ma vieillesse , il m'est 
enlevé , et il ne me reste d'autre espérance que de le revoir dans le paradis. Dieu 
m'en a fait voir le présage dans la très-heureuse mort qu'il a faite; car il regret- 
tait bien moins de mourir que de me laisser dans ce monde pervers avec tant 
d'angoisses. Il est certain que la plus grande partie de moi-même s'en est allée 
avec lui ; il ne me reste qu'une désolation infinie, et je me recommande à vous. » 

(2) « Il lui portait tant d'amour, que je me rappelle lui avoir entendu dire 
qu'il regrettait seulement une chose , savoir : lorsqu'il alla lui dire adieu à son 
lit de mort, de ne pas lui avoir aussi bien donné sur le front ou sur la joue le 
baiser qu'il déposa sur sa main. » Conoivi , Vie de Michel-Ange. 

(3) Il adressa ce sonnet à Yasari : 
Giunto è già il corso délia vita mia 

Con tempestoso mar, per fragil barca , 
Al comun porto, ov* a render si varca 
Conto e ragion d*ogni opra irista e pia. 

Déjà ma vie atteint, à la fin de son cours , 
Sur un fragile esquif, par une mer houleuse, 
Le port où , de toute œuvre honorable on honteuse, 
Nous venons rendre compte et raison sans détours. 

Onde Vaffettuosa fantasia 
Che Varte mifece idolo e monarca, 
Conosco or ben quant 'era d'error carca^ 
E quel che a mal suo grado ognun desia. 

Or, je vois maintenant combien d'erreur fut pleine 
Cette douce pensée , illusion trop vaine 
Qui dans l'art me montra mon idole et mon roi , 
Et ce bien qu'on poursuit du désir malgré soi. 
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au triomphe de l'art , quand la gloire lui prodiguait ses plus brii- 
iants lauriers et lui assurait, Tadmiration de la postérité. 

Il n'est pas étonnant que, chargé d'exécuter des travaux si 
splendides, uniques même au monde, qui embrassaient tous les 
arts-du dessin et devaient survivre à tout ce qu'il y avait eu de plus 
célèbre, son siècle l'ait admirécomme un ange divin, et ait vu en lui 
plm qu*un mortel. Si l'on y joint la vigueur d'un génie qui entraî- 
nait dans son tourbillon tout ce qui l'entourait , la noblesse d'un 
caractère pur et patriotique, la hardiesse à émettre des préceptes 
et à prononcer des sentences , la production de modèles exposés 
dans chacun des arts et dans les deux villes alors les capitales 
du beau savoir, on comprendra comment il excita un enthousiasme 
si général. Puis le sentiment qu'il avait éveillé fut en outre ali- 
menté par les écrivains , florentins pour la plupart , qui consacrè- 
rent leur plume aux arts, et par les artistes qui , venant après lui , 
voulurent étayer leur gloire naissante du nom vénéré de leur maître. 

Mais il reconnaissait lui*méme qu'il était au bord du précipice ; 
et, en songeant aux imitateurs, il disait de la chapelle SIxtine : Oh ! 
combien cet ouvrage que j'ai fait là n'en doit-il pas alourdir ! 
L'imitation du mal , comme dit Guicciardini sur un autre pro- 
pos, dépasse toujours le modèle; tandis qu'au contraire l'imitation 
du bien reste toujours au-dessous. En ^fet, une foule nombreuse 
d'artistes se mirent à L'œuvre à la suite des deux grands hommes que 
nous avons nommés , les uns s*attachant à la touche délicate de 
Raphaël , les autres au faire]^grandiose de Michel-Ange, mais fort 
peu se hasardant à suivre leur propre inspiration. 

Nous avons déjà cité quelques élèves de Baphaël. Frère Barthé- 

Gli amorosi pensier già puni lieH 
Che fien or , s'a dm morii w^wavieinQ ? 
D'una so certQ^ e Vaitra mi nUmaoeia, 

De mes rêves chéris déjà l'éclat s'efface. 

Que seroDt-iis bientôt, si m'attendent «toux morts? 

D'une Je suis certain, et l'autre bm menaos. 

Ne pinger, ne scolpirfla piii che quieti 
Vanima volta a quelPamor divino 
Ch 'aperse a prêûder noi in crooê h braeoi0^. 

Peindre ou sculpter n'ont plus à calmer les transports 

De mon âme, invoquant l'amour divin et tendre 

Dont , sur la croix , les bras s'ouvrirent pour nous prendre. 
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lemy se fait remarquer par le charme soaTe de ses figures : s'il en 
fat redevable à l*amitié de Kaphaél , il le dut plus encore à un sen- 
timent intime de piété qui le préserva de prostituer Jamais son pin* 
ceau à ces pages voluptueuses, alors si recherchées; et il mérita 
une place dans la tribune de Florence. Comme ses rivaux le pro- 
clamaient inhabile aux grandes proportions et sans connaissance 
de l'anatomie , il répondit victorieusement aux railleurs en pro- 
duisant le Salât Marc et le Saint Sébastien. 

Le graveur Baldini, sectateur de Savonarole, artiste qui, s*il 
ne brilla pas au premier rang, fut toujours châtié, resta fidèle à Tart 
chrétien ; comme aussi Jean-Àntoine Sogliani , qui excellait à expri- 
mer Tamour de la vertu dans le visage des saints, et l'habitude du 
vice dans celle des pervers; Laurent de Credi, pur, naïf, plein 
d'une douce mélancolie; Rodolphe Ghirlandaio, élève de firère Bar- 
thélémy, dont la Vierge dans Saint-Pierre de Pistoie, et les deux 
miracles de saint Zanobi à la galerie ducale , respirent la piété. 
Cet artiste eut pour ami intime un peintre appelé Michel, qui tra- 
vailla avec lui dans plusieurs églises de Florence , et fût , par ce 
motif, surnommé de Rodolphe. 

Cette ville pouvait alors se glorifier de peintres remarquables. 
Pierre de Côme , admirateur extravagant de la nature, ne permet- 
tait pas à l'homme de la corriger : il s'emportait quand on émon- 
dait les arbres de son verger , ou qu'on y arrachait les mauvaises 
herbes. Il n'avait point d'heures fixes pour ses repas , se plaisait 
à errer dans des endroits isolés, et à contempler les figures dessi- 
nées par les nuages^ ou même par les crachats des malades. Cette 
contemplation de la nature le fit exceller dans Timitation , dans la 
perspective, et dans le clair-obscur; mais elle le laissa pauvre de 
sentiment 

Mariotto Albertinelli, ami de frère Barthélémy et adversaire de 
Savonarole, attendu qu'il était attaché aux Médicis, n'apporta pas 
de choix dans ses types, et mourut par excès d'intempérance. 

André del Sarto étudia les ouvrages de frère Barthélémy, et André dd 
conserva sa mqnière dans ses Vierges et dans ses saintes Familles; 
son chef-d'œuvre à l'huile est la Vierge de Saint- François, que l'on 
voit dans la tribune deFlorence, comme la Vierge au Sac est la plus 
parfaite de ses fresques. Quoiqu'on l'ait surnommé André sans 
erreurs, il ne posséda pas la poésie des grandes conceptions et 
desgroppes vigoureux. V Histoire de saint Jean-Bdptiste, qu'il fut 
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chargé d*exécuter dans le Scalzo, est d'un dessin pur et facile : la 
disposition des figures en est simple; il y a de Tassurance dans les 
attitudes, et les auges, les enfants sont charmants. II entreprit m- 
milQÏ Histoire de saint Philippe Benizzi, danslacourdei'Annon- 
ciade ; mais, bien que toujours souriant et gracieux , il s'y laisse aller 
à la monotonie et à une facilité négligente. Appelé à la cour de France 
par François F% il y exécuta quelques ouvrages; puis il revint en 
Italie, avec de l'argent que lui avait remis le roi pour acheter des 
tableaux ; mais il en disposa , entraîné qu'il fut par sa passion pour 
Lucrèce del Fede ; et la honte qu'il éprouva de cette bassesse dont 
il avait conscience le fit vivre caché. Il eut à souffrir des derniers 
désastres de sa patrie , et finit par mourir à l'âge de quarante-deux 
ans , abandonné même par Lucrèce. Lorsque , pendant le siège de 
1529 , on démolissait les faubourgs de Florence , les soldats n'osè- 
rent porter le marteau sur une muraille de Saint-Salvi , où André 
avait peint la Cène de Kotre- Seigneur. 

Il eut pour amis et pour collaborateurs Franciabigio et Puligo ; 
mais Jacques Garducci, dit lePontormo, fut leseul, parmi sesélèves, 
qui montra de la grandeur. Après avoir vu les gi*avuresd^ Albert Du- 
rer, il se consacra à ce genre , puis il adopta la manière de Michel- 
Ange. En variant ainsi continuellement, il ne conserva point de ca- 
ractère propre ; mais il imitait , à s'y méprendre , celui des autres. 
Il eut pour élève le Bronzino, dont les visages sont gracieux, et 
dont les compositions ont du charme, mais dont la peinture a peu 
de relief, et déplatt par une couleur jaunâtre. 

Luc Signorelli commença par suivre les traditions de TOmbrie ; 
puis il voulut rivaliser avec ses contemporains en s'essayant dans 
des genres différents , et se prit de passion pour l'anatomie, comme 
on peut le voir dans son beau Jugement dernier ^ à Orviéto. 

Daniel Ricciarelli, de Volterre, se montre excellent dans sa Dé- 
position de croix à la Trinité des- Monts ^ l'un des trois meilleurs 
tableaux de Rome, et dans le Massacre des Innocents y à Florence. 

Thaddée Zuccaro, et plus encore son frère Frédéric, travaillèrent 
sur les traces de Raphaël dans le palais Farnèse à Rome et à Ca- 
prarola, puis à l'Escurial. Mais l'art devait être bien déchu, si de 
pareilles mains étaient appelées à recueillir lliéritage de ceux qui 
les avaient précédés. 

On rapporte que Michel-Ange, voulant rivaliser avec Raphaël, 
qu'il entendait vanter pour la convenance de l'invention et pour 
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dre à Sébastien del Piombo, imitateur de Giorgione , et artiste d'un 
fini soigné. De cette manière naquit la Résurrection de Lazare, qui 
fait pendant à la Transfiguration. Sébastien en conçut de l'orgueil, 
et crut pouvoir marcher Tégal de Michel- Ange et de Raphaël. Mais 
lorsqu'il fut chargé d'accompagner le Titien dans la visite des 
peintures du Vatican , à la vue des restaurations faites dans les 
chambres après les dégâts du sac, le Titien s'écria : Qi^l est le pré- 
somptueux ignorant qui s'est avisé de gâter ces figures ? C'était 
Sébastien. 

Parmi les peintres qui se firent remarquer après Michel- Ange , 
nous citerons le Florentin Oranacci; Baptiste Franco, émule de 
Jean d'XJdine, qui se distingua aussi dans la peinture des porce- « 

laines de Castel-Durante ; Bernardin Poecetti, d'une touche vigou- 
reuse dans les fresques. Le Miracle du noyé, dans le clottre de T An- 
nonciade, prouve qull aurait pu égaler les grands maîtres, si à la 
verve il avait su joindre la patience. 

Une autre école était fondée par Léonard, né à Vinci, dans le .v*'-'^": 

■^ ' ' Léonard de 

val d'Arno, élève de Verocchio, peintre, sculpteur , poète , musi- ^'"«i.. 
cien, géomètre, architecte, et penseur plus profond, plus grand 
homme que son siècle ne le connut. Louis le More, « qui se plai- 
sait beaucoup au son de la lyre, » l'appela à Milan « pour quMlen 
jouât ; et Léonard s'en vint avec cet instrument, qu'il avait fabri- 
qué de sa main, en argent pour la plus grande partie, chose 
bizarre et neuve. ^ S'étant fait connaître à cette coiir comme bien 
autre chose que musicien, il se vit employé à des travaux de mé- 
canique et d'hydrostatique; mais « il semblait qu'il tremblât chaque 
fois qu'il se mettait à peindre : c'est pourquoi il ne menait jamais 
à fin ce qu'il commençait, considérant la grandeur de l'art, 
tellement qu'il apercevait des erreurs dans les choses qui parais- 
saient à d'autres des miracles (i). » Il travailla seize ans au mo- 
dèle d'une statue équestre de François Sforza ; mais quand les 
Gascons passèrent les Alpes avec Louis XII, ils s'en firent un but 
pour leurs flèches. Il employa un temps considérable à peindre la 
Cène dans le réfectoire des Grazie à Milan. Écartant de ses person- 
nages les symboles que la tradition appliquait aux apôtres, et les 
indices matériels de la divinité, de la sainteté, il voulait, que 

(1) liOMAZZO. 
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chacun fAt reconnaisêable à son air, et à l'expression des senti- 
ments qu'avaient fait naître en lui les paroles solennelles du Rédemp- 
teur. Il représenta donc Téchelle ascendante de la beauté dans la 
forme, en s'en servant comme de manifestation visible de Tintel- 
ligence et du sentiment. Ce chef-d'œuvre, mal situé et peint à l'huile 
sur la muraille, a beaucoup souffert de ces circonstances. 

Après la chute de Louis le More, Léonard revint à Florence, où 
il resta quatre ans à travailler au fameux portrait de madame Lise , 
qui fut acheté quatre mille écus par François PMI y prépara aussi 
le carton de la bataille d'Anghiari, qu*il devait peindre à Florence 
en concurrence avec Michel-Ange. Mais , au milieu d'une émeute 
populaire, ses envieux ou ses admirateurs ( car souvent ils arrivent 
au même résultat par des voies différentes ) le mirent en pièces, en 
se disputant à qui remporterait. 

Il avait alors cinquante-deux ans; et comme il était extrême- 
ment difficile à satisfaire, il dut renoncer à tenir tète à Michel- 
Ange et autres, qui terminaient leurs ouvrages avec une extrême 
rapidité. Il accepta donc volontiers Tinvitation du roi de France, 
qui l'appelait à sa cour. Il s'y transporta en effet, mais sans y 
exécuter, que nous sachions, aucun ouvrage. Il aurait pu former le 
goût de cette nation, non en lui faisant imiter les grands artistes 
italiens, mais en lui enseignant comment ils avaient fait; en évi-- 
tant de Téblouir par Tenthousiasme, et en secondant plutôt la 
qualité qui domine chez elle, c'est-à-dire Tintelligence. 

Léonard de Vinci prouva qu'on pouvait être grand artiste en 
conservant un caractère pur et ferme. Il était généreux avec ses 
élèves, qu'il secourait. Il achetait des oiseaux, pour avoir le plaisir 
de leur donner la liberté. Si l'on n'était pas content de ses tableaux, 
il faisait remise du prix convenu. C'était pour lui un plaisjr de 
surprendre ses amis par des inventions bizarres : tantôt il répan- 
dait dans l'air des odeurs parfumées , tantôt des exhalaisons fétides ; 
il lui arrivait d'emporter dans sa poche un long boyau qu'il rem^ 
plissait d'air avec un soufflet, de manière à envelopper les assis- 
tants, au moment où ils s'y attendaient le moins, dans les spirales 
qu'il avait ménagées; ou bien encore il donnait soudain la volée 
à des oiseaux mécaniques. C'étaient les amusements d'un esprit 
qui se sentait le besoin de créer. 

Il a beaucoup écrit , mais sans laisser aucun ouvrage complet. 
Ceux qu'on a imprimés sous son nom sont des extraits ou des 
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fragments rassemblés; mais ses manuscrits, attestent par la va- 
riété des matières, un esprit des plus élevés* Son Traité de la pein- 
ture est un des premiers où les principes de l'art aient été discu- 
tés (1). Il posa avant Bacon le principe de l'expérience et de 
l'observation. La mécanique ^ disait-il, est le paradis des sciences 
mathématiques y parce que l'on atteint par elle le fruit des 
sciences mathématiques* Il fit en conséquence beaucoup de ma- 
chines, toujours à l'usage des arts et des besoins domestiques, et 
il y appliqua la géométrie. Il connut la théorie des forces appli- 
quées obliquement au bras du levier, et la résistance des poutres. 
Le premier parmi les modernes, il s'occupa du centre de gravité 
des solides, et de s<m influence sur les corps tant en repos qu'en 
mouvement II introduisit le calcul des frottements à l'aide de 
méthodes ingénieuses, perfectionnées depuis par Amontons. Il 
considéra comme impossible le mouvement perpétuel et la qua- 
drature du cercle; il inventa un dynamomètre, et appliqua à ub 
grand nombre de cas le principe des vitesses éventuelles. 

En calciilant la chute des corps, il conçoit qu'elle procède 
par un mouvement composé, à cause de la rotation de la terre. U 
sait que, dans la descente par plans inclinés d'égale hauteur, le 
temps est en proportion des longueurs ; qu'un corps descend par 
l'arc d'un cercle plus tôt que par la corde ; et qu'en tombant par un 
plan incliné, il remonte avec autant de vélocité que s'il était tombé 
perpendiculairement d'une hauteur égale. Il répète souvent que 
les corps pèsent dans la direction de leur mouvement, et que le 
poids ( nous dirions aujourd'hui la force ) s*accroit en raison de la 
vitesse. Il écrit sur les fortifications, soutient avant Ck>pernic le 
mouvement de la terre, et pose le premier, dans l'hydrostatique, 
les bases de la théorie des eaux et des courants. C'est à lui qu'est 
due la pensée de canaliser l' Arno, de Pise à Florence , travail exé- 
cuté deux siècles après lui par Vincent Yiviani (2). Il enseigna à 
construire les levées, ou du moins il en donna une description exacte 
et en développa la théorie. Il devança d'un siècle Castelli en ce qui 

(1) Léonard de Vinci, vie écrite par le C. de Gallenberg. Leip&ig, 1834. 
hiBRi f Histoire des sciences mathématiques, § III, 30. 

GiusEPPE Bossi. Son ouvrage sur le Cénacle est de l'art pur. 

(2) Mais il ne put travailler, comme on le dit, au canal de la Martisana à 
Milan , qui était alors terminé ; ni inventer les bassins ( conche), qui étaient en 
usage bien avant lui. Voy, le livre Xin, ch. f^ du présent ouvrage. 
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coDcerne le raouyement des eaux. En optique, il décrit la chambre 
obscure avant Porta ; il donne avant Maurolico F explication du 
spectre solaire traversant un trou .anguleux; il enseigne la pers- 
pective aérienne , la nature des ombres colorées , les mouvements 
de rarc-en^clel, les effets de l'impression visuelle, et autres phé- 
nomènes de Fœil inconnus à Yittelion. 

Quant à la géologie , il sait que la mer doit avoir recouvert les 
terrains où se trouvent des dépôts de coquilles; et non-seulement 
il explique les stratifications de ces dépôts par voie de sédiments, 
mais il semble même faire allusion aux soulèvements du continent. 
Il rend compte de Tobscurité de la lune dans sa partie non éclai- 
rée, par la réflexion de la terre, comme Mestlin le proclama 
longtemps après. Il comprit que Tair propre à la respiration devait 
alimenter la flamme (l). 11 attribue à la chaleur du soleil ce fait, 
que les eaux sous Téquateur sont plus élevées qu'aux pôles, afin 
de « rétablir la sphéricité parfaite : » c^était une erreur; mais elle 
indique qu'il connaissait l'inégalité des axes. 

Quant aux travaux de l'intelligence, il conseilled'acquérir le plus 
de connaissances que Ton peut, sauf à élaguer ensuite celles qui 
sont fausses et inutiles, pour s'en tenir aux notions justes. L'expé- 
rience est l'interprète de la nature, et jamais elle ne se trompe, mais 
bien notre jugement, lorsqu'il en attend des effets qu'elle n'offre 
pas. Il faut donc la consulter, en varier les modes, jusqu'à ce qu'où 
puisse en tirer des conséquences générales. Les sciences auxquelles 
on ne peut appliquer quelques parties des mathématiques man- 
quent de certitude. Ceux qui ne consultent pas les faits, mais les 
auteurs, ne sont pas fils de la nature, mais ses petits-fils; car elle 
seule est l'institutrice des génies véritables. Bien qu'elle commence 
par le raisonnement et finisse par l'expérience, nous devons suivre 
une route opposée^ citer d'abord Texpérience, puis démontrer pour- 
quoi les corps sont contraints d'opérer de telle ou telle manière. 

Nous devons donc ranger Léonard de Vinci au nombre des res- 
taurateurs de la science et de la philosophie, en regrettant que des 
occupations trop variées l'aient empêché d'amener à terme ou de 
publier tant d'inventions capitales. 

£n ce qui concerne la peinture, on ne saurait le classer d'aucune 

(1) Il observa aussi que si la mèclie d'une lampe était trouée la couleur de 
la lumière serait uuiforme (Montdcla, III, 564). Il aurait doue aussi de?ancé 
Argand , au moins dans la théorie. 
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école ; mais, créateur d'une théorie précise d'anàtomie, d'un senti- 
ment raisonné des lois des contours , il saisit avec bonheur Taspect 
général ainsi que les détails; il l'emporte sur ses contemporains 
pour le fini du dessin, la fermeté des lignes et des formes : aussi 
son exemple et ses préceptes contribuèrent-ils à former Técole mi- Écoie mfia- 
lanaise. Fondée par l'ancien peintre Vincent Foppa , cette école 
produisit de bons maîtres , comme Gverchio , les deux Bemardini 
de TrivigUo , Zenale et Buttinoni, qui purent profiter des exemples 
de Bramante. Barthélémy Suardi, qui suivait les traces de ce der- 
nier, et surnommé en conséquence le Bramantino, excella dans la 
perspective, et travailla aussi à Rome; enfin le Borgognone les 
surpassa tous; mais on ne sait rien de ce peintre, sinon qu'une 
dévotion chaste respire dans les peintures assez nombreuses qui lui 
ont survécu. 

L'académie de dessin créée par Louis le More, et dirigée par 
Léonard de Yinei, fut une pépinière de bons artistes, tels que Fran- 
çois Melzi, André Salvi , dont Léonard faisait un cas particulier ; 
Jean- Antoine Beltraflo ; enfin, pour ne pas en citer d'autres , César 
deSesto et Luino* Privés du bonheur d'avoir des historiens comme 
les artistes toscans, ils restèrent presque ignorés de ceux qui ne 
purent voir leurs ouvrages^ dans leur patrie. Mais les fresques de msi i&a». 
Bernardin Luino, très-nombreuses en Lombardie et surtout à Sa- 
ronno, sont comptées parmi les meilleures , et les étrangers attri* 
huent souvent ses ouvrages à Léonard. Le Crucifiement^ à Lugano, 
est un véritable poème , offrant une infinité de personnages, dont 
les attitudes , les costumes, les sentiments sont tous variés , tous 
vrais; dont les têtes se détachent du fond avec cette magie de re- 
gards enseignée aux Milanais par Léonard , et dont l'effet est si 
saisissant, que les personnages semblent attendre de vous une ré- 
ponse. Les nombreuses Vierges de Luino n'ont pas l'élégance 
qu'on remarque chez les plus grands maîtres ; mais elles sont tou- 
jours empreintes d'une suavité pudique. II paraît cependant qu'il 
n^avait rien vu de ses illustres contemporains , et que , du reste, il 
fut toujours très-faiblement rétribué. 

César de Sesto aida dans ses travaux Raphaël, qui, suivant une 
tradition , loi avait dit un jour : Je ne comprends pas comment , 
étant aussi amis que nous le sommes, nous avons si peu 
d'égards l'un pour l'autre. On a peine à détacher ses yeux 
des toiles où il a voulu être grand. Bernazzano, excellent paysa- 

T. XIV. 18 
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giite, avec qui il était intimement lié, trayaillait souvent à ses 
fonds. 

Lorsque Antoine Salaino découvrit son tableau de la sacristie de 
Saint-Celse , tiré d*un carton de Léonard , tout Milan vint en foule 
pour l'admirer. 
I484-I550 Oaudence Ferrario de Yaldugia , que Lamaizo compte parmi 
les sept plus grands artistes, formé à Vmrceil. dans l'atelier de 
Jér6me Giovenone, puis collaborateur de Raphaël et grand ad- 
mirateur de JLiéonard de Vind, conserva toujours quelque chose 
de Tancienne école : cependant il aequit de la grandeur dans l'in- 
vention , de la nouveauté dans le choix des attitudes, plus de vi- 
vacité de coloris que les autres peintres milanais, et il s'atta- 
cha particulièrement à donner de l'expression aux visages. Sur 
ces traces marchèrent, entre autres , André Solari , d'un pinceau 
soigné et bon coloriste ; et Bernardin Lanini de Veroeil , inférieur 
à Solari dans le dessin et dans le clair-obseur, mais lx>n compod- 
tmr eten grand, comme ou peut le voir dans sa Sainte Catherine, 
A Saint-Nazaire. 

Une élite de s^ilpteurs, omementistes surtout, formait à ces 
peintres un honorable oortége ; et Yasari, si partial pour les Flo- 
rentins, aToue qu'on est étonné en voyant les ouvrages de Bam* 
baia, de Solaro, d'Agrati, de Gaudence, de César de Sesto, de 
Marc d'Oggiono, de Luino, « qui foraient beaucoup s'ils avaient 
autant d'objets d'études qu'il y en a à Rome. Il est donc heureux 
que Léon Léoni ait porté là tant d'ouvrages antiques et de 
modèles. » 

Léon Léoni d'Arezzo était sculpteur et fondeur; H travailla 
en Flandre, et fit à Milan le mausolée du Medeghino, fcmdu d'après 
un dessin de Michel- Ange, tant soit peu maniéré. 11 y construisit 
aussi pour lui-même un palais, dont la façade est soutenue par de 
grandes cariatides (les omenoni) ; il l'avait rempli de plâtres et de 
modèles classiques. 

Piusleurs maîtres maçons et tailleurs de pierre , venus principa- 
lement des lacs de Cômeet de Lugano, devinrent des sculpteurs et 
des architectes de premier ordre ; et les cathédrales de la Lombar- 
diesont embellies de morceaux dont les auteurs sont à peine con- 
nus, ou même entièrement ignorés. Ainsi nous citerons 1^ ouvra- 
ges de la cathédrale de Côme dus surtout aux frères Rodari de 
Marogia , et qui sont exécutés avec une élégance enchanteresse ; et 
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oeox de la demi^cathédrale de f^igano, que nous sommes tentés 
d'attribqer à Pédoni , qui était de eette ville (1). 

Bambaia et Christoj[die Solaro, dit le Bossu, acquirent une plus 
grande réputation. Le premier mettait partout des arabesques, 
des fleurs, des broderies » ne fût-K» qu'au bord des vêtements, et 
traitait avee une extrême finesse les cheveux , les barbes, les dra* 
peries. Dans la Présentation^ qui orne la cathédrale de Milan , il 
voulut essayer de rendre la perspective , chose extrêmement dif- 
ficile pour le ciseau , en disposant en raccourci un escalier au 
sommet duquel est Simé(m , tandis que Marie est au bas : bien 
que l'art y soit merveilleux, il n'est pas à imit^ . Bambaia est aussi 
l'auteur du tombeau de Caracciolo, dans le même temple, et du 
tombeau plus cél^re oocore de Gaston de Foix. Le changement de 
d(mkinati<»i empêcha qu'il ne fut fini , et ce qui reste de ses mor*- 
eeaux dispersés semble être exécuté en cire. 

Solaro a laissé de très-beaux ouvrages dans la cathédrale de 
Milan et dans la Chartreuse de Pavie« Lorsque Midiel*Ange dé- 
couvrit sa Déposition de croix au Vatican , quelques-uns , dit- 
on, l'attribuèr^t à Solaro , oe qui fit que le grand artiste florentin 
y inscrivit son nom. Deux des statues de Solaro représentant 
Louis le More et Béatrice , l'ouvrage le plus fini qu'il soit possible 
de voir, furent transportées des Grazie à la Chartreuse, près du 
monument de Galéas. 

La façade de Saint-Paul offre enoore d'autres travaux d'une 
grande beauté, par Lombardi. On admire à Saint- Cetee les sculptu- 
res d'Annibal Fontana, et plus^iicore celles de François Brambilla, 
qui travailla dans la cathédrale avec André Biffi , Fusina, Bam- 
baia et Solaro , surtout à la chapelle de l'Arbre. 11 fondit les ca- 
riatides de la chaire, travail exquis, bien que tourm^ité de petits 
détails. Ambroise de Fossano, qui dessina la façade de la Char- 
treuse de Pavie, naanla aussi le innceau. 

On nous pardonnera, en qualité de L(»nbard, de nous arrêter sur 
une école généralement négligée : nous nommerons donc encore Lo- 
mazzo , bon peintre aussi , qui, devenu aveugle à trente ans , cher- 157c, 
cha à se consoler de sa disgrâce en dictant les préceptes de son 
art (3). Il enseigna toutes ces ocmvenances etces choses de conven- 

(1) Voy. Storia délia città e diocesi di Como, par C. Cantu , liv* VII. 

(2) Trattato delV arte delta pittura , di Giov. Paoi.0 Lomazzo, peintre 

18. 
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tion qui ne feront jamais on peintre, mais qui aident les talents 
médiocres à éviter des erreurs, sinon à produire des beautés. Pldn 
de théories al>strus6s , de eirconloeations , de Jargon astrologique, 
il fatigue ie lecteur en se perdant parmi les étoiles, pour parler d'un 
art qui s'adresse aux sens : cependant il peut, si on le médite, sug- 
gérer aux jeunes artistes des idées saines et larges. Ainsi, il ne veut 
pas que l'élève s'obstine sur un modèle , mais qu'il s'en forme dans 
l'esprit une idée générale, et qu'il étudie ensuite les détails sur la 
nature. 

Lomazzo est encore important à connaître pour l'histoire des 
arts, en ce qu'il appuie ses préceptes d*exemples, même lomlmrds, 
ignorés ailleurs , et que, dans ses jugements, il va plus au fond des 
choses que Yasari. Il avait réuni quatre mille tableaux. Il s'entre- 
tient longuement sur Bramantino, peintre et architecte milanais ( i ); 
et il dit posséder un traité de perspective de Bernard Zenalé et un 
autre de Vincent Foppa, tous deux Milanais , traités dans lesquels 
Albert Durer et Daniel Barbaro avaient été devancés. 

Léonard de Vinci n'ayant pas laissé d'ouvrages remarquables 
dans sa patrie, y exerça peu d'influence ; mais bientôt à l'ancienne 
école florentine en succéda une autre en Toscane , que nous ne di- 
rons pas meilleure, et qui parut ne s'occuper d'autre chQse que 
du dessin. 
imitatrurs de Lcs pclutrcs u'étaicut plus iusplrés par le sentiment ou par la 
Miche -Ange ^^^^^^ij^ jjjj^jg pjij. 1^ commandes des Médicis, qui acquirent 

ainsi le titre de Mécènes : celui de protecteurs éclairés eût été plus 
désirable. Ils traitaient de préférence les sujets mythologiques ou 
même adulateurs. Le profane Paul Jove choisissait ceux de la 
villa du Poggio àCaiano, et en indiquait la disposition. Ce fut 
sous ces influences que s'accrut le nombre des émules et des imi- 
tateurs de Michel- Ange, qui proclamaient ie grand style, et accu- 
saient de sécheresse, de pauvreté, de maigreur, ceux qui fai- 
saient autrement qu'eux. C'est par eux que fut rabaissé, plus qu'il 
ne méritait peut-étre,|BaccioBandinelli, inventeur incorrect, mais 
vigoureux. Son groupe d*Hercule et Cocus ne nous paraît point 
inférieur aux autres ouvrages contemporains, quoi qu'en diselail- 
valité haineuse de Benvenuto Gellini, qui trouve ces « figures mal 

milanais, divisé en sept livres, contenant toute la théorie et la pratique de cet 
ait. Milan, Pontio, 1584. Idea del tempio delta pillura, 1590. 
(1) Livre VI, ch. 21. 
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faites et tomes rapetacées , * et ajoute que « ou y suspendit plus 
do mille sonnets pour conspuer cette œuvre misérable. » 

H est juste de citer comme un sculpteur habile Benott de lo- 
vezzano, qui fit le Saint Jean-Baptist^ dans la cathédrale de Flo< 
rence, et le monument de Saint Jean-Gualbert, détruit lors du 
sac de 1530. On doit à François Bastini, élève de Léonard, les sta- 
tues en bronze qui sont sur le Baptistère , où travailla aussi An« 
dré Gontucci de Sansovino, sculpteur, fondeur, architecte, qui a 
laissé des ouvrages à Gênes, à Rome dans Téglise du Peuple > en 
Portugal , et dont Textérieur de la Sainte-Case de Lorette est un 
des principaux ouvrages. 

PliKsieurs artistes de Fiésole continuaient à suivre lea errements 
de Ferruccio. Le monument desDoria à Gènes est du frère Montor- 
soli, qui avait travaillé avec Michel-Ânge, de même que le tombeau 
de Sannazar au mont Pausilippe , et la fontaine de Messine. Les 
porte» de Saint-Pétrone à Bologne font foi du mérite de Tribolo, 
qui sut éviter les exagérations à la 'mode. 

Vincent Danti , de Pérouse, sculpteur très-fini en même temps 
que fondeur, a laissé sur son art de très-bons aperçus ; mais il 
n'évita pas dans la pratique l'allure des imitateurs de Michel- Ange. 

On a dit que Raphaël avait vécu trop peu pour les arts, et Buo- 
narroti trop longtemps : en effet, l'adoration dont le dernier devint 
l'objet fut cause que l'on ne chercha plus dans la sculpture, comme 
dans la peinture, d'autre qualité que la force. En ne cessant d'i- 
miter Michel- Ange , les artistes en contractaient la roideur et le 
nerveux, sans connaître suffisamment le jeu des muscles, dI la 
souplesse des téguments, ni la combinaison des couleurs, et ne se 
rappelaient pas qu'il avait dit : Celui qui s'en va à la suite ne 
passera jamais devant. De là partout des poses forcées, des mus- 
cles en relief, une anatomie aride, des géants et des statues jetés 
sur de grandes toiles. L'exécution avait fait des progrès : on mo- 
delait, on sculptait au naturel , on composait bien ; mais on s'éloi- 
gnait de plus en plus de l'ancienne simplicité ; en cherchant la grâce^ 
on oubliait qu'elle fuit ceux qui la cherchent , et que le beau des 
anciens ne s^ute pas aux yeux avec prétention , mais qu'on le dé- 
couvre à force de le contempler. 

De là un air de famille entre tous ces artistes, et une facilité 
d'inventions dénuée de réflexion, qui choque d'autant plus quand 
on observe les magnifiques occasions offertes à leurs travaux. Ces 
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défauts apparaissent déjà dans le tombeau de Michel-Ange, à 
Sainte-Croix , où les statnes, dont une par Jean de TOpéra, élève 
dtBandineiii, les antres par Yalério Cioli et Baptiste Lorenzi, sem- 
blent poser pour servir de modèles. 
^i?îT.î;^?' Bandinelli et Sansovino eurent pour élève Barthélémy Amma- 
nato, producteur de colosses. Il fit lé Neptune de la place du Grand- 
Duc, en concurrence avec Jean de Bologne , Danti et Cellini, et 
l'emporta sur eux parce que les décisions ne dépendaient plus du 
peuple, mais deCosme. Son Jupiter Pluvieux, à Pratolino, maison 
de plaisance construite par Bernard Buontalenti, aurait , s'il était 
debout , cinquante coudées de haut. Il éleva à Rome le palais Rus- 
poli, qui devait avoir quatre faces, et le vaste collège des Jésuites. La 
duchesse Éiéonore de Tolède ayant acheté le palais de Luc Pitti, 
édifié sur les dessins de Brunelleschi, chargea Ammanato de ter- 
miner l'intérieur : il Tadapta à cet effet à Tordonnance extérieure, 
en formant dans la cour les trois portiques avec bosses saillantes , 
mais en y interposant des colonnes appuyées aux pieds-droits des 
arcs , ce qui produit une masse imposante pour la solidité, et d'un 
effet inimitable. 

L'art des ponts consistait à faire de fortes piles ayant Jusqu'à 
un tiers et Jamais moins d'un quart de l'ouverture de l'arc , ce qui 
rétrécissait le lit ; puis les arches étaient courbées en plein cintre 
ou en ogive, ce qui augmentait la pente, et resserrait d'autant plus 
le lit que les eaux étaient plus hautes. Ammanato construisit fe 
pont de la Trinité, à Florence, formé de trois arches ayant, celle du 
milieu quatre-vingt-dix pieds d'ouverture , celles de côté quatre- 
vingt-quatre, en donnant à peine aux piles vingt-cinq pieds d'é- 
paisseur, et en courbant les voûtes en ellipse très-écrasée. Dans 
sa vieillesse, il reporta ses pensées vers Dieu , et se repentit des 
nudités de ses figures (f ). 

(1) « Barthélémy Ammanato au gtanééuc Ferdinand. 
a Sérénissime grand-duc , 

<( Mes fatigues depuis ma jeunesse , mes années, et toute mon industrie ont 
<c été mises au seryice de la séréiilssime maison de Votre Altesse. Déjà près de 
« mes quatre-vingts ans , et peu éloigné d'entendre cette voix par laquelle Dieu 
« nous appelle tous à lui , je suis contraint , par ma conscience , de dire à Votre 
« Altesse ce que j*espère en obtenir facilement. On a vu se répandre en ce siècle 
c( cet abus, dans la sculpture et dans la peinture, que Ton remarque partout, de 
« peindre et de sculpter des personnages nus, et par ce mo;^en, sous couleur et 
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Guillaume délia Porta, de Milan , travailla à la Ghartreose de l'oru. 
Pavie. £n exécutant à Gènes le tombeau de Saint Jean*Baptiste, où 
il fut aidé par Périn del Yaga, il donna plus de largeur au style 
vulgaire des Lombards ; puis, s'étantépris à Rome de Michel-Ange, 
il y fit le mausolée de Paul III , Tun des meilleurs de Saint-Pierre, 
si l'on s'attache seulement à la pose , à la grâce et à la vérité des 
chairs. Mais aux deux côtés du pape, qui est d'une très-belle exé- 
cution , sont couchées deux femmes , Tune jeune et l'autre vieille, 
qui sont censées représenter certaines vertus : or, comme l'une est 
la mattresse du pontife, l'autre sa mère, toutes deux dans un état de 
nudité fort inconvenant, en même temps qu'on est repoussé par un 

a apparence d'art, de faire vivre la mémoire de choses déshomiétes, ou d'é- 
«c veiller uoe adoration tacite de ces idoles pour la destruction desquelles les 
« martyrs et les saints, amis de Dieu, croyaient leur Tie et leur sang bien em- 
« ployés. Or, très-affligé d'avoir été dans ma vie instrument de telles statues , et 
« ne voyant pas comment les pouvoir (Àar de la vue de tant de gens , j'ai écrit , 
« il y a déjà quelques années , une lettre qui Ait imprimée , aux honunes de ma 
<c profession, afin que cet État de Votre Altesse n'eût pas à recevoir, au milieu 
« des autres vices auxquels nous sommes enclins, quelque châtiment de Dieu. 
« Aujourd'hui que, dans ma vieillesse, je dois sentir l'importance de ce fait, me 
« sentant croître à un si grand âge un vif désir de la grandeur et de la félicité de 
<( Votre Altesse , je veux , avant de mourir, la supplier, pour l'henneiir de Dieu, 
« de ne plus laisser sculpter ou peindre de choses nues , et d'ordonner que celles 
<( qui ont été faites par moi ou par d'autres soient couvertes ou enlevées entiè- 
« rement , de manière que Dieu en reste servi , et qu'on ne pense plus que Flo- 
« rence soit le nid des idoles , ou d'objets provoquant au libertinage , et à des 
« choses déplaisant Souverainement à Dieu. Gomme Votre Altesse a commandé 
« que les statues que j'ai foites il y a trente ans , par les ordres du sérénissime 
« grand»duc à Pratolino, fussent transportées dans le jardin des Pitti , ce qui a 
« été exécuté, je sens un très-grand remords qu^un tel ouvrage de mes mains 
(c doive rester là pour stimuler maintes pensées déshonnêles qui pourront venir 
« en le voyant. Je la supplie donc ici , en toute révérence , comme le plus grand 
« don et récompense que je puisse recevoir de tous mes services , de me faire la 
« grâce premièrement de me dispenser de toute coopération à leur arrangement, 
« puis de m'accorder la faculté de les vêtir artificieusement et décemment sous 
« le nom de quelque yertu , afin qu'elles ne puissent fournir à personne l'occa- 
t( sion de vilaines pensées. Cela me sera d'autant plus agréable, que les yeux de 
« la sérénissime grande^duchesse et ceux de la compagnie qu'elle aura avec elle, 
« ainsi que de tant d'autres dames qui viendront souvent loi rendre visite, au- 
« ront occasion de voir, dans tous les lieux du domaine de Votre Altesse, 
a des choses faites pour édifier une princesse très-chrétienne comme elle l'est. 
« £t moi j'en resterai éternellement très-obligé à Votre Altesse. » 

On sait de quels remords fut aussi déctiiré Augustin Carracbe, dans ses der- 
nières années, pour ses gravures lascives. 



Digitized by 



Google 



Chevaux. 



1617. 



280 QUINZIÈME BLOQUE. 

corps tout ridé, celui qui respire la volupté vous pousse au péché. 
Jean Bologne, jeao Bologue, ué CD Flandre , viut tout Jeune à Florence, où il 
travailla beaucoup, tant enmarbre qu'en bronze. Il y fit notamment 
le Mercure volant y composition hardie et d*une exécution gracieuse, 
et V Enlèvement de la Sabine, groupé avec art, et où la différence 
des trois âges est heureusement mise en relief. Francheville de 
Gambray , son élève, travailla beaucoup à Gênes et à Paris, façonnant 
le marbre de main de maître , mais avec Taffectation ordinaire. 

Jean Bologne fit la belle statue équestre de Ck)sme P'' à Florence, 
et prépara celle de Henri IV, termhiée ensuite par Pierre Tucca. 
Nous rappellerons, en fait de chevaux, celui de Henri II, que Daniel 
Ricciarelli de Yoiterre fondit par l'ordre de Catherine de Médicis ; et 
les deux statues équestres de Plaisance, aux draperies voltigeantes 
et aux poses théâtrales, ouvrage de François Mocchi de Montevar- 
chi. Il existait à Naples, devant Sainte-Restitute, un cheval gigan- 
tesque que le vulgaire croyait avoir été fait par Virgile à Taide 
d'enchantements, et l'on y conduisait les chevaux soit pour les 
guérir, soit pour les préserver de maladie. Les évêques crurent 
devoir détruire cette superstition , et le cheval servit à faire les 
cloches de la cathédrale : la tète seule, qui est magnifique, fut con- 
servée par la famille Caraffa. 

George Vasari, d'Arezzo, fut Tadmirateur passionné de Michel- 
Ange et le flatteur adroit des Médicis. La construction des offices 
de Florence et les appartements du Palais-Vieux, attestent qu'il fut 
architecte habilç, mais peintre négligent ; il crut qu'une touche har- 
die était le comble du talent. Il couvrit d'histoires médicéennes, 
« en faisant du métier, » comme il le dit, ce Palais-Vieux , où il sem- 
bla que la fatalité eût fait appeler tous les grands peintres pour y 
exercer leur pinceau sans qu'aucun y soit venu ; et en cent jours 
il eut fini !a Chancellerie. Les artistes y trouvent de quoi louer, 
surtout dans la chambre de Clément VIII; mais cra conceptions 
faciles et frivoles ne vont point à l'âme. Le pire fut que l'exemple 
du chevalier, peintre de cour, qui fournissait de l'occupation à la 
jeunesse, fit contrac^r à l'école florentine un style roide et maniéré. 
Vasari fit une chose utile en conservant les vies des peintres, 
bieili qu'il n'y ait pas un historien des arts qui ne se soit trouvé dans 
le cas de le réfuter à chaque instant (l). Il parle presque exclusif 

(1) C'est ce qae fait constamment Lanzi, sans parler des autres, et surtout à 
la troisième époque de l'école florentine. Voyez aussi BeUori , Pnngiléom , Ro- 
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vemeot de ce qui concerne la Toscane, on même seulement 
Florence , et il y apporte ses passions de contemporain et d'artiste. 
Il juge comme ii peignait lui-même ainsi que son école, en ne 
s'occupant que des moyens matériels du dessin , de la juste dispo- 
sition des plans , du relief des tètes, qu'elles exprimassent ou non 
l'état de Tâme. Il est idolâtre de la forme, sans jamais s'élever à la 
poésie de l'art, à la conception de l'idée et à Tinvention. D'ailleurs, 
courtisan des Médicis, il obéit servilement à leurs intentions. 

11 s'aventura toutefois dans une carrière nouvelle. Il montre 
avoir vu une infinité de choses de ses propres yeux , et les avoir 
jugées avec connaissance. La seconde édition de son livre peut être 
considérée comme une refonte générale : tant il s'y trouve de cor- 
rections et de changements que lui suggérèrent le temps, ses amis, 
la prudence , et un nouveau voyage dans toute l'Italie. On le lira 
toujours comme un des auteurs les plus attachants pour cette naï* 
veté de langage si rare parmi les classiques italiens , pour l'abon- 
dance des anecdotes, qui vous font assister à la vie d'alors , sur- 
tout pour la passion qu'il met dans ses descriptions de tableaux. 
Gomme il s'exalte quand il parle du portrait de Léon X et du 
Spasimo, par Raphaël ! Avec quelle verve il décrit les chefe-d'œu* 
vre de Michel- Ange 1 Un artiste seul peut s'enthousiasmer ainsi , 
et tous ceux qui ont éprouvé ces enivrements jouissent à les retrou- 
ver chez lui. 

Ajoutez à cela qu'il n'est pas obligé d'entamer de polémique , 
entrave perpétuelle de ceux qui ont écrit après lui sur l'art , et 
cela même par suite de ses nombreuses erreurs. S'il néglige d'in- 
diquer le temps où florissait tel ou tel artiste , les circonstances 
qui purent Taider ou le contrarier; s'il ne comprend pas qu'un grand 
peintre doit être autre chose qu'un habile ouvrier, l'interprète de 
la pensée morale de ses contemporains, combien y a-t-il de ses suc- 
cesseurs qui s'en soient souvenus , même dans nos siècles raison- 
neurs? 

Plusieurs antres écrivirent sur l'art , et indépendamment de Lo- 
mazzo , dont nous avons parlé, Bernardin Campi publia des ^t- 
nions sur la peinture ; G. B. Armenini de Florence, les vrais pré- 
ceptes de la peinture y en s'étayant d'exemples. Raphaël Borghini 

siniy Storia délia pitturà; Ton Rudiohr , Italianische Forschungen; Gaye , 
Portef mille des artistes ; Bottari, et tous les éditeurs postérieurs de son ou- 
vrage. 
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ne fait que puiser dans Vasari ; et, après avoir commencé en dia- 
logue, il poursuit en discours continu d'un style forcé , sans comp- 
ter qu'il est alxsurde qu'on puisse débiter de mémoire tant de clioses 
positives. Frédéric Zuccaro traita ausirï de la peinture comme 
président de l'Académie de Saint-Luc , qui , fondée sous Gré- 
^ire XIII , obtint que rien ne serait publiée Rome sur les beaux *^ 
arts sans son autorisation. Excellente manière pour empêcher de 
connaître et de corriger les abus. 
B. ceiuoi. Benvenuto Celiini, Vun des hommes les plus bizarres qui aient 
existé , fut aussi écrivain en même temps qu'artiste. On aperçoit 
dans son Persée quelque chose de l'exagératiim de l'école domi- 
nante , et il est plus célèbre pour ses ouvrages d'orfèvrerie. Il était 
d'usage alors d'ajuster aux bonnets certaines médailles ou plaques 
d'or ciselées ; le Milanais Caradosso Foppa « liabile homme par 
excellence », ne les faisait pas payer mcnns de cent écus romains 
chacune. Gelliui, qui le réputait « le plus grand maître en ce genre 
qu'il eût vu, et qui avait jalousie de lui plus que de tout autre, « 
en ût beaucoup ; il fit aussi d'autres Ornements pour les costumes 
pontificaux , et pour les l)eautés de la cour de France. Gomme ces 
ouvrages étaient de matières précieuses, il en a été détruit un grand 
nombre, et ceux qui restent de lui sont sans prix. 

Il n'est presque pas de grand artiste qui ne se soit exercé à mo- 
deler quelques bagatelles ou à ciseler quelque bijou précieux ; mais 
ils se sont trouvés perdus. Les pierreries mêmes ne paraissaient 
pas d'un luxe assez grand , si elles n'étaient travaillées. Jean des 
Cornioles ( Gomalines ) s'immortalisa en ce genre sous Laurent le 
Magnifique, et fit un merveilleux portrait de Savonarole. Avec lui 
rivalisait Dominique des Gamées, Milanais, qui représenta Louis 
le More sur un rubis; Jacques de Trezzo grava sur un diamant 
les armes de Gharles*Quint ; le Milanais Jean Antoine exécuta sur 
le plus grand camée moderne les portraits du grand-duc Gosme, 
d'Éléonore sa femme et de ses sept enfants , jusqu'aux genoux. 
Les cinq frères Saracchi exécutèrent aussi des ouvrages remar- 
quables sur cristal, et gravèrent également sur pierres dures. L'un 
d'eux fit pour le duc de Bavière une galère en cristal montée en or 
et en pierreries, servie par des esclaves noirs , armée de canons 
qui partaient, avec ses voiles et tout l'équipement. Un vase de 
la même matière lui fut payé six mille écus d'or, et en outre deux 
mille livres à titre de cadeau. 
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Le graveur de pierres unes et de^cristaux le plos renommé pour 
rhabileté et réiégance fat Yalère Yiee&tiDO : il prodaisitdeseom- 
positioos difficiles' et « avec une pratique si terrible, qu'il De fut 
jamais personne de son métier pour faire plus d'ouvrages que 
lui (1). » Un cofhret avec neuf compartiments dans le couvercle, et 
neuf dans ie caisson, lui fut payé deux mille écus par Clément VU, 
qui en fit cadeau à François V% à Toccasion du mariage de Ca- 
therine. D'autres Milanais travaillèrent, à Florence et en France, 
en marqueterie de pierres dures. Le Crémonais Jéréme del Prato, 
le Cellini lombard, fit des nielles, des médailles, des objets d'or- 
fèvrerie, et un joyau donné à Charles-Quint par la ville de Milan. 

La plupart de ces artistes s'appliquaient à eontreûdre l'antique, 
préférant à la gloire les gros bénéfices (2). Jean Cavino de Padoue 
remplit le monde de médaillons faux quand de son chef il{èn aurait 
pu faire d'admirables. Michel-Ange dit que l'art était parvenu au 
comble lorsqu'il vit une médaille d'Alexandre Césari, dit le Gre- 
chetto , fidte pour Paul IIL Le Phodon de cet artiste ne le cède pas 
à ceux des andens. 

Luc Kilian eut beaucoup de réputation sous le nom de Pirgo- ^^-^-^^ii» 
tèle Tedeseo; on cite aussi avec éloge Daniel Engelhard de Nu- 
remberg : tous deux ne firent cependant que des cachets et des ar- >^^'- 
moiries. Caldoré, qui était au service de Henri lY, se rendit célèbre 
en France. Les Flamands et les Allemands ont exécuté de beaux 
travaux en étain pour bassins et pour brocs; d'autres aussi en 
acier damasquiné, surtout "pour armures. 

Déjà, depuis assez longtemps, on savait imprimer, avec des Gravure. 
planches de bois ciselées, des cartes à jouer études images sacrées; 
puis, à mesure que la presse se répandit, on forma de la même 
manière les lettres initiales, les ornements, les contours, jusqu'à 
ce que le même procédé fAt amélioré par des artistes illustres, 

(1) Vasari. 

(2) Yérooe eut dans le quinzième siècle d'excellents artistes en médailles , tels 
que Matthieu Pasti, Victor Pisano, Jules délia Torre, G. M. Pomedello^ Caroto; 
et d*excellents graveurs en pierres dures , tels que Galeazzo et Jérôme Mon- 
délia, Nicolas Âvvanzo, Matthieu dcl Nataro, G. Jacques Caralio. Sperandio 
deMantoue, François Francia de Bologne , Victor Camelo et Jean Boldon de 
Venise, excellèrent aussi dans les médailles. Dominique de Paul imitait à mer- 
veille les médailles antiques, ainsi que Ludovic Marmitta de Parme. J. Paul 
Poggi de Florence, Léon Léoni d'Arezzo , et son fils Pascal , travaillèrent à la 
cour de Philippe IL Voyez Cicognara , liv. V, c. 7. 
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comme l'Allemand Albert Durer, Mecherino de Sienne , Domi- 
nique des Grecques , Dominique Gampagnolaet d'autres encore, 
jusqu'à Hugues des Garpi.Ce Hugues, peintre médiocre (1), inventa 
ou plutôt introduisit ce qui était déjà pratiqué par les Allemands , 
savoir, l'art de Timprimerie en bois au clair-obscur, c'est-à*dire au 
moyen de deux, puis de trois planches, de manière à produire trois 
teintes. Il publia ainsi plusieurs compositions de Raphaël , avec 
plus de vérité que Marc Antoiiie. L*art se perfectionna ensuite par 
la substitution du cuivre au bois. 

Dès le onzième siècle, le Tractatus lombardùms du moine Théo- 
phile, dont nous avons déjà parlé au sujet de l'emploi des couleurs, 
décrit exactement le niellage ( nigellus). On apprête, dit-il, une 
lame d'argent très-pur, et l'on y grave en creux avec le burin ce 
que l'on veut ; puis, après avoir fait une fusion d'argent pur, de 
cuivre, de plomb et de soufre, on la fait entrer dans ces cavités. 
On polit ensuite le tout, et il en résulte une plaque luisante avec 
un dessin noir. On ornait de nielles les coffrets d'ébène , les devants 
d'autel, les calices, les missels, les reliques, les ostensoirs. Plu- 
sieurs artistes se distinguèrent dans ce genre, entre autres Forzone 
Spioelli , d'Arezzo , les Milanais Caradosso et Arcioni , Francia de 
Bologne, Jean Turini de Sienne, les Florentins Matthieu Del et 
Antoine Pollaiolo. 

Quelquefois, la gravure faite, afin de voir l'effet du noir, on 
en prenait l'empreinte avec une terre très-fine, sur laquelle on jetait 
du soufre liquéfié. On introduisait ensuite du noir de fumée dans 
les creux de cette planche de soufre, et l'on pressait dessus du pa- 
pier humide, soit à la main, soit au rouleau. On conserve quelques- 
uns de ces soufres et de ces épreuves, débuts d'un art nouveau. 
En effet, après avoir vu le bon effet qui en résultait, on songea à 
tirer un plus grand nombre d'exemplaires; c'est ainsi que la chal- 
chaicogra- cographic uaquit dans les ateliers d'orfèvrerie. On varia la matière 
des planches, et l'on finit par préférer le cuivre; on Introduisit 
aussi les presses et les teintes différentes, notamment l'azur. 

Il n'est pas bien certain que l'on soit redevable à Maso Fini- 
guerra de cette découverte ou de ce progrès en 1440; mais les 
prétentions des Allemands et des villes autres que Florence sont 

(1) On voit dans la sacristie des Bénéficiés, au Vatican, un suaire per Ugo 
intajatore,/a(o senza penelo (par Hugues, graveur, fait sans pinceau), c/est- 
à-dire avec les doigts. 
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moins admissibles eneore. Il parait que Conrad Sweyneym, édi- 
teur de inélégant Ptolémée de Rome, enseigna en Italie à composer 
l'encre la plus convenable. 

Des artistes en renom s'appliquèrent alors à la gravure ; et au 
nombre des premiers, Baccio Baldini, Antoine Pollaiolo, André 
Montegna, qui grava cinquante planches. Ils furent tous surpassés 
par Marc-Antoine Raimondi de Bologne , qui , formé à Tart de 
nieller par François Francia, puis imitateur d'Albert Durer, se 
perfectionna dans le dessin sous Raphaël, qu'il récompensa bien de 
ses leçons en répandant ses ouvrages. Augustin Vénéziano et 
Marco Ravignano l'aidèrent dans ses travaux ; puis ils marchèrent 
sur ses traces, et multiplièrent les œuvres des artistes du temps. 
Parfois ils dessinèrent de leur chef, ou varièrent les compositions 
des tableaux qu'ils copiaient ; parfois aussi ils rendaient les pen- 
sées des maîtres, au lieu de les reproduire d'après des tableaux 
achevés. Tels s<Mit principalement différents ouvrages de Jules 
Bonasone de Bologne, que de grands artistes même ont quelquefois 
entrepris d'imiter comme des originaux. 

La gravure à l'eau-forte fut introduite par le Parmigianino , 
quoique les Allemands en fassent honneur à Wohlgemuth. En 1 64 3, 
Louis^de Siégen inventa la manière noire^ qui consiste à préparer 
toute la planche en ligues tirées au ciselet à grener, à là rem- 
plir de noir, puis à y dessiner la figure, en grattant entièrement 
le fond grené aux endroits où la lumière doit être plus grande; 
on en laisse seulement une partie aux places qui ont^ besoinde 
demi teintes, et on ne^touche point là où il faut des ombres. Cette 
Invention conduisit à la gravure en couleur. 

D'autres artistes travaillèrent en marqueterie, principalement 
pour les stalles de chœur et les sacristies. On admire les armoires 
de Sainte-Marie dlel Flore par Benoit de Maiano, et plus encore les 
ouvrages qu'il envoya à Matthias Corvin.^Damien deBergame, 
dominicain convers, travailla d'une manière remarquable dans sa 
patrie d'abord, puis dans le chœur de Saint-Dominique à Bologne^ 
en perfectionnant la disposition des couleurs et des ombres; plu- 
sieurs de ses compatriotes l'imitèrent : les frères Cap de Fer de 
Lovère par exemple , qui firent dans Bergame le chœur de Sainte- 
Marie Majeure; Pierre de Maffeis et les Belli; à Brescia, les Le- 
> gnaghi, les frères Raphaël de Brescia et Jean de Montolivet; à 
Milan, Christophe Saint- Augustin, Joseph Guzzi, Jean- Baptiste 
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et Santo Corbetti. Les merveilleiitetinarqiieteriei de la Chartreuse 
de Pavie sont attribuées à Barthélémy de Pola. Cet art permit de 
mettre aux tableaux des cadres magnifiques. Raphaël fit ouvra- 
ger les portes et les tribunes du Vatican par Jean Barile, et donna 
les dessins des marqueteries que l'on admire ches les bénédictins de 
PéroQse. Parmi les œuvres de ce genre que l'on montre à Naples, 
nous citerons le chœur de Saint*Severin et Sossio par Barthélémy 
Chiarini et Benvenuto Tortelli, de cette Tille, exécuté de tôSO 
à 1 66S , dont rien n'égale la variété et Félégance. 

Le Génois Damien Lerearo représenta sur un noyau de cerise 
saint Christophe/ saint C^rge et saint Midiel ; et sur un noyiu 
de pèche, la Passion. Le plus grand ivoire qui existe est le Sacri* 
fice d'Abraham^ dans la maison Yolpi à Venise, ouvrage de Gé- 
rard Van Obstat, de Bruxelles , dont les^figures ont une coudée et 
demi. 

Nous serions tenté d'appeler marqueteries en marbre les clairs- 
obscurs de pierres Juxtaposées, art né peut-être mais certaine- 
ment perfectionné à Sienne , dans ce merveilleux pavé de la cathé- 
drale commencé grossièrement par Duccio, continué par de plus 
habiles artistes, et s'améliorant successivement Jusqu'à Beccafumi. 

L'art des vitraux fut poussé plus loin en France et en Flandre ( i ) 
qu'en Italie. C'ert de là que Bramante appela, pour orner le palais 
du Vatican et Sainte- Marie du Peuple, Claude et Chiillaume, qui 
enrichirent ensuite la Toscane d^autres ouvrages. Plusieurs Fla- 
mands Tinrent en Italie pour y travailler dans ce genre, notam- 
ment ValèreProfondval, de Louvain, qui se fixa à Milan, et Gérard 
Ornaire, qui travailla à Bologne. On attribue à Luc de Hollande la 
verrière de Sainte-Catherine, à Milan. 
Mosaïques. ^^ mosaîqucs de Salnt*Marc fiirent une éeole permanente dans 
Venise pour ceux qui y pratiquèrent cet art; mais les meilleures 
ont toujours été faites à Rome. 
Kmaax. La peinturcsurémallsurvécutà l'antlquIté, surtoutdans l'Orient, 
d'où elle passa en Espagne. On l'employait à flaire des carrés et 
des triangles ( azulejos ), que Ton disposait en dessins pour orner 
le pavage et les murs des appartements dans les pays où la religion 
défendait les figures, tandis que les chrétiens en formaient aussi 

(1) Voy, M. A. Gessert, Hist. de la peinture sur verre en Allemagne, ' 
dans les PayS'Bas^ etc. Leipsig, 1842. 
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des histdres ; ci Vidmiee fut renommée poar leur fabrication. Nous 
avons en Occident des ouvrages du troisième et du septième siècle^ 
et Théophile traite de Pémaillage des vases d'argile et de verre. Au 
douzième siècle, on décorait d'émaux des crosses, des fermoirs, ainsi 
que des vases et des tombeaux ; on faisait aussi des portraits. A 
la moitié du quinzième, Faenza, Urbin, Pesaro, Castel Durante» 
fabrlqaident des vases , des plats , des brocs en terre cuite ornée 
d'émaux à dessins, exécutés quelquefois par les principaux artistes. 
La famille de Luc de la Robla continua à revêtir de verre les terres 
cuites, secret qui se perdit en 1565 avec Santé Bugtionl. 

En France , Bernard de Palissy , réduit par la pauvreté à brûler issg. 
jusqu'à son lit pour chauffer son four, consacra seize ans d'efforts 
à découvrir la véritable composition de Témail. Il y parvint, et sa 
réputation grandit avec ses ri^iesses. François V^ renouvda la 
manufacture de Limoges, où toutes sortes d'objets tnteni exécutés 
en cuivre émalllé, sur les dessins des meillrars artistes. Le pre- 
mier directeur en fut Léonard de Limousin. 

Revenant à la peinture propremmt dite, presque toutes les villes 
citent des maîtres de cette époque; mais aucun ne saurait rivaliser 
avec ceux de Florence et de Rome. Naples compta des imitateurs 
du Zingaro jusqu'au moment où les esprits qui y naissent en grand 
nombre, disposés par la nature aux beaux-arts, se formèrent au nou- 
veau style. Polidore de Garavage fbrma André de Saleme, Lama, 
Ruviale dit le Polidorino; d'autres eurent pour maîtres le Fattorino 
et Yasarl. Jean Marliano exécuta des sculptures d'un excellent 
travail à Montolivet, dans Saint-Dominique Majeur, et au nu)- 
nument des trois Sanseverino, empoisonnés par leur tante. Il n'est 
personnequi n'aille admirer, dans Sainte-Glaire, le tombeau d*Anto« 
nia Gandino, et dans Saint- Jaoques des Espagnols, celui de Pierre 
de Tolède. Jér6me Santaeroee, qui fit avec lui les pales de marbre 
aux Grazie, et d'autres travaux à Montoiivet, au tombeau de 
Sannazar, et à la chapelle desYieo dans Saint- Jean à Carbonara, 
se montra son digne émule. Jean-Antoine Raz^l de Yerceil laissa 
à Naples plusieurs ouvrages ; mais ses mauvaises mœurs lui va- 
lurent le surnom de chevalier de Sodome. Parmi les morceaux les 
plus remarquables de Naples, est la crypte de l'archevêché, œuvre 
de Thomas Malvita , de Gôme : c'est une salle tout en marbre, de 
quarante-huit palmes sur trente-six, et de dix-huit de hauteur, 
avec dix colonnes ioniques soutenant le plus beau plafond qu'il 
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soit possible de voir, oroé de saints en deml*flg!ire, et avec des 
pilastres d*aD travail magnifique. 
i53o. A Modène, Propertia des Bossi, repoussée par celui qu'elle ai- 

mait , voulut faire allusion à sa propre aventure en sculptant le 
chaste Joseph, ce qu'elle exécuta d'un bon style. L'école de Bologne, 
née séparément de celle de Florence, produisit des peintres de 
mérite, qui cependant ne marchent pas à des améliorations jusqu'au 
dix-septième siècle, si Ton en excepte avec Laurent Costa, dans 
le genre de Montegna , François Francia, Tégal de Garadosso en 
orfèvrerie, peintre dont Baphaël loua les Vierges, « n'en voyant ni 
de plus belles, ni de plus pieuses, ni d'aussi bien faites, de la façon 
d'aucun autre. » 11 envoya même à Bologne sa Sainte Cécile, en le 
priant de la corriger s'il y trouvait quelque chose à reprendre ; acte 
de modestie digne d'an grand talent. Il est faux que Francia mou- 
rut de chagriaaprès avoir vu ce chef-d'œuvre, car il vécut jusqu'en 
1538. LeSaint Sébastien de la Zecca, à Bologne, est le type de cette 
école. 

Plusieurs peintres bolonais se façonnèrent au style moderne, 
comme Hippoly te Costa, qui remplit Mantoue de peintures baroques 
et pourtant vantées ; et Sabbatini, gracieux dans ses compositions, 
quoique d'un coloris faible. Les saints d'Horace Samacchini, son 
ami intime, respirent une piété majestueuse et tendre; ce peintre 
sut néanmoins se montrer vigoureux dans la voûte de Saint- 
Abbondio, à Crémone. 

A Ferrare^ Dosso^Dossi réussit dans la figure , et son frère Jean* 
Baptiste, dans le paysage. Bien qu'ils fussent peu d'accord, ils 
travaillèrent assidûment dans le palais du duc Alphonse d'Esté, et 
Arioste les compta parmi les grands peintres. Le Garofok) (Ben- 
venuto Tisio ), plus habile qu'eux, étudia Raphaël et Léonard 
1481.1559. de Vinci ; et quoi qu'il reproduise les mêmes types, les mêmes effets 
de draperies, les mêmes nuances et les mêmes tons, il ne man- 
que jamais de charme. Jérôme de Carpi, son élève, se forma sur di- 
vers modèles. Philippe Baffico fit, dans le chœur de la cathédrale, 
un Jugement universel dans le goût de Michel -Ange, page grande 
à la fois et neuve, même après un tel prédécesseur, sur lequel il 
l'emporte par la convenance et le coloris. Sigismond Scarsella, 
son concurrent, fut dépassé par son fils Hippolyte, qui se montra 
noble dans les physionomies ainsi que dans les draperies, et dont 
le dessin est facile. Le Bastarolo ( Joseph Mazzuoli ), dont le pin- 
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ceau est lent et le style étadié, est moins connu qu'il ne le mérite. 

Sansovino, à l'époque du sac de Rome, emporta dans sa fuite vénitiens. 
des modèles, et amena à Venise des ouvriers. La corruption des 
imitateurs de Michel- Ange s'y introduisit ainsi avec lui , sans ga- 
gner toutefois l'architecture. Il réussissait dans les colosses ainsi 
que dans les Vierges, et il eut pour élève Thomas Lombardo de 
Lugano, bon architecte, sculpteur médiocre, et mauvais poëte (i). 
Il existe à Bologne plusieurs bronzes dignes d'éloges de Titien As- 
petti ; et la logette du clocher de Saint-Marc est un petit muséum. 
Alexandre Vittoria de Trente, artiste d'une exécution noble et 
moelleuse, est assez correct dans le dessin et fécond dans ses in- 
ventions ; on peut dire que parmi les bons sculpteurs vénitiens il 
est le dernier de ce siècle. 

Titien Vecellio conserva à Venise le premier rang dans la pein- ^"ceiuoT*" 
ture. Élève de Jean Bellini, il le surpassa dans le coloris, et tra- 
vailla beaucoup en gagnant fort peu, jusqu'au moment où l'infâme 
Pierre Arétin parut à Venise. Contempteur de Dieu et flatteur des 
puissants , un pareil homme ne pouvait que souiller une école qui 
avait grandi à l'ombre de la foi. Titien obtint son amitié et ses 
éloges , et, grâce à lui , il eut plusieurs commandes , entre autres 
le portrait de Charles-Quint, ce qui le mit soudain à la mode 
parmi les courtisans. Il put ainsi gagner de l'argent, et faire con- 
naître son nom au delà des limites de sa patrie. Aussi son voyage 
à Rome fut-il un triomphe continuel. Il en fut de même lorsqu'il 
se rendit à la cour de l'empereur , de même encore lorsqu'il passa 
en Espagne, où il laissa ses ouvrages les plus estimés. 
. L'école des Bellini , et ensuite l'émulation que lui inspira Albert 
Durer, le rendirent très-attentif aux détails , et minutieux même 
lorsqu'il le voulut. 11 disait que le peintre de vait être maître du blanc, 
du rouge et du noir ; et en effet il réussit parfois d'une manière éton- 
nante avec ces seules couleurs, à l'aide des contrastes, quoiqu'il ne 
soit pas vrai qu'il les employât exclusivement. Il est sobre plutôt que 
vif dans ses compositions ; l'expression fait le mérite de ses portraits. 

Dans tout le cours de sa vie, qui fut longue et tranquille , il se 
montra ennemi des courtisaneries, parce qu'il sentait la dignité de 
son art. Après avoir survécu à tous ses amis , sans connaître ni 
langueur ni décrépitude, il mourut dans un temps de peste, et le 

. (1) Il écrivit la Marphise en Tingt-quatre chants. 

T. xiv. 19 
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sénat de Yeniie diipensa son cadavre d'être brûlé comme tes autrei. 
Il fit très-peu d^élèves , parce qu'il manquait de patience pour 
enseigner, ou peut-être par jalousie. A sa suite pourtant naquit une 
famille de peintres , qui fit son étude du coloris au point de négli- 
ger pour la couleur la composition et le dessin* Ce mérite suprême 
des Vénitiens provient, indépendamment du choix de la matière 
et de la blancheur de Fempreinte , de ce qu'ils ne peignent pas par 
empâtement , mais en touchant vivement, sans tourmenter le pin-* 
ceau et en Jetant hardiment la teinte, qui ressort ainsi avec plus de 
pureté : cela exige une grande assurance, et l'art de marier les cou- 
leurs, dont le contraste Jette tant de vivacité dans leurs peintures. 
Gomme il y avait peu à varier dans les nombreux portraits qu'il 
avait à faire, l'artiste raffinait sur les détails : de là leur habileté 
à reproduire les étoffes, les velours , les métaux , ainsi que les or- 
nements d^architecture , les tables et les autres accessoires. 

1S70. François V^ût peindre les principales demoiselles de sa cour par 

Paris Bordone, imitateur du Titien, dont le coloris est riant et très- 
varié, les têtes pleines de vie, la composition convenable, mais 

t'A». dont le vaporeux va jusqu'à sacrifier les contours. André Schia- 

vone aida le Titien , et ensuite l'imita heureusement, surtout dans 

l'emploi des couleurs. Galixte Piazza de Lodi, qui peignit à la ma- 

^ nière du Titien l'église de l'Incoronata , dans sa patrie, se fit un 

nom dans la peinture à fresque et dans la peinture en détrempe. 

Vérone n'avait pas oublié les leçons du frère Jooonde; et il suf- 
fira de citer parmi ces artistes Brusasorci, tant soit peu maniéré , et 
mieux encore Paul Gavazzola , dont la composition est excellente, 
et qui exprimait le sentiment d'après les meilleures traditions. 
panivéro- PaulCaliari eut d'abord peu de réputation, en comparaison de la 
i53i.i588. ]eur ; mais, sorti de Vérone , il grandit en prenant pour modèles le 
Titien et le Tintoret , ainsi que les gravures et les statues antiques. 
Les procurateurs de Saint-Marc, voulant faire peindre la bibliothè- 
que , promirent un prix à l'artiste désigné par le choix du Titien. 
Les concurrents étaient Salviati, Franco, Schiavoneet Zelotti. Paul 
Véronèse l'ayant emporté, fit alors ses quatre meilleurs tableaux : 
deux Madeleines aux pieds du Christ, Jésus avec les pnblicains, 
et les Noces de Cana. Dans ce dernier tableau, où l'on compte au 
moins cent trente figures, qui toutes sont des portraits, jusqu'au 
chien du Titien , il représenta un concert où chaque artiste joue 
d'un instrument qui symbolise sa qualité. Charles-Quint siège en 
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empereur à ce banquet, où n'auraient dû figurer que de pauyres 
artisans galiléens : tant le naturalisme s'était incamé dans l'é- 
cole vénitienne, si pure à son origine (1) ! 

Beaucoup d'artistes s'adonnèrent à soigner la forme des tableaux 
et l'ornement des palais, avec une grande intelligence de la pers- 
pective; d'autres, aux paysages et aux décors, genre dans lequel 
Jean d'Udine leur avait donné un grand exemple domestique. 

Licinio de Pordenone voulut rivaliser avec le Titien dans les 
trois Jugements du palais ducal ; mais son dessin et sa couleur sont 
chargés. Il se figurait continuellement être entouré d'ennemis, ce is«». 
qui le faisait vivre en sauvage. On dit qu'il fut, en effet, empoisonné 
par ses envieux. 

(1) Algarotti (Œuvres, tome Vlli, page 20) dit que Paul Véronèse ne reçut 
pour son tableau de la Cène que 90 ducats d'or, a comme je l'ai recueilli des 
livres de la Celleraria du monastère de Saint-George Majeur. » Mous produi* 
rons le marché tel qu'on le lit dans ces archives , et l'on verra combien Alga* 
rotli recueillait mal. 
« Au 5 juin 1562. 

« Il est déclaré par le présent écrit que, ce jour, le père dom Alexandre de 
R Bergame, procurateur, et mol dom Maurice de Bergame, cellerier, sommes 
« demeurés d'accord, avec messire Paul Caliar de Vérone , peintre , de faire un 
« tableau, dans notre réfectoire neuf, de la hauteur et largeur dont se trouve la 
a façade, en la couvrant pleinement, représentant Tbistoire de la Cène et du mi- 
« racle fait par le Christ à Cana en Galilée. 11 y sera placé la quantité de figures 
« qui peuvent y entrer convenablement, et nécessaires à telle intention; ledit 
« messire Paul fournissant son travail de peintre, ainsi que toutes les couleurs, 
« de quelque sorte que ce soit, et toute autre chose pouvant y entrer, le 
« tout à ses frais. Le monastère fournira seulement et simplement la toile, 
« et fera faire le châssis pour ledit tableau; du reste, il clouera la toile à ses 
« frais , et fera faire les autres travaux manuels nécessaires. Ledit messire 
« Paul sera tenu d'employer au dit ouvrage de bonnes et excellentes couleurs, 
« de ne manquer en aucune chose où devra entrer de l'outremer très*fin et au- 
« très couleurs très-parfaites, qui soient approuvées de tout expert. Et, en ré- 
« compense , nous lui avons promis pour ledit ouvrage trois cent vingt-quatre 
« ducats, en lui donnant ledit argent à la journée, selon qu'il en sera besoin, 
« et nous lui avons donné à titre d'arrhes cinquante ducats; ledit messire Paul 
« promettant de donner l'ouvrage terminé pour la fête de la Vierge de septem- 
•c bre 1563 ; et par-dessus le marché, nous lui avons promis une barrique de vin 
« conduite à Venise , pour lui être livrée à sa réquisition. Le monastère lui 
« fournira ses dépenses de bouche pendant le temps qu'il travaillera audit ou- 
« vrage, et il aura la nourriture que Ton mangera au réfectoire. En foi de 
fi quoi , etc. » 

( Suivent les signatures^ et la quittance définitive de 300 ducats donnée par 
Paul Véronèse le 6 octobre 1563. ) 

19. 
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Jacques RobnstiTintoretto avait inscrit sur son atelier : Le dessin 
de Michel Ange et le coloris de Titien; en conséquence , il se ré- 
glait plus sur ces deux modèles que sur la nature. Ne pouvant trou- 
ver, disait-il, de corps parfait , il disposait de petites figures de cire 
ou de plâtre , et les éclairait selon Toccurrence pour les copier. Il 
abusa de la facilité qu'il avait acquise, au point que certains de ses 
tableaux ne paraissent qu'ébauchés. Mais il les aimait mieux ainsi 
que léchés, prétendant qu'il les refroidirait à les soigner. Honnête 
homme, il ambitionnait la gloire, mais sans s'avilir. Ses élèves 
imitèrent ses défauts, et non sa puissance. 
École de Bas- François de Ponte s'établit à Bassano,et commença l'école à 
laquelle cette ville donna son nom. Jacques, son fils, imita le Titien 
et le Parmigianino, mais avec simplicité et naturel. Il traita de 
préférence les sujets qui n'exigent pas beaucoup de force ^ les lu- 
mières de bougie, les lustres de cuivre, les cabanes, les paysages; 
et l'on peut dire qu'il fut le précurseur, sinon le maître, des Fla- 
mands. Il travailla l)eaucoup; mais la Crèche, à Bassano, est son 
chef-d'œuvre. Il aimait à vivre en paix, sans cabales, sans men- 
dier ni envier les louanges. François, son fils, au contraire, se com- 
plut aux sujets tragiques ; son esprit en resta frappé , à tel point 
qu'il se croyait toujours au moment d'être assailli ; et une fois il se 
précipita par la fenêtre. D*autres peintres du même nom rempli- 
rent les boutiques de leurs productions. 

Jacques Palma, élève de Giorgione, rivalisa avec lui pour la viva- 
cité des couleurs et le vaporeux des teintes. Il fut surnommé le Vienne 
pour le distinguer de son neveu appelé de même, qui prétendit 
vainement rivaliser avec Paul Véronèse et le Tintoret tant qu'ils 
vécurent , puis qui devint détestable lorsqu'ils furent morts. 

Anguisola de Crémone eut quatre filles, et toutes quatre pein- 
tres : Sophonisbe, l'une d'elles, fut emmenée par le duc d'Albe en 
Espagne, où elle obtint les bonnes grâces de la reine; quelques-uns 
de ses ouvrages passent pour être du Titien. Crémone peut citer 
avec éloge Galéas Campi , ses fils Jules ^ Antoine et Vincent, ainsi 
qu'un de leurs parents du nom de Bernardin, coloriste moelleux : 
leur dessin est correct et grandiose , mais il manque de noblesse et 
d'élégance. 
corrège. ^" n'asur Antoine Allegri, dit le Corrège, que des renseignements 
très-incertains. Travaillant à Parme, il ne fut pas rétribué aussi 
largement qu'il aurait pu l'être à Borne et à Florence; mais il est 
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faux qu'il soit resté dans la misère. Formé sur les ouvrages de 
Montegna, il chercha un style plus large et plus moelleux , bien 
qu'il ne paraisse pas avoir jamais vu Rome. Il changea plusieurs 
fois de manière, et de là l'incertitude où l'on est sur ses œuvres. 
Lorsqu'il eut fait preuve de son mérite en ornant de scènes plus 
que mondaines l'appartement de l'abbesse de Saint-Paul, il fut 
chargé de peindre dans Saint-Paul cette coupole qui fut un miracle 
nouveau , la chapelle Sixtine ne possédant pas encore le Jugement 
dernier. Il se surpassa ensuite lui-même dans V Assomption qu'il 
représenta sous la voûte du clocher de la cathédrale. 

L'expression du sentiment dégénère parfois chez lui en gri- 
mace : il excita, du reste, l'admiration des académiciens par ses rac- 
courcis de dessous en dessus, et par la perspective de la figure hu- 
maine, dont il rend les contours par des courl)es toujours élégantes, 
même jusqu'à la mignardise ; la souveraine intelligence du clair- 
obscur, la fusion harmonique delà lumière avec l'ombre, et la 
gradation imperceptible des teintes, font paraître sobre chez lui ce 
qui est traité avec une richesse appréciable seulement pour celui 
qui tente de l'imiter. 

Les deux Mazzola sont le plus bel ornement de son école , vantée 
principalement pour les raccourcis; mais surtout Jérôme, qui em- 
pâte et colore bien : heureux dans les perspectives et varié dans 
ses compositions, la précipitation nuisit à son talent. François, dit 
le Parmigianino, se créa un style propre en étudiant les maîtres. 
Désireux d'arriver à la grâce, il est maniéré jusqu'à l'afféterie. 
Tout entier à ses pinceaux, il ne s'aperçut pas de la prise de Rome 
que dévastaient les soldats de Charles-Quint, dont la rapacité le 
réduisit lui-même à la misère. Il fit le portrait de l'empereur, qui, 
d'abord enchanté de lui , l'oublia ensuite. Il commença à peindre 
à la Steceata de Parme; puis ne terminant pas, bien qu'il eût touché 
Targent, il fut obligé de s'enfuir à Casai. Partout il obtint beaucoup 
d'honneurs , mais sans arriver jamais à la fortune. Il demanda à 
Talchimie les richesses que les hommes ne voulaient pas lui accor- 
der, et acheva de se ruiner. Comme Raphaël , il mourut à trente- 
sept ans. Il fut aussi graveur très-habile. 

Lorsque les Farnèse furent venus dominer à Parme, ils favori- 
sèrent les artistes , mais sans faire surgir aucun grand talent. 
Sammachini et Hercule Procaccino ayant été ensuite appelés pour 
peindre dans la cathédrale, puis Aretusi et Annibal Carrache, la 
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manière du Corrège fût alors modifiée parcelle de Técole bolonaise ; 
et Hntiy ainsi que Lanfraneo, se fit un nom illustre. 



Les bonnes traditions architectoniques se conservèrent, même 
après que celles de la peinture et de la sculpture eurent commencé 
à dépérir avec les autres grandeurs de l'Italie (1). Frère Joconde^ 
de Vérone^ qui commenta Vitruveet les autres auteurs qui s'étaient 
occupés de l'art , posséda Uue habileté singulière dans la construc- 
tion des ponts, habileté dont il fit preuve dans celui de la Pietra à 
Vérone, et dans deux autres à Paris^ aux voûtes en pierre de taille à 
plein cintre. Il mérita bien de Venise spécialement, en réglant le 
cours de la Brenta. La préférence donnée à d'autres plans, par suite 
des intrigues ordinaires , sur celui qu'il avait conçu pour un pont à 
Rialto, avec les édifices accessoires, lui causa tant de déplaisir, 
qu'il se rendit à Rome , où il fut nommé architecte de Saint-Pierre. 

Pierre Lombardo fit à Venise la tour si riche de Thorioge, et 
plusieurs cloîtres. Barthélémy Buono y éleva les Procuraties vieil- 
les, en trois ordres , et fit au clocher la cellule de la sonnerie. Jean- 
1458-1534. Marie Falconetto remplit le territoire vénitien de beaux édifices, 
et construisit la belle loge si élégamment ornée des Cornaro , à Pa- 
doue. Il étudiait soigneusement les anciens, dont il dessina le 
premier les théâtres et les ampiiithéâtres. 

Les choses prirent une meilleure allure lorsque parut à Venise 
le Florentin Jacob Tatti, qui prit le nom de Tarchitecte André Con- 
tucci de Moute-Sansovino. Il avait fait à Florence ses premiers 
essais en architecture, lors de rentrée de Léon X. Il y eut à ce 
moment comme un concours entre les meilleurs artistes; car Gra- 



SansoTino. 
14 79-1570. 



(1) On Ut avec plaisir les Memorie degli architetti antichi e moderni de 
Frauçois Milizia. Cet ouvrage, écrit d'une manière bizarre, avec un mépris des 
pr^ngés qui va jusqu'à l'insolence, le cède cependant en témérité à d'autres 
ouvrages par lui composés antérieurement. Sans parler d^ son manque d'égards 
envers les étrangers, il a oublié plusieurs Italiens, tels que Rainaldo, qui éleva^ 
au onzième siècle, la façade de la cathédrale de Pise; Philippe Galendario, ar- 
chitecte et sculpteur du palais ducal à Venise, impliqué dans la conjuration da 
doge Marino Faliero à la belle épouse, et mis à mort par ce motif; Thomas 
Formentone de Vicence, architecte de la Loge de Brescia ; Baltbazar Longhena , 
architecte de Sainte- Marie de la Santé et du palais Pesaro à Venise; les archi- 
tectes militaires piémontais Bertola, Devincenti, Pinto. 11 ne parle pas non plus 
de Marchi et de Pacciotto d'Urbin , du comte Alfieri , etc., ni des Milanais Omo- 
dei, Richini , Meda , Mangone, Bassi , Ser^ni , qui ne le cèdent à aucun autre. 
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nacci et Rosso érigèrent des arcs de triomphe , en même temps 
que de fausses façades et des perspectives étaient exécutées par 
Sangaiio et par ce même Sansovino, qui simula une foçade pour 
Sainte-Marie del Fiore. André del Sarto s'était cftiargé du clair-obs- 
cur, Feltrinodu grotesque, Rustici, Randineili et Sansovino des 
statues; d'on autre côté, Gliirlandaio,Pontormo, Franciabigio, 
Ubertini, avaient rivalisé pour décorer le quartier habité par le 
pontife : enân Michel-Ange et Raphaël délibéraient avec d'autres 
maîtres au sujet de la façade de Saint-Laurent, et d'autres ouvra- 
ges projetés par Léon X. 

Sansovino, nommé architecte de Saint-Marc , dégagea la petite 
place ( Piazzetta )> répara les coupoles, fit les portes de bronze pour 
la sacristie, et divers mausolées. On lui doit la belle simplicité de 
Saint-François de la Vigne, achevé par Palladio , la Monnaie, le 
beau palais Gomaro, près de Saint-Maurice, et celui de Jean Dolfloo, 
édifices qui lui font honneur. Mais à peine la bibliothèque était-elle 
terminée , que la voûte s'écroula. Il fut en conséquence mis cd 
prison ; puis, lorsqu'il eut été rendu à la liberté , il l'exécuta en bois 
et en roseaux. Il avait donné pour le pont de Rialto , où il fit éle- 
ver les constructions nouvelles, un plan que la guerre avec les Turcs 
empêcha démettre à exécution. Cette guerre ayant obligé la ré- 
publique de lever un impôt extraordinaire sur tout le monde, le 
Titien et Sansovino en furent seuls exemptés. Cet architecte cé- 
lèbre fut enseveli dans Saint-Géminien , église construite par 
lui , et l'une des plus belles de Venise. Son fils François a donné 
une description de cette ville. 

Antoine Sangaiio, de Florence, d'une famille d'architectes, des- «'•J^JJ®- 
sina à Rome, où il aida Rramante et devint architecte de Saint- 
Pierre, un palais pour le cardinal Famèse , qui passe pour le plus 
parfait, principalement la cour de l'édifice, qui fut terminée par 
Michel- Ange et par Vignole. Il exécuta diflérentes parties du Va- 
tican , et notamment les beaux escaliers. Il construisit aussi les ci- 
tadelles de Givita-Vecchia, d'Ancône, de Florence, de Monteflas- 
cone, de Népi, de Pérouse, d'Ascoli, et plusieurs autres. Clément VII 
4s'étant retiré à Orviéto après le sac de Rome, Sangaiio remédia au 
manque d'eau par le moyen d'un puits merveilleux, large de 
vingt-cinq coudées, avec deux escaliers par où les bêtes de somme 
descendent et remontent sans se rencontrer. Quand Charles-Quint 
fut revenu vainqueur de Tunis, Sangaiio dirigea à Rome les fêtes 
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dont ce prince fut Tobjet ; et, parmi d'autres merveilles , les coûtem- 
poraiDsne tarissent pas eu louanges sur la richesse et la variété d*uD 
arc de triomphe érigé sur la place de Venise. Plus simple, la porte 
du Saint-Esprit , qui n'est pas terminée , est cependant un modèle. 
Gênes, se sentant riche, voulut aussi être belle. Ses principales 
familles se mirent donc à Torner d'édifices , comme si elles se fus- 
sent concertées dans ce but. Ne pouvant retendre en construisant 
des quartiers neufs, on refit les anciens, et c'est à quoi s'exercè- 
rent André Vaunon de Gôme, Barthélémy Bianco, le Lombard 
BochPennoue, Ange Falcone, Pellegrlnode, Tibaldo , et d'autres 
lùH^^i» artistes de renom. Parmi eux se distingua surtout Galéas Alessi 
de Pérouse , qui avait terminé dans sa patrie la fortification com- 
mencée par Sangallo, et fait plusieurs palais. 11 ouvrit dans Gènes 
la rue Neuve, où s'élèvent les beaux palais Grimaldi, Brignole, 
Lercari , Carega , Giustiniani, dans lesquels la nature du lieu exi- 
geait une distribution différente, en même temps qu'elle offrait 
des marbres et des colonnes. Celui desSauli, dont toutes les colon- 
nes sont d'un seul morceau , passe pour un des mieux entendus 
de l'Italie. Dans l'édifice très-hardi des Banchi, il couvrit avec 
fort peu de matériaux une longueur de cent cinq pieds sur une 
largeur de soixante-cinq. Sans parler des maisons de plaisance 
qu'il éleva dans le voisinage, il construisit l'église de la Vierge de 
Garignan, Tune des plus finies et des plus solides qui existent. Il 
prolongea le môle , embellit le port et les magasins. Il travailla 
aussi ailleurs, et le palais de Thomas Marino à Milan, ainsi que les 
façades de Saint-Gelse et de Saint- Victor, sont également de lui. 

1581. Le peintre napolitain Pîrro Ligorio, qui fit des dessins de tapis- 

series, et publia le premier un livre sur les mœurs des peuples, 
mérite une mention pour le pavillon du pape au Vatican , qui offre 
de l'originalité. Il nous a conservé les dessins des monuments ro- 
mains, et il fit un tableau dans lequel il restaurait l'ancienne Borne 
et la villa d'Adrien. Si le peu de critique du temps fut cause qu'il 
se fourvoya souvent dans les Inscriptions, et s'il ne donna pas 
exactement les mesures géométriques, son ouvrage est utile, sur- 
tout en ce que plusieurs de ces édifices n'existent plus. Il fut aussi 

1552. ingénieur civil, et militaire, et Alphonse d'Esté le chargea de ga- 
rantir Ferrare des inondations du Pô. 

Sébastien Serlio de Bologne leva aussi des dessins , et prit les 
mesures des édifices de Rome , sur lesquels il forma son style. 
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Appelé en France par François P**, il s'occupa de constructions 
tant qu'il vécut , et laissa un boh traité d'architecture. 

Jacques Barozzion, né à Vignole dans le Modénais, s'appliqua ,^î""\^i. 
à la perspective, dont son propre génie lui fit découvrir plusieurs 
règles; et une académie d'architectes le chargea de dessiner^toi^ les 
anciens édifices de Rome. Il passa en France avec le Primatice ; mais 
la guerre ne permit pas^d'exécuter aucun de ses plans, non plus que 
celui qu'il avait fait pour Saint-Pétrone à Bologne, où il dirigea tou- 
tefois d'autres travaux , notamment le Naviglio. Le palais ducal 
de Plaisance, les Anges d'Assises, que Galéas Alessi et Jules Danti 
exécutèrent ensuite, et d'autres églises encore, lui feront éternelle- 
ment honneur. Jules III l'ayant nommé son architecte , le chargea 
de construire l'aqueduc de Trevi, la maison de plaisance qui 
porte son nom sur la voie Flaminia, et le petit temple rond 
qui s'élève auprès. Le palais de Caprarola, fait pour le cardinal 
Alexandre Farnèse, tient de l'architecture militaire pour le plan 
pentagone et pour les bastions qui sont au pied, en même temps 
que la distribution et les dégagements en sont excellents ; de plus, 
sa situation pittoresque lui procure une vaste perspective. Annibal 
Caro en dirigea les peintures, exécutées par les Zuccari et par d'au- 
tres artistes, avec des perspectives de Vignole lui-même. Il fut 
chargé, à la recommandation du cardinal Farnèse , de l'église du 
Jésus t% de la mçiison professe, que le Milanais Jacques délia 
Porta (1) surchargea en la finissant, ce qui nuisit beaucoup à l'é- 
légance des profils et à la régularité de la distribution primitive. 
' Philippe II bâtissait alors l'Escurial, et mécontent du plan il 
s'adressa aux architectes italiens pour en avoir d'autres. Ou lui en 
proposa vingt-deux. Vignole choisit dans chacun d'eux les parties 
les meilleures, pour en composer un nouveau; mais il ne voulut 
pas aller l'exécuter, préférant de travailler à Saint-Pierre, où il 
continua les idées de Michel- Ange, en élevant les deux coupoles 
latérales. 

Plusieurs architectes avaient déjà entrepris de commenter Vi- 
truve, ce qui donna à d'autres l'idée de composer de nouveaux trai- 
tés d'architecture. Vignole, dans sa Règle des cinq ordres d'archi' 
tecturey amena cet art à des mesures fixes et à un principe constant. 
Ne se contentant pas des exemples, il étudia les raisons, et proclama 

(i) Cet architecte fil la voûte de la coupole de Saint-Pierre, et constraisil 
plusieurs palais et façades. Le Belvédère des Aldobraodini, à Frascati, est de lui. 
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que les édifices antiques les plus vautés doivent leur mérite à ce 
qu'ils offrent une intelligible correspondance de membres ^ des 
convenances simples et claires , un ensemble où les moindres par- 
lies»sont comprises et harmoniquement ordonnées dans les plus 
gratdes , ce qui constitue le fondement des proportions. 
Palladio. André Palladio suivit dignement la route frayée par ses prédé- 
cesseurs , et devint un modèle de. goût , quoique les grandes occa- 
sions lui aient manqué. Il déploya en premier lieu son habileté 
dans la basilique gothique de Vicence qui tombait en ruines, et à la- 
quelle il adapta un contre-fort ^e portiques d'un style neuf, qui se 
marie parfaitement au gothique. 

Il exécuta à Borne plusieurs constructions , et se mit h mesurer 
les édifices antiques , qu'il dessina en rétablissant les parties tom- 
bées en ruine. Il publia ensuite un ouvrage sur ces ruines, dont il 
avait ainsi rétal>li les rapports , et , de plus , un traité d'architecture 
qui fut traduit dans toutes les langues (i). Appelé avec empresse- 
ment pour orner Venise, Vienne, les rives de laBrenta, il expé- 
rimenta toutes les combinaisons d^ordres et de matériaux dans la 
construction de palais adaptés aux besoins modernes et aux ha- 
bitudes de l'aristocratie vénitienne; palais où l'égalité des gran- 
des fortunes , et le désir de ne pas rester i^u-dessous de son voisin , 
apparaît plus que la magnificence. 

Palladio éclaircit les théories et les pratiques des anciens ; les 
descriptions qu'il en donna, en les mettant en regard des construc- 
tions de Vitruve, sont à étudier pour les artistes. Il ne les invite pas 
à foire ce que firent les anciens , mais ce qu'ils auraient fait à notre 
place et avec nos convenances actuelles. Dans la pratique , cepen- 
dant, il ne laisse pas que d'arriver à l'incommodité, comme lors- 
qu'il ajuste le pronaos des temples romains à des maisons de 
plaisance. Mais un goût correct , une exécution pure , des formes 
choisies et ornées , se font toujours remarquer dans ses inventions 
très-variées. 

Ayant succédé à Sansovino dans Venise, il exécuta, au monas- 
tère de Saint- Jean de la Charité, le plan donné par Vitruve pour les 
maisons romaines; mais le feu détruisit cette construction ainsi 
que son théâtre. Il déploya beaucoup de goût dans l'église et le 
réfectoire de Saint-George Majeur ; il s'attacha à reproduire la ba- 

(I) L'Architecture d'Antoine Labacco mérite aussi d'être cllée. 
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silique plutôt que le temple païen , et s'abstint d'élever des faça- 
des sans rapport avec l'intérieur. Son chef-d'œuvre est l'église du 
Rédempteur, bâtie par suite d'un vœu fait par le sénat lors de la 
peste de 1576. 

Les débordements de la Brenta lui donnèrent occasion de dessi* 
ner un pont pour Bassano ; mais la dépense devant en être trop 
considérable, il en exécuta un en bois, de cent quatre-vingts pieds 
de longueur, d'une admirable simplicité. Celui de Rialto, qull n'a- 
vait pas obtenu, fut confié à Jean da Ponte, qui proposa le plan >^>^->^7. 
le moins dispendieux (1). Deux siècles et demi ont attesté la soli- 
dité de cette construction si hardie, qui d'abord avait inspiré des 
doutes. 

Palladio travailla à Brescia pour la cathédrale et pour le pré- 
toire ; à Turin pour le parc royal. A Yicence, il fit, outre de nom- 
breux édifices, la rotonde du Capra, et pour l'académie Olympique 
un théâtre disposé à la manière des anciens, et destiné à des repré- 
sentations classiques. 

Il se complut à construire en briques, parce qu'il voyait des édi- 
fices, faits avec ces matériaux, mieux conservés que ceux en pierre 
de taille. En bâtissant avec richesse sans dépense excessive , en 
employant pour la décoration toute espèce de matériaux , en imitant 
l'antique sans pédanterie , en usant de sa liberté sans licence , il sut 
se montrer original, à tel point qu'il fut étudié par ses successeurs 
comme les anciens eux-mêmes. Son école s'étendit en accommodant 
son style aux besoins des différents pays : ainsi, en Angleterre, Inigo 
Jones, Christophe Wren^ Chambers, Jacques 0ibl)s, et d'autres 
encore, le suivirent dans la disposition des étages, dans les façades, 
dans les belles formes et dans les compartiments. 

Vincent Scamozzi , que les exemples de son concitoyen porté- ^J^JJ^^J- 
rent à cultiver son art , fut appelé à l'exercer dans Venise , centre 
de l'architecture civile. Mais y trouvant déjà les premières places 
occupées par Palladio, Sanmicheli, Sansovino, il songea à innover 
capricieusement ou à pallier l'imitation, affectant dans la pratique 
et dans ses écrits de n'avoir aucun rapport avec les maîtres, et n'en 
parlant qu'avec dédain. Constructeur habile et ingénieux, il con- 
naissait les écrits et les travaux des anciens. Son mausolée du doge 
Nicolas del Ponte, dans la Charité, lui fit obtenir la préférence d'exé- 



(1) D'autres rattribuent h Scamoxzi. 
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outer la partie aotérieure de la bibliothèque de Saint-Marc et les 
Procaraties neuves. Dans le premier ouvrage, il triompha avec 
talent de Tinégalité d'espace; dans Tautre, où il avait à faire un 
pendant aux Procuraties vieilles, et à ramener à un même style des 
eonstruction» diverses, il adopta le dessin fait pour la bibliothèque 
par Sansovino; mais il le gâta en y ajoutant un étage et en y em- 
ployant les trois ordres, plan auquel se conforma Balthazar Long- 
hena pour le terminer. 

11 ne voulait refuser aucun des travaux qu'on lui proposait, bien 
qu'il lui en arrivât en masse ; mais il ne nous reste de beaucoup que 
les dessins. 11 fit à Bergame le palais de la commune , un des plus 
beaux qu'il y ait; mais le plan des Fontana pour la reconstruction 
de la cathédrale, œuvre d'Antoine Filarite, fut préféré au sien. De 
même celui qu'il fit pour la cathédrale de Salzbourg céda le pas à 
un autre de Santino Solari , de Gême. 

£n même temps il se proposait, dans Vidée de l'architecture 
universelle, de joindre aux préceptes, de l'art des exemples pris 
dans toute l'Europe. Or, afin de se procurer des dessins, il avait 
soin de s'attacher à des gentilshommes vénitiens qui s'en allaient 
en ambassades dans les différents pays. Il put ainsi , sans rien dé* 
penser, faire avec eux des voyages lointains et répétés , écrivant et 
dessinant tout ce qu'il voyait. Mais il lui aurait fallu beaucoup plus 
de connaissances , de voyages et de doctrine : aussi ne produisit-il 
qu'un ouvrage confus, prolixe, plein de digressions, sans compter 
l'ennui qu'on éprouve à lui voir toujours mettre au-dessous des 
siens les ouvrages des autres , même ceux du premier ordre (1). 11 
laisse jusque dans son testament un témoignage de Torgueil qui 
respire dans ses écrits. 

(1) iDdépendamment des nombreux éloges qu'il met dans la bouche des au- 
tres, il ne cesse de s'en décerner de son chef. Ainsi on lit dans Vidée : « Les 
fatigues, nous les avons endurées sans nul regret pour notre instruction parti- 
culière, et dans Tintérètde ceux qui bâtissent, comme aussi pour laisser quel- 
que exemple à la postérité de la belle manière d'édifier ; car vraiment Palladio , 
Buonarroli , Vignole , Sanmicheli, Sansovino, n'avaient rien laissé qui pût 
servir de modèle, etc. » Puis, dans son testament : « J*ai tâché de restituer à 
son ancienne majesté cette très-noble science... Avec beaucoup de fatigue et de 
dépenses, j'ai amené mes livres à la perfection... J'ai orné Venise d'une infinité 
d'édifices , qui ne le cèdent en beauté et en magnificence à aucim de ceux des 
anciens... Je ne doute pas que mes écrits et tant d'édifices que j'ai faits ne soient 
faits pour conserver le souvenir de nson nom à l'égal de l'éternité. » 
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- Pellegrino Pellegrini de Tibaido naquit à Bologoe de pareuts PHiegrfno 
milanais. Désolé de mal réussir dans la peinture, il avait résolu de i!^a> <^9^ 
se laisser mourir; maison lui donna le conseil de se livrer à Far- 
chitecture, et il se trouva bien de l'avoir suivi. Il fut nommé à 
Milan ingénieur de FÉtat, et chargé de diriger la construction de la 
cathédrale, lien fit le pavage et traça le dessin de la façade, dans 
lequel Martin Bassi , autre architecte de cette église , appuyé de 
Topinion de plusieurs bons maîtres, s'opposa à plusieurs idées 
bizarres (1). Parmi beaucoup d'autres travaux de Tibaido, nous ci- 
terons les sanctuaires de Ro et de Garavaggio , Tarchevêché de Mi- 
lan y la maison professe des jésuites à Gênes. Appelé par Philippe II 
pour la construction de FËscurial , il reçut de lui, outre des som- 
mes considérables, le fief de Valsolda. 

A Milan, Giuseppe Méda fit la majestueuse cour du grand sémi- 
naire et les plans des navigli de Paderno et de Pavie. Pour le 
collège Helvétique et pour la bibliothèque Ambrosienne , on loue 
Fabio Mangone. Martin Bassi édifia la porte Romaine et Saint- 
Laurent ; Vincent Sérigni construisit plusieurs édifices à Tentour 
de la place des Marchands, et quelques cloîtres ; François Richini 
bâtit plusieurs églises et divers palais, entre autres celui de Brera ; 
mais ce sont des noms ignorés hors de leur patrie. 

Une succession d'artistes de la même famille rendit célèbre à Fonona. 
Rome et à Naples le nom des Fontana, originaires de la Lpmbar- 
die. Le cardinal Montalto confia à Dominique, né à Miii sur le lac 
de Lugano, la chapelle de la Crèche, dans Sainte- Marie Majeure. 
Le pape ayant arrêté les pensions du prélat, il lui fallut pourvoir à 
cette dépense ; mais Fontana offrit de continuer le travail à ses 
frais , ce dont il lui sut très-bon gré. Devenu pape sous le nom de 
Sixte-Quint , non-seulement il lui fit achever cette chapelle, remar- 
quable pour les élégantes proportions de la coupole, ainsi que le 
palais voisin ( la villa Negroni ), mais encore il le chargea de rele- 
ver les obélisques; celui du Vatican, àdemi-enseveli, restait seul de- 
bout. Lorsqu'il fut question de le transporter devant la nouvelle 
basilique de Saint-Pierre , tout ce qu'il y avait de mathématiciens 
fut consulté, et il en résulta cinq cents avis tant savants que bi- 
zarres. La préférence fut donnée à celui de Fontana, qui a décrit le 
Mode employé pour transporter V obélisque du Vatican, 

(1) Voy, Bassi, Dispareri in maniera d'architettura e di prospeUiva, 
J572. 
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Ce fait, embelli encore par les traditionsi est un des plus drama- 
tiques de l'art. LemoDolitheaveesonrevétementdoQnait un poids 
d'un million cinq cent mille livres. Il fallait renlerev de sa base, le 
coucher sur les chariots, puis le redresser, et l'asseoir sur sa base 
nouvelle. Sixte-Quint choisit pour cette opération un mercredi, jour 
qu'ildisaitluiétre toujours heureux. L'anxiété était générale parmi 
les habitants : il avait été défendu, sous peine du gibet, de pronon- 
cer un mot sur la place, pour ne pas gêner les commandements des 
chefs. L'architecte se trouvait en suspens entre la gloire et les châti- 
ments dont l'avait menacé le sévère pontife, qui, par uof mélange de 
violence, de grandeur etd'exaitation, voulait soumettre à la croix 
4es monuments de l'idolâtrie, dans le Heu même où les martyrs 
avaient versé leur sang. Déjà l'obélisque était transporté, déjà il 
était près^'étre dressé sur son emplacement ; mais les poulies ne 
pouvaient arrivera le mettre entièrement delniut» quand un paysan 
s'écria, du milieu de larfoule silencieuse : De teau aux cordes ! Avis 
plein de bon sens, qui eut pour effet d'empêcher les câbles de sa bri- 
ser, et qui, en les faisant se raccourcir, déterminale résultat attendu. 
Aussitôt lescloches et le canon du château Saint- Ange annoncèrent 
que l'entreprise avait réussi. Sixte-Quint fit son architecte cheva- 
lier ; et le paysan qui avait affronté le gibet pour émettre un avis 
opportun demanda en récompense le privilège^ pour son village, 
de fournir à Rome les branches d'olivier pour le dimanche des 
Rameaux (l). 

L'érection des autres obélisques offrit plus de facilité âJFontana, 
qui posséda plus de connaissances mécaniques qu'aucun de ses 
prédécesseurs, ou qui eut à profiter de circonstances plus favorables. 
En architecture, il sacrifia à la nouveauté. Il fit la façade de la 

(1) Le cbeyalier Âdamini de Monfagnola, compatiiote de Pontana,et l'ingé'^ 
nieur français Montferrand, ont érigé» il y a peu de temps, une masse semblable 
à Saint-Pétersbourg. La colonne que Tempereur Nicolas y a consacrée à la mé* 
moire d'Alexandre l®"" est le plus grand monolithe du monde. 

Le mt seul pèse 293,820 kil. 

Avec les appareils. . . . 423,500 

L'obélisque nu. . ; . . 337,000 

. Avec les appareils. . . . 375,922 

L'érection de Tobélisque de Luxor sur la place de la Concorde, par M. Lebas , 
a causé aussi une vive émotion dans Paris , dont les applaudissements ont salué 
Fbabile architecte. 
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basilique de Latran, da côté de Sainte-Marie Majeure, ainsi que le 
palais pontifical adjacent, masse grandiose, aux ornements corrects . 
et sobres. Au Vatican, il construisit en travers de la cour du Bra- 
mante un édifice destiné à la bibliothèque , et fit la partie du palais 
qui regarde vers Rome. Il travailla aussi à celui du Quirinal , dont 
il élargit la place, où il mit les deux colosses, et éleva les quatre 
fontaines au carrefour des deux rues Felice et Pla. Il restaura la 
colonne Tri\jane et la colonne Antonine : on lui doit en outre Thos* 
pice des Pauvres mendiants, TAcqua Félioe, la fontainede Termini, 
une des plus belles parmi les fontaines si remarquables de Rome , 
où il représenta ou plutôt indiqua le miracle de Moïse. Fort heureu- 
sement la filature de laine projetée dans le Colisée ne fut pas exécutée. 

Tous ces travaux furent accomplis dans les cinq années du règne 
de Slxte*Quint. Après sa mort, Clément YIII, prêtant l'oreille à des 
insinuations malveillantes, destitua Fontana de ses fonctions d'ar- 
chitecte pontifical , et lui demanda compte des sommes employées ; 
mais le comte de Miranda, vice-roi de Naples, l'appela près de lui 
en qualité d'architecte royal. Arrivé dans cette ville, Fontana re- 
dressa des rues, des palais, la place du Château-Neuf; il fit la belle 
fontainede Médine ; les tombeaux de Charles 1®^, de Charles Martel 
et de Clément dans l'archevêché ; plusieurs autels, notamment celui 
de l'archevêché d'Amalfi, et le très-beau 50/^ofpo de St-Matthieu, 
à Saleme. Le palais du roi, son ouvrage le plus remarquable, a subi 
tant de changements dans sa distribution intérieure, qu'on ne sau- 
rait en retrouver le dessin primitif. Il fit aussi, pour la tour Saint- 
Vincent, le projet d'un môle et d'un pont qui ne furent pasexécutés. 

Son frère Jean s'occupa de construire des digues le long du Pô, et >54o.icr4« 
de procurer de l'eau à un grand nombre de maisons de plaisance et 
de villes. Il amena de Bracciano celle qui alimente le Fontanone de 
Rome, et va de là fournir l'autre cascade en face de la rue Giulia , 
en traversant le pont Sixte. 

Michel Sanmicheli de Vérone précéda ces architectes, et se mon- sanmicbeti. 

Ii8o*l5S4 

tra supérieur en talent. Formé par les leçons de son père et de son 
oncle , il étudia les restes de l'antiquité d'abord dans sa ville na- 
tale, puis à Rome, oti il fut bientôt en réputation. Chargé de conti- 
nuer la cathédrale d'Orviéto, où les meilleurs architectes l'avaient 
précédé, il se conforma à leur style. Il se donna plus de liberté dans 
celle de Montefiascone, où il fit une coupole à huit arêtes, dont la 
circonférence constitue le temple. Il embellit d'autres ouvrages 
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sa patrie et Venise, fidèle à l'iiabitude de n'entreprendre aucun tra* 
«Yail sans avoir fait chanter une messe solennelle. 

Clément VU! le chargea de diriger des fortifications, principale* 
ment celles de Plaisance et de Parme, conjointement avec Antoine 
Sangallo. Y ayant réussi selon son désir, Sanmicheli s'éprit de ce 
Ar^hiicdLurc genre d'architecture , et il en réforma le système d'après les chan- 
gements apportés à Fart militaire. Jusqu'alors une forte muraille , 
un large fossé et des tours carrées ou rondes, pour protéger la cour- 
tine au-dessous , éloignées Tune de l'autre d'un tir d'arc> suffisaient 
pour la défense d'une ville. Lorsque les armes à feu eurent été in- 
troduites, on dut entremêler aux tours angulaires les tours arron- 
dies, genre de construction qui précéda les boulevards proprement 
dits, et qu^il fallut abandonner également lorsque ceux-ci furent 
adoptés, parce que les tours, en faisant saillie sur la courtine, gê- 
naient la défense. 

Sanmicheli fit les boulevards à triangle saillant plus ou moins 
obtus(i), 8*appuyantsur les deuxflancsqui protègent les courtines, 
avec des chambres basses sur les côtés, pour doubler le feu des bat- 
teries de défense, et garantir à la fois la courtine et le fossé. Toutes 
les parties se trouvèrent ainsi protégées par les flancs des bastions, 
tandis que dans l'ancien système le front restait découvert. Les 
batteries de flanc furent de même substituéesauxdéfensesplomban- 
tes, les murailles en talus aux murailles perpendiculaires : aucune 
partie de la forteressene demeura sans être vue ou sansétre protégée 
par quelque autre ; et Tartillerie, en frappant à angle oblique dans 
les murs, n'y produit pas autant de dégât que lorsque les coups 
portaient droit ; et si même elle entame le revêtement extérieur, 
la terrasse se soutient par elle-même. 

Il construisit de cette manière à Vérone le bastion de la Made- 
leineet d'autres, démolis depuis aux termes de la paix de Lunéviile ; 
on lui dut aussi ceux de Legnago, d'Orzinovi , de Gastello. Il en 

(1) Promis, dans ses commentaires sur Martini , II, 300, démontre que les 
boulevards de Sanmicheli ne furent pas les premiers. 11 y en avait déjà autour 
de Florence en 1526; à Urhîn après 1521 , à Bari antérieurement à 1524. Lors 
du siège de Rhodes en 1522, les boulevards étaient d^à établis à la manière mo- 
derne j)ar les soins de Basile de la Scala, de Vicence, ingénieur de Maximi- 
lienl*''et de Charles-Quint. En 1519, Charles 111 de Savoie fit ajouter des 
boulevards de ce modèle au château construit sur la montagne de Nice. Kn 
1518, All)ert Pio fortifia Carpi de celte manière; Padoue, Trévise, Ferrare 
et d'autres places furent bastiouoées de même. 
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éleva de même à Sébenico, à Chypre , à Candie, à Napolî de Rema- 
nie , bastions qui devinrent de fortes barrières contre les Ottomans. 
La forteresse du Lido offrait de grandes difficultés, à raison du peu 
de solidité du terrain, détrempé et battu sans cesse par la mer : il en 
triompha cependant; et, pour faire l'épreuve de ses remparts, on fit 
partir à la fois toute la grosse artillerie dont ils venaient d'être armés. 

Il ne séparait pas la beauté de la force, et s'attachait à orner l'en - 
trée des places à l'aide de ces expédients ingénieux que Vauban 
conseilla depuis d'employer. La porte Neuve et celle du Pallio 
de Saint-ZénoD, à Vérone, sont là pour démontrer ce que peut pro- 
duire de plus satisfaisant la réunion de connaissances variées. 

L'Italie peut donc réclamer aussi le mérite de l'innovation dans 
Farehitecture militaire; et elle avait produit plusieurs éciits sur 
cette matière bien avant le premier traité publié en France par Er- 
rard Bardeluc, en 1604. Nicolas Tarlaglia, Pierre Cattaneo de 
Sienne, Daniel Barbare, s'en étaient occupés accessoirement. Jean 
Baptiste Bellici, de Saint-Marin, qui fut employé par le marquis de isog-im 
Marignan au siège de Sienne, et se mit au service de François P*" et 
ensuite à celui d'autres princes, indiqua les méthodes les plus 
efficaces pour résister à l'artillerie. Le traité de Bobert Valturio, 
De re militari, porta dans ce genre de constructions la lumière que 
celui d'Alberti avait jetée sur l'architecture civile. Il est important 
sous le rapport historique, puisqu'il marque le passage des ancien- 
nes armes de trait aux nouvelles, en indiquant même le temps de 
leur invention. Galéas Alghisi de Carpi voulut prouver l'utilité des 1570. 
courtine^ en arrière, qui devaient être d'autant meilleures que 
l'angle en serait plus aigu ; mais l'expérience démentit ses calculs. 
Tartaglia s'occupa du tira ricochet, que l'on croit avoir été inventé 
un siècle et demi plus tard. 

François Marchi de Bologne, à qui l'on fait honneur des trois 
méthodes attribuées à Vauban , s'illustra plus encore que ses de- 
vanciers dans la théorie comme dans la pratique (l). 

Nous avons sur ce sujet des dialogues de Jacques Lentieri, de 1&57. 

(1) « Quatre Uvres de rarchitecture militaire du capitaine François Marchi, 
Bolonais, geotilhonnme romain. Dans les trois premiers sont décrits les véri- 
tables modes de fortification en usage dans les temps modernes, avec un bref 
et utile traité ; dans le quatrième , il est parlé des moyens de fabriquer Tartille- 
rie, et de la manière.de l'employer par ceux qui en sont chargés. » Voy, Erm. 
Fini, Dialogue sur V architecture , 1770. 

T. XIV. 20 
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Brescia, ainsi que sur la maoièrçde lever les plat)s des forteresses. 
Jérôme Maggi et Jacques Caslriotto publièrent ensemble ( Venise, 
1564 ) leur ouvrage intitulé De la fortification des villes. Le 
premier défendit Famagouste, où il fut pris par les Turcs, et égorgé 
après une dure captivité. On (Joit savojr gré à ces ingénieurs d'avoir 
opposé une barrière aux nouveaux barbares qui nienaçaient la civi- 
lisation, tandis que les rois, uniquement occupiés de leurs querelles, 
laissaient Venise combattre seule contre eux. 

D'autres s'appliquèrent à l'arcbitecti^re p^utique, compte le 
Milanais Camille Agrippa (l) et ^mo Savorgnano, pomte de ^elr 
grade (2). 

Beaucoup écrivirent aussi sur Thydraulique, science qui offrît 
constamment des applications en Italie; et parmi eux on distingue 
Louis Gornaro , qui traite des lagupes de Venise coippae moyen de 
défense (3). 
Arts hors de Les arts du desjsln se répandirent aussf hors de l'Italie : ^enrî VIII, 
François P% Charles-Quint, cherchèrent à attirer chez eux de» ar- 
tistes 4e pe p^ys. Disschamps raconte (4) qu'en J 673, Maximilien II 
4'Aut)riphe demanda un peîptre et un sculpteur à Jean Bologne, 
qjji lui pnvpya Sprangpr ^'Apvers et Jean Mopti. Up an aprps la 
mort de M^xjm}Uen, Rodolphe fut sur le point de les copgé<|ifBr } 
ipais, sur l'avis de son chambellan , il gar^a |e peintre et renvpya 
le sculpteur. 

La faveur accor4ée aux arts ep France contribua à grandir |ç 
iponarquP i <iu^ P^r là encore, se trouva supérieur aux petits feu- 
dataires. On y continua fort tarf} à construire 4ans le style gothi- 
que, témoin |a belle tour qui a çeule survécu à la destruction de 
Saint-Jacques de la Boucherie, et qui fut élevée à Paris en 1502 , 
ainsi que Féglise entière de Saint-Ëustache , opmnoepqée en 153^, 

La peinture n'y était pas ignorée ; mc^is elle se bornait à des 
pof traits d'une ressemblance très-étu^iée, à des piipiatures spr 
parchemin , à la coloration des vitraux, art national que nç dé4al- 
gnaient pas d'exercer même des gentilshommes. A l'exemple des 
Lombards, on avait adopté, dutempsdeCharles VIII, uneméthode 

(I) Nuoye invenzioni sopra il modo di navigare. Borne, J595. 
{%) Arte militare terrestre e mariftima, secondo la ragione e Vmo de* 
piU valorosi capitant antichi emoderni, 1599. 

(3) Trattato délie acque. Padoue, 1560. 

(4) Vies des peintres flamands , 1. 1, p. 193. 
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meilIfiQre, qui upissait la souplesse à la vérité , l'art au senti- 
ment , la correction à Tlnspiration , surtout dans l'architecture et 
la sculpture. 

Le frère Joconde travailla dans Paris àla cour des compte^, et au 
château de Graillon çn Norraandjp, qui appartenait au cardinal 
d'Amboise; et sans doute aussi aq château de Blois, qui est 
peut-être la plus intéressante de toutes les babit^tloi^s royales. Le 
tombeau du cardinal d'Amboise, en marbre lahorieusem^i^t sculpta 
avec des peintures et des dorures , est le plus beau iqpnviment de 
ce siècle. Déjà Fart est tout h fait renouvelé dqns le mausolée de 
Louis XII à Saint-Denis, qui offre ^^ ^tyle large et une sage incita- 
tion de la nature. Il es); attribué à Ponce Triba^ti; m^is il parait 
plutôt être rœuvre de Jean Juste de Tours. De ricl^es négociants 
comme AngQ, de hauts dignitaires cpmme Duprat, des çpurtisans, 
des seigneurs, élevaient à Tenvi des qhâteagx. Françpis P^ isn fit bâ- 
tir un très-beau à Ch^imbo^d, en manière de château-fort ayep des 
tonrs , dont les ornements sopt d'un style mélaqgé. Il psf d^ 1^2$ , 
ç'est-à-4|re antérieur au Primatice; ^t le phâte^i^ 4^ Madrid) dans 
le bois de Boulogne, où se trouvaient beaucoup de te^rps érp^illées, 
dans le goût de Luc de la Bobbia, fut construit en l^^o. 

En appelant tout à coup la France à copier l'Italie , pu la priva 
de l'avantage du noviciat, et l'imite^tion y pn^pécha rorigipalité. 
Bosso, artiste tout académique , qui , pe crqy^^it pas qu'il e^^istât 
^e peinture av^nt Ip grand style^ travaillait de prftWq^e e^ pp epm- 
prenait que ce quMl spvajt, en dédaignant quiçopqpç ne fpi^it pas 
comme lui > prenaif; en pitjé ces pauvres Français au pincp^m sec 
et dur. S'il lui fallut ej) ^cepter qpe|quesui)s pour plèvps , pp fut 4 
condition qu'ils renieraient Ips traditions patiqpalps et p^ïvps , pour 
adopter le faire théâtral , la graphe n^anière. lyjaîtrp Bouj^ , coipme 
on l'appelait, préférant Ips talents médioejres, employa pn Francp 
Laurent Naldlni, élève de François flustipi, qi^i y avajt déjp tra- 
vaillé ; Antoine Minci , élève de Miphel-Angp ; Dpminijwe de| Ç^r- 
biéro, Luc Penni, Bprthélemy Mii)lati et François Cacciapjmipi. 

I^ Primatice, qui lui supcé^a , dérivai^ dp Baphaël ; mais il s'é- 
tait modifié , après avoir vu Michel- Ange et travaillé poqp ^ples 
Bpmain ; il conservait 4^ Télégance, en croyant tootpfois aux pro- 
cédés d'école. Il eut pour collaborateurs J. B. Bagnacavallo, Bug- 
geri de Bplogne, Prosper fontana, Nicolas de l'Abbate, qui tous 
laissèrent des ouvrages en France , au Louvre et à Saipt-Denis. 

20, 
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Vignole séjourna deux ans à Paris, Serlio y mourut, Cellinî y 
rencontra des aventures bizarres. Si l*on ajoute à ces artistes d'au- 
tres qui furent appelés ou qui vinrent d'eux-mêmes en France, et 
ceux de ce pays qui voyagèrent en Italie, on verra que l'art italien 
dut exercer une véritable tyrannie sur l'art français encore au ber- 
ceau. Fontainebleau fut un musée d'arts italiens et de copies. 

15101578. Pierre Lescot et Jean Goujon se formèrent sur ces exemples. 
1572. 

François V^ confia au premier la reconstruction du Louvre; la 

partie qui en a été conservée, et qui a servi de modèle au reste, 
lui fait honneur. D'un style peu correct, mais svelte et élégant, 
il réussit mieux dans les ornements, dans les cariatides, les es- 
claves, les trophées. Germain Pilon, vanté par ses compatriotes 
plus qu'il ne le mérite, a exécuté plusieurs monuments. 
1489. Jean Cousin, imitateur de Michel-Ange , bien qu'il n'ait jamais 

été en Italie, fut employé aux grands travaux de ce temps, aux 
châteaux de Vincennes , de Sens et d'Anet. Il fit les mausolées de 
Diane de Poitiers et de son mari,. ainsi que celui de Charles V. On 
croit que son Jugement dernier fut le premier tableau à l'huile fait 
en France. Son style fut large, son dessin vigoureux, et son coloris 
plein de force; il peignit aussi sur verre. Son meilleur ouvrage de 
sculpture est la statue du maréchal Chabot. Il écrivit sur les pro- 
portions du corps humain. Nous avons parlé plus haut de Léonard 
de Limoges et de Bernard de Palissy, peintres sur émail. 
^"^ îs}^"*^* Philibert Delorme, natif de Lyon, se forma en Italie : il éleva 
ou restaura en France un grand nombre d'édifices; on lui doit no- 
tamment le tombeau des Valois à Saint-DeQis, et cçlui de François P*". 
Catherine de Médicis, voulant avoir un palais qui l'emportât sur tous 
ceux qui existaient en France, le chargea de lui en élever un, à peu 
de distance du Louvre, sur l'emplacement d'une fabrique de tuiles, 
d'où il prit le nom dé Tuileries. Il y prodigua plus les ornements 
et la richesse que la correction : ce palais devait d'ailleurs être beau- 
coup plus étondu qu'il ne l'est aujourd'hui ; mais Catherine s'ennuya 
d'attendre, et tout fut ensuite changé par d'autres architectes. 

Il a écrit Sur l'art de bâtir. Ses Nouvelles inventions pour bien 
bâtir, et à petits Jrais, consistent à substituer aux poutres ordi- 
naires des toitures, des courbes peu distantes l'une de l'autre, et 
maintenues dans une position verticale par des sablières compo- 
sées de deux lignes de planches minces. On peut de cette manière 
couvrir des espaces très-étendus sans des bois d'une grande lon- 
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gueur, et former des voûtes sans la géae des poutres transversales 
destinées à leur donner de la solidité. Il en existait des exemples 
antérieurs dans quelques églises de Venise, et Seclio en cite d'au* 
très; mais Delorme ne paraît pas les avoir connus , et d'ailleurs il 
combina mieux sa charpente. 11 est vrai qu'elle est plus coûteuse 
à raison du surcroit de main-d'œuvre, et que la poussée en est plus 
grande sur les murs d'enceinte que celle des toitures ordinaires. 

Son contemporain Jean Boullant bâtit le château d'Ëcouen , où Bouiiant 
le gothique et le bizarre sont mêlés à de bonnes imitations clas- 
siques et à la finesse d'exécution : cet édifice toutefois n'approche 
pas de ce que Ton construisait à la même époque en Italie. 

Tandis que ces artistes sacrifiaient au style à la mode , d'autres 
s'en tiqrent à la manière ancienne ^ sans se mettre en peine des 
grandes attitudes et des raccourcis, qui n'expriment rien. Ce fut 
ainsi que les confréries d'arts, dans les différentes villes de province 
étrangères à l'école de Michel- Ange, conservèrent quelque origi- 
nalité de formes. 

L'Espagne commença sous Ferdinand et Isabelle à incliner Espagnols. 
vers les classiques , dont on avait étudié les ouvrages en Italie. 
Le Palais-Vieux de Florence a servi de modèle à celui que 
Charles-Quint fit élever à l'Alhambra de Grenade, et qui est de 
Pierre Machuca, quoiqu'on l'attribue à Alonzo Berruguète. Beau en 
lui-même, il semble énorme au milieu des légères constructions 
moresques. On ne cite dans ce pays aucun grand talent^ mais 
plusieurs bons artistes, comme Ferdinand Ruiz, qui construisit '«^^* 
l'église de Séville en exhaussant la grande tour de la Giralda , ou- «^^i. 
vrage des Maures; et Berruguète, peintre, architecte, et principa- 
lement sculpteur, de l'école de Michel-Ange. Ses ouvrages dans le 
Prado de Madrid et dans l'Alhambra, et la Transfiguration qu'il 
sculpta pour le chœur de la cathédrale de Tolède , ont servi de mo* 
dèles aux artistes de cette nation. Dominique Théotocopoli, né en >6a5. 
Grèce, élève du Titien, construisit à Madrid le collège de Marie 
d'Aragon, ainsi que l'église et l'hôpital de Huesca, dont la concep- 
tion est grandiose. Barthélémy de Bustamante édifia l'hôpital de 
Saint-Jean-Baptiste à Tolède , avec une cour somptueuse. Jean- «^«7. 
Baptiste de Tolède ouvrit à Naples la belle et large rue qui garde son 
nom, et fit Saint-Jacques des Espagnols ; il traça ensuite le plan de 
l'Ëscurial, qui fut continué par Jean d'Herrera, son élève. Le beau 
tabernacle dessiné en forme de petit temple par ce dernier, avec huit 
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colonilés de Jaspe saDguin , et une grande richesse de statues dV 
x6»7. et de pierreMfes, fut exécuté par Jacques Trezzo de Milan, fierrera 
dessina aussi la tliaisoh de plaisance d'Aranjuez, qui, dé même que 
l'Escurial , fut embellie à Tenvi par tous les successeurs de Phi« 
lippe n. 

Les artl^de Tltalie pénétraient Jusqu'en Russie, et un JMtiiâbais 
nommé Sdlaro y construisait en i49l (1). 

Lei Italiens gardèrent le sllende sur les étrangers, oU n'en par- 
ièrent qu^avec le dédain confiant d*une supériorité incontestable. 
On ne trouve, en effet, qu'en France et en Allemagne un enchaî- 
nement historique, Un aceord scientifique des arts et des écoles 
^ ayant un caracJtère propre. 
Flamands. Dès 1 454, il avàit été institué à Anvers une académie qui s'exer- 
çait de préférence à représenter la nature telle que l'artiste la voit, 
i^eut-étre le goût du coloris, qui y prédominait, émoussa-t-il le sen- 
timent de la forme et de la beauté idéale. 
1529. Nous avons déjà fait mention des Van Ëyck, dont les traditions 

furent suivies Jusqu'à Quentin Messiâ ou Methzys , d'Anvers. 
On admire les tableaux de ce dertiiër dans la galerie de cette ville. 
A partir de ce moment commence Timitation italienne. 

Michel Cockier, de Malines, se forma sur Raphaël ; Pierre Cam< 
pana, Flamand aussi, déposa, durant les vingt années qu'il séjourna 
en Italie, la sécheresse de l'école natale. Il obtiUt à Séville le sur- 
nom de Divin, et sa D^po^/fion^ à Sainte-Croix, excita l'admiration. 

Pierre de ^iX(Cand{de)^ de l'école de Vasari, dirigea en Bavière 
plusieurs ouvrages, tiotamment le mausolée de Louis de Ëavière, 
l'un des ornements )éi^ plus remarquables de Munich , coulé en 
bronze par H. Krumper de.Wellhem en 1622. Lambert Lombard, 
1510-1&76. de Liège , est cité comme un architecte et un peintre très-habile. 
Pierre Breughel peignait avec une extrême vérité les scènes cham- 
pêtres, et tout ce qui se passait autour de lui. Venu en Italie, il 
continua de s'en teùir au naturel, courant les campagnes et les ta- 
vernes pour mieux observer. Au milieu de l'immense et originale 
variété de ses tableaux, tl représenta des scènes de diableries. 
Son fils Jacques, qui s'en inspira peut-être, fut surnommé d'Enfer 
par ce motif, et, comme Callot, il finit par croire au diable et aux 
sorcelleries, qu'il voyait partout. Son frère Jean fut, au contraire, 



(l) Klaproth , Tableaux historiques, p. 274. 
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appelé de Paradis, attendu qu'il s'appliqua uniquement à reproduire 
des fleurs et des anges; Mû Paradis terrestre est surtout célèbre, 
et les burins les plus habiles n'ont pu réussir à rendre le fini mi- 
nutieux de ses beautés. 

En Allemagne , Martin Schœn, de Golmar, li'eut ni modèles ni AUemand». 
disciples. La cathédrale de Friboùrg possède de belles peintures de 
Jean Grûn; celles du saxon Luc Cranach conservent roriginalité 
native. Collin, de Matines, laissa à Inspruck un des mausolées les 
plus remarquables, dans celui de Maximilien P**. Il est entouré de 
vingt-huit statues colossales en bronze, représentant des rois et 
des princes autrichiens avec le costnDQe du temps , dont le fini est 
incomparable ; Indépendamment de vingt bas-reliefs retraçant les 
exploits du monarque, tellement beaux et si habilement faits, que 
nous ne croyons pas avoir jamais rien vu de mieux. Nous avolis cité ^^^^^^^S^j 
plusieurs fois Albert Durer, qui, contrairement aux artistes ita- 
liens, à l'existence mobile et splendide, passa la sienne dans le calme 
et la simplicité, et nous la décrivit de même dans ses Mémoires. 
Placé dans l'atelier d'un orfèvre, profession qlié son père exerçait, 
il montra son habileté à l'âge de vingt et un ans, eh ciselant admi- 
rablement utie Passion. Il voyagea alors, et, s'étant adonné à la gra- 
vure, il se fit connaître au loin. En 1506 il vint à Venise, pour 
demander réparation au sujet de certaihes de Sesgratdi'ës contre- 
faites par Marc-Atitoinc/Les Vénitiens, épris du coloris, tinrent peu 
de compte du graveur ; mais Jean Bellihi se fit don apj^ui auprès 
des patriciens. 

« Pouvez- Vous rester là-bas ! écrivait Dùrei* à l'un dé ses amis. 
« Combleh les Italiens isoht aimables I Ils m'ont entouré de préve- 
« nances, et thaque jour ils me montrent plus d'attachement , ce 
« dont mon cœur éprouve une indicible satisfaction. Ce Sont des 
« gens bien élevés, instruits, élégants, bons joueurs de luth , pleins 
« d'esprit et de dignité, affables, et bons avec moi au delà de ce 
« qu'on peut dire. U est vrai qu'il ne manque pas non plus chez 
« eux de gens sans foi^ de menteurs, de fripons, qui n'ont pas 
t letlfs pareils sous le eiel. A les voir. Vous les prendriez pour les 
« meilleures gens du monde; ils rient de tout, même de leur mau- 
« valse réputation. Je fus averti à temps, par mes amis, de ne man- 
ie ger ni boite ni avec eux, ni avee les peintres de leur coterie. 
« Parmi ceux-ci, quelques-uns se sont mis à me faire la guerre, et 
« copient effrontément mes tableaux dans les églises et dans les pa- 
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« lais , tandis qu'ils vont criant que je ruine le goût en ra*éloignant 
» des anciens. Cela n'a pas empêché Jean Beilini de m'accorder 
" de grands éloges en nombreuse compagnie; en outre, il voulut 
« avoir quelque chose de moi, et vint me trouver en personne pour 
« me demander un dessin , ajoutant qu'il éielt jaloux de le bien 
« payer. Il est aimé, respecté, admiré de tous ; on ne parle que de 
n sa bouté, de son esprit, et, quoique vieux, il a peu d'égaux. » 

De retour dans sa patrie, Durer fit le portrait des hommes illus- 
tres de son temps; mais il s'appliqua plus particulièrement à la 
gravure. On compte en effet cent six planches de lui sur cuivre , 
et trois cent douze sur bois. Le grand arc de triomphe de l'empe- 
reur Maximilien, composé de quatre-vingt-douze planches de di- 
mensions diverses, dont la réunion forme un tableau de neuf pieds 
sur dix et demi , est aussi de Durer, ou exécuté sur ses dessins. 
Indépendamment des sujets d'histoire et de mythologie, il en tira 
beaucoup de son imagination , comme le fameux Cheval de la 
Mort et la Mélancolie. 

La pureté de style et le sentiment de la beauté physique n'a- 
vaient pas été appréciés en Allemagne jusqu'au moment où il les 
étudia sur des modèles vivants. Il écrivit aussi des éléments de 
géométrie, sur la fortification des places, sur la proportion du 
corps humain, et toujours avec des planches explicatives. Il ne 
négligea pas non plus la peinture , et son tableau le plus célèbre 
est le Crucifiement, à Vienne. Il faut étudier, dans la précieuse 
collection de l'archiduc Charles, ce peintre unique, parmi une nom- 
breuse variété de dessins de tout genre, aussi finis dans les détails 
que hardis dans la composition. Il voyagea par deux fois en Hol- 
lande, fêté partout, et trouvant dans cet accueil un encouragement 
à produire de beaux ouvrages (i). L'école qu'il laissa après lui 

(1) Durer se révèle parfaitement dans la relation de ce voyage, dont une partie 
a été publiée récemment par Demurr, dans le Journal allemand des beaux-arts. 
<c Moi, pauvre Albert Durer, je partis de Nuremberg à mes frais, avec ma femme. 
Nous passâmes la nuit dans un village de Bavière, où nous avons dépensé trois 
batzen moins six deniers. De là nous allâmes à Anvers. Le dimanche était la 
fôte de saint Ospute, et la congrégation des peintres m'invita à un grand ban- 
quet, avec ma femme et ma fille. Vaisselle d'argent, service de cristal, table ex- 
cellente, rien n'y manquait. Les dames étaient toutes en habits de fête ; et (fuand 
CD me conduisit à ma place , le peuple se pressait des deux cAtés de la table 
pour voir ma célébrité. 11 y avait plusieurs personnes de qualité, princes, ducs, 
qui me reçurent de la meilleure grâce , m'offrirent leurs services et leur protec- 
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céda plus tard le pas aux Flamands , les Italiens de T Allemagne. 
Holbein naquit à Augsbourg, d'un peintre médiocre ; et sans au- uttfâl 

lion pour tout ce qui pourrait ni'étre utile. Quand je fus assis , le maître 4*lM^tel 
des seigneurs d'Antorff s'approcha de moi, accompagné de deux valets, et m'of- 
frit, de la part de ces nobles seigneurs , quatre pintes de vin qu'ils me pFièrent 
de boire de-suiter, et â^accepter en signe de haute considération. Je me soumis 
à celte loyale invitation, en protestant de mon dévouement à l'illustre famille. 
Vint ensuite à moi maître Pierre, charpentier de la ville, en me présentant deux 
pintes de vin , toujours avec Tollre de ses services. Après avoir passé gaiement 
une bonne partie de la nuit à boire et à chanter, les convives se levèrent, et m'ac- 
compagnèrent avec des torches jusqu'à mon logis , absolument comme un con* 
sul romain. A la porte je pris congé d'eux, et dormis d'un bon somme jus- 
qu'au lendemain. J'allai ensuite à la maison de maître Quentin (Methzys). 
Fischer m'acheta, pour le compte des seigneurs d'Antorff, seize images de la pas* 
sion pour quatre florins; d'autres du même sujet, d'une forme plus petite, pour 
trois florins; vingt autres demi-feuilles de différentes espèces, pour un florin en 
tout. Item, j'ai vendu à mon hôte une petite Vierge peinte sur une mauvaise 
toile, pour deux florins du Rhin. 

« Le jour d'après la Saint-Barthélémy, je fus conduit à Malines; et maître 
Ronsard, et un peintre dont le nom m'est échappé, m'invitèrent à souper. Maître 
Ronsard est le fameux sculpteur au service de madame Marguerite, fille de 
Ma^imilien. Le lundi, nous all&mes à Bruxelles. J'y ai vu chez le conseiller 
quatre belles peintures du grand maître Rudiger, et les deux cadeaux apportés 
du Mexique au roi, savoir : un soleil d'or large d'une toise, et une lune d'argent 
aussi, grosse que le soleil ; et par-dessus le marché toutes sortes de vases, d'us- 
tensiles, de plats d'or et d'argent, des ornements étranges d'une telle splendeur, 
qu'on trouverait difficilement les pareils. Ils sont si précieux , qu'on les estime 
100 m. livres d'or. Je n'ai jamais vu, de ma vie, chose qui me fit autant de 
plaisir. J'ai admiré ces ouvrages si fins en or, en m'étonnant de l'habileté et de 
l'esprit subtil des hommes des pays lointains. 

« Madame Marguerite m'a fait dire que j'avais en elle une protectrice auprèsdu 
roi Charles; elle m'a montré beaucoup d'intérêt, et je lui ai envoyé une belle 
épreuve de ma Passion. Quand je sois allé à la chapelle de la maison de Nas- 
sau , j'y ai vu l'admirable portrait fait par le grand maître Hugue. Maître Bem- 
hardt, peintre, m'a invité à dîner; et le repas a été si magnifique, que je ne 
pense pas que Bernhardt en ait été quitte pour dix pièces d'or. Il y assistait 
plusieurs nobles qu'il avait invités pour me tenir compagnie , entre autres le 
trésorier de madame Marguerite, dont je fis le portrait , le chambellan du roi, 
le trésorier de la ville, à qui j'ai envoyé une épreuve de la Passion , et qui m'a 
envoyé en retour une escabelle de goût espagnol, en bois noir, qui peut valoir 
trois pièces d'or. J'en ai aussi adressé une épreuve à Érasme , de Rotterdam» 
secrétaire de Bonislo. Puis j'ai fait au charbon le portrait de maître Bernhardt, 
peintre de madame Marguerite , et de nouveau celui d'Érasme. Mais six per- 
sonnes dont je terminai les portraits à Bruxelles , ne me donnèrent pas un sou« 
Pnis je passai à Aix-la-Chapelle , où je yis le couronnement de Charles- 
Quint. 
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très maîtres, sans quitter ses montagDes , il devina la peintare, 
et se fit bientôt admirer en peignant à Bâle la Danse des morts , 
qui , propagée par la gravure , influa, tant sur Tart national. Fa- 
cile et fécond, il multiplia ses ouvrages. Enfin, excité par Érasme 
â sortir de sa retraite , il se présenta à la cour de Henri VIII , qui 
l*accueiiiit presque avec amitié , si cetle âme farouclie eût été ca- 

« Le vendredi, je sortis d'Âix t)Oiir aller à Louvâih. Le samedi, j'étais à 
Cologne, où j'achetai pour cinq deniers un traité du docteur Lttthei*, et pour un 
denier un autre intitulé Condafnfiatlon du saint homme Luther. Ledimanctie, 
je vis les fêtes et les diTertissementS, et j^assiàtai au bahquët donné en l'honneur 
du couronnement. Le lundi , je reçus de l'empereur le diplôme de peintre de 
cout*. Le samedi suivant, nous partîmes pour Bhuges avec Hans Llxben d'Ulm, 
et Saint-Plos , fameux peintre né dahs cette ville. Dans la maisott de l'empei^ur, 
j'ai vu la chapelle peinte par Rudlger, et les tableaux d'un ancien pehitre, pro- 
bablement Zemling. Chez Jacob , j'ai vu aussi des tableaux d'un graiid prix de 
Budiger, Hugue, et autres grailds maîtres. J'ai Vu la statue de la Vierge en al- 
bâtre, ouvrage de Michel-Ange , les tableaux de Van kyck et d'autres peintres. 
11 me fut donné aussi là un bahquet superbe ; les conseillers de la ville me firent 
présent de douze pintes de vin, et la compagnie, composée de soixante personnes, 
m'accompagna au logis après le tepas. De là je vins à Gdnd ; le doyen des pein- 
tres et les personnages prihcipaux me reçurent avec enthousiasme , et tous me 
conduisirent à la liante tour de Saint-Jean. J'y ai vu le fameux tableau de Van 
Eyck, si beau, si admirable, qu'il n'y a pas d'argent pour le payer. La Vierge 
surtout et le Père Éternel sont d'une expression merveilleuse. Les peintres et 
leur doyen ne me laissèrent pas un moment; et tout le temps que je restai dans 
cette ville , ils voulurent m'avoir à déjeuner et à souper avec eux. Enfin je par- 
tis pour Anvers. Après y avoir passé quelque temps, je suis retourné avec les 
miens à Mallnes, près de madame Marguerite : je lui montrai le portrait de l'em- 
pereur, que je voulais lui offrir en don ; mais elle ne voulut pas l'accepter. 

« De tout ce que j'ai fàit dans les Pays-Bas , je n'ai retiré que des pertes. No- 
bles ni bourgeois ne m'ont payé, et madame Marguerite pas plus que les autres, 
pour tous les cadeaux que je lui ai faits, pour toutes les esquisses que je lui ai 
adressées, elle ne m'a pas donné un fétu. Au moment de partir , je reçus à fim- 
proviste une lettre de Christiem II, roi de Danendark , qui m*ordonnait de me 
rendre auprès de lui en toute hâte poùt- faire son portrait et celui des seigneurs 
de sa cour, en m'assurant que je serais bien traité, et mangerais à la table royale. 
Le lendemain, je montai sur un vaisseau de l'État, et je m'en fus à Bruxelles 
chez le roi de Danemark , à qui je donnai mes meilleures gravures. Ce fut chose 
très-curieuse pour mol de voir l'étonnement avec lequel les gens de Bruxelles 
regardaient passer Christiern : je vis aiissi l'empereur aller au-devant de lui, et 
le recevoir avec magnificence, j'assistai ensuite au banquet qiie l'empereur 
Charles et madame Marguerite hii donnèrent le lendemain. Le roi de banemark, 
à son tour , donna un repas magnifique : l'empereur et madame MargueHte y 
étaient Invités, et moi aussi; et je siégeai ft la table des rois. J'ai fait à l'huile 
l'effigie du Christ, et j'en ai touché trente pièces d'or. » 
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pable d'un pareil sentiment. Ce fut à qui, des seigneurs anglais, 
aurait son portrait fait de la main d'Holbein; et heureux celui qui 
eii obtenait au poids de Tor uti tableau historique. Il eut à peindre 
successivement les femmes que Henri VIII appela à l'hokirteur de 
sa couche, pour les envoyer de là à Téchafaudl Contristé de ces 
scènes de sang , Holbein mourut en regrettant la gloire indigente, 
maià tranquille, dont il avait joui dans ses montagnes natives. 



CHAÎPITRE X. 



LANGUE LATfNE ET LANGUE ITALIENNE. 



Nous avons vu danà le siècle précédent Pétrarque et Boccace, 
après les exemples signalés de Dante , revenir à la langue latine , 
d'autant plus îju'une troupe de pédants vetius de la Grèce vaincue, 
sans autres moyens d'existence que l'enseignement deà langues 
mortes, s'efforçaient de les maintenir en honneur, alors que leur 
inaptitude à exprimer les idées d'une civilisation cottiplétement 
changée tendait à les détrôner. La langue latine était, il est Vrai , 
pour les Italien^ une sorte de gloire nationale qui leur rappelait ces 
temps où ùexix qu'ils nommaient leurs aïeux dominaient sur les 
barbares qiii alors les foulaient aux pieds. Il leur semblait, en écri- 
vant purement dans l'idiome de Clcéron , revenir à Une époque 
où les mêmes paroles tombaient de la tribune pour rendre des 
idées de liberté. 

Le facile Roscoe, qui représenta le siècle de Léon X bob comme 
lui-même, tnaiâ qui ne le connût ni ne le fit connaître, trouve 
que les latinistes italiens ne le cèdent pas aux contemporains 
d'Auguste; c'est aussi l'avis de Jovien Pontano. Mais Son juge- 
ment n'est pas plus vrai en cela que lorsqu'il appelle le Boiardo 
un grand poète, et dit que l'Arcadie de Sannazar surpasse tout ce 
que l'Italie avait produit jusque-là ; l'Italie, mère de Dante! Il est 
vrai toutefois qu'oh trouvait dans ce pays les meilleurs latinistes, 
dails un temps où il y avait d'autant plus de mérite à écrire pure- 
ment le latin^ que l'on manquait dç bonnes grammaires ainsi que de 
dictionnaires , chacun devait donc trouver, à force de travail, les 
mots et la phrase dont il avait besoin. Le premier vocabulaire qui 
mérite d'être mentionné fut publié par Ambroise Calepioà Beggio, 
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en 1 602. Il fut augmenté successivement jusqu'à l'édition de Bâle 
en 1581, dans laquelle il comprit onze langues. 

Il était nécessaire, à Tépoque où il n'y avait point de dictionnaire, 
que les imprin^eurs ne fussent pas seulement des manœuvres et des 
marchands, mais des hommes vraiment érudits : tels furent en 
effet Froben et Oparin en Suisse, Christophe Plantin dans les Pays- 
Bas; plusieurs aussi dansParis^ majs surtout Robert, Henri, Char- 
les et Paul Ëstienne (l). Robert, le plus célèbre, savait aussi Thé- 
breu ; il ajoutait des notes et des préfaces aux éditions des classi- 
ques , et corrigeait sans relâche son Thésaurus linguœ laiinœ. 
De Tbou va jusqu'à dire qu^il contribua plus à immortaliser le 
règne de François P*^ que les faits les plus éclatants de ce prince. 
Infatigable dans la correction des épreuves, il put arriver à ce 
résultat à peine croyable , de ne laisser qu'une faute dans la Bible 
en latin, et quatre dans celle en grec. Il avait entrepris aussi un 
dictionnaire grec, qui fut publié par Henri Ëstienne. Les mots y 
sont disposés non pas alphabétiquement , mais selon les racines et 
la signiAcation ; méthode plus rationnelle, quoique moins commode. 

Aide l'aîné avait inscrit sur la porte de son cabinet : Si tu ne 
veux rien, dépêche-toi et fen vas promptement , à moins que 
tu ne viennes prêter tes épaules, comme Atlas, à Hercule fatigué; 
en ce cas, il y aura toujours à faire et pour toi et pour quicon* 
que viendra. Il forma une réunion appelée Aldi Neacademia, pour 
causer de littérature , choisir les ouvrages à imprimer, et les leçons 
à préférer. 

Des hommes de beaucoup de patience, sinon d'un grand esprit, 
se consacraient à publier et à éclaircir les anciens : tels furent 
Joseph Scallger, Juste Lipse, Casaubon; on dut aussi à Pierre 
Vettori (1499-1585) d'excellentes éditions et quelques traductions 
de classiques. 

Antoine-Marie Conti, dit Maioragio (1 555), qui raviva l'éloquence 
dans Milan, où il institua les Trasformati, composa une foule 
d'ouvrages d'érudition, et combattit les paradoxes de Cicéron, 
ce qui lui valut une guerre furieuse de la part de Marc Nizolio 
(1498-1576), auteur du T/iesaurus Ciceronianus, Accusé d'irré- 

(1) Josseet Conrad Badius, Gilles Gourmont, Philippe Pigouchet, Conrad 
Néobar , Denys Janol, Simon de Colines , Adrien Tarnèbe , Guillaume et Fré- 
déric Morel, Bienné, Chrétien Wechel, Mamers Pâtisson, Michel Yascosan. 
Voy. Renouard, Annales de Vimprimerie des JSstiennes ; Paris, 1837-38. 
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ligion devant le éénat de la ville pour avoir pris le nom de Marc- 
Antoine , Conti s*excusa en disant que, faute d'exemple d'un An- 
toine-Marie parmi les classiques, il n'aurait pu écrire son nom* 
dans un latin pur. L'excuse valait l'inculpation. 

Mais le ridicule de ces érudits, c'était d'aimer tout de l'antiquité, 
même sa rouille et ses scories. Ils auraient voulu anéantir jusqu'à 
leur propre personnalité, pour se faire un masque à la grecque et à 
la romaine. Paul Manuce et d'autres excluaient toute expression 
qui n'était pas de Gicéron, n'admettant pas non plus toujours celles 
de ses amis. Gomme il n'y a pas d'engeance plus querelleuse que 
celle des pédants, il s'engageait à tout moment des batailles, où 
toute la république des lettres en venait aux mains : entre Poli- 
tien et Barthélémy Scaliger, entre les Florentins et les Napolitains, 
toujours à propos de mots. Il est vrai que cette polémique dirigeait 
les recherches sur l'antiquité; mais il y apparaissait plus de boa 
vouloir que de critique et d'érudition solide. Il ne s'agissait pas 
même d'étudier le latin pour enrichir l'italien, que Ton prétendait 
tout au contraire , indigne des sciences ; et, au couronnement de 
Gharles-Quint, Bomulus Amaseo soutînt, dans une harangue pro- 
noncée devant le pdpe et l'empereur, qu'il fallait le laisser aux 
marchands d'herbes et au vulgaire , dont il tirait son nom. 

Mais le latin n'étant plus le langage dans lequel on pensait, il 
en résultait un divorce déplorable entre l'idée et les paroles , et 
une disposition à étudier la phrase et le style , indépendamment 
du naturel. De là dans l'italien lui-même les périodes combinées 
artificiellement, et les transpositions inopportunes ; de là les adu- 
lations effrontées , attendu que c'était un art d'écrire , et non une 
manifestation de la pensée ; de là une mesure pédantesque jusque 
dans le style épistolaireet domestique, et cet air pompeux et cour- 
tisan qui tient de l'époque. 

Néanmoins ces écrivains latins formaient véritablement une 
république littéraire européenne , puissante par cette même langue 
et par l'unité , comme s'ils eussent voulu s'opposer par leur accord 
à la prédominance universelle de la force. Il ne paraissait pas un 
ouvrage que le frontispice n'en fût décoré d'une guirlande d'épi - 
grammes et de témoignages louangeurs , qui n'avaient du reste 
rien de plus ridicule que ceux qu'on achète aujourd'hui du jour- 
naliste argent comptant, ou par des humiliations pires encore/ 

La poésie latine fut cultivée d'une manière remarquable par 
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Sannazer, Fracastor, FlanaîDips, Vid^. Ayec quelle tendresse San- 
na«ar n'adresse-t-il pa^ à sa patrie le salut d'adieu, lorsqu'il 
suit, exilé volontaire, Frédéric II, le dernier rejeton de la famillp 
royale de Naples , après avoir tout vendu pour fournir aux besoins 
de son protecteur prisopnier ( i ) I Son poëme De partu Virginis 
(1522) respire Télég^p.ce , une extrême pureté, une harmonie vir- 
gillenne, bien qu'on soit choqué de trouver ces nymphes, ces 
Protées, ces Pbébus mêlés aux dqgmes les plus vénérables. C'est 
ainsi que sur son toipbean l'on voit figurer Apollon et Minerye, 
4ps faun^s et des nymphes dans une église chrétienne. Vidât 
d^ Crémpnp, composa ^vec beaucoup de facilité un 4^t poétique. 
Dans le /et* d'échecs (1527) et dans l^VeràsQie (1^37), il affronta 
la difficulté de préc^pte$ arides que le latin ne devait plus faire en- 
tendre, Jl répondit une véritable piété ^ans la Çhristic^dc, œuvre 
pure de tout ornenient profape, et où il tira un meilleur parM de 
son sujet q^e Sannazar, dont il n'égale pas toutefois, à beaucpnp 
près, la douceur et la dignité. 

Ffacastor (1483-1 563), pour qui la muse n'était qu'qne disfrac- 
tion au milieu d'études pluif sévères, choisit un tbèrpe étrange dans 
la Siphylis; mais il sut, en mettant en œuyres^ double habileté 
comme ippdfcin et copame poëte, l'ennoblir par de belles digres- 
sions et pallier ce quç l^ svyet avait de répugnant, m%ï que les 
périphrases contournées et Taridité didactique, Toujpufs harmo- 
nieux , il est bien loin e^pepdant de la suavité de nombre et de la 
sobriété de Vfrgile. 

( I ) Parthenope mihi culta , vale , blandissima Siren ; 

Atgue Uarti vuleant , ^esperidesque tiu» ; 
l^ergillina vale,nostri n\çmor\ et meaflentU 

Serta cape, heu domini munera avara tui, 
Maiernœ salvete umbrcBy salvete paternœ ; 

Acdpïte et vestris thurea dona focis, 
Neve nega Qpiat0$f pirgo SeMhias , amnes; 

Absentique tuas det milii somnus aquas, 
Detfesso œstivas umbras sopor, et levis aura, 

Fluminaque ipsa sw) lene sortent strepitu; 
Exilium nam sponte sequor. Sors ipsafavebit. 

Fortibus hœc solita est sœpe et adesse viris. 
Et nUhi sunt comités musœ , suKit numina vptum ; 

Et nvens lœta suis gaudet ab auspiciis, ^ 

Blanditurque animo constans sententia , quamvis 

Exilii meritum sit satis ipsafides. 

Epigrammat., lib. ep. 7.^ 
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Navager professait tant de haine pour les argutieg et les afféte? 
ries de Martial, qi^'il ))ràlait chaque année, en hécatombe aux 
Muses, tout ce qu'il trouvait d'exemplaires de ce poëte. Fracastor 
donna son nom 4 ^^ dialogue sur la poésie, où, s'élevant; au-des0us 
des préceptes mesquins, il en met Tesçence dans Tidéal , cofurpe le 
fait une école philosophique toqte récente. 

Sadolet écrivit d'un style très-pur et sans affectation; Pierre 
Bembo, ayec magnificence. Pierre ÂpgelioBargeo composa en latin 
la Chasse aux chiens et à la glu^ ainsi qup la Syriade ou les Croi- 
sade^.Marpel Palm^di^io (Zodiacus humanœ 2;2Y(f)* réprouva ay^c 
çigreur, dans des vers moins b^ux que les pansées, la corruption 
du clergé. Basile Zanchi, deBcf game, habile ppëte latin, mourut pri- 
sonnier de Papl IV. Nous citerons encore trois frères Gapilupi ^t 
cinq Amaltei, egregii Jratres queisJulia terra superbit; André 
Marone, de Brescia, improvisateur, comparé par TAriQste à son ho- 
monyme antique, et qui mourut de faim lors du sac de I ô37. Jean- 
Aurèle Augnrelli ayant fait hommage à Léon X de sa Chrysopeia 
ou r Art de faire de Tor, reçut en retour, de ce pontife, une bourse 
pour y mettre celui qu'il obtiendrait. François Arsilli, ^ans son élé? 
gie De poetis urbanis, donne des éloges à plus de cent poètes la- 
tins vivant à Rome sous Léon X, et comparés par leurs contempo- 
rains aux plus illustres. 

Jules-César Scaliger est le premier Qioderne qui, dans sa Poétique, 
livre sans bornes, ait songé à réduira Tart des vers en système, ep 
citant de nombreux exemples. Pans isfon parallèle entre Homère et 
Virgile, on aperçoit rtiQ^me de goût plutôt qu^ Tbomme de gépie. 
Préoccupé de i|on amQur pour Télégapc^ plus que du sentiment de 
la force, i( donne toujours la préférence à Vfrgile sur le ppët^ grep, 
comme à la beauté délicate et fardée sur l'inculte flllp des monta- 
gnes ; mais, ce qui est pis, il préfère à Homère Muçée, Tauleur différa 
et Léandre. 11 croit aussi Horace et Ovide siup^rieurs aux Grec», 
et soutient avec beaucoup d'art une thèse qui, prise en détail, n'est 
pas toujours un paradoxe. Il passe aussi en r^vue les modernes, 
parmi lesquels il donne la palme à Fracastor , et les rangs suivants 
à Sannazar et à Vida* 

D'autres érudits adaptaient les formes et le langage antiques à 
des chosps nouvelles, voulant parler cororpe les anciens, mais vivre 
d'une vie propre ; commenter moins, et écrire davantage. Nous 
placerons parmi ceux-ci les historiens, les philosophes , et ceux qui 
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agitaient les questions de l'époque , écrivains auxquels la ré- 
forme ouvrit bientôt un vaste champ. Pierre Martyr d'Anghiera, 
Milanais, étant passé en Espagne en 1488, y écrivit, jusqu'en 1 525, 
huit cent treize lettres sur les hommes et les événements contem- 
porains. Il approuve l'inquisition et Tintolérance ; deviné Timpor- 
tance de la réforme, lorsqu'elle natt à peine ; décrit parfaitement 
les factions de Florence, la bataille de Pavie ; et dit, en parlant de 
la liberté des Américains : « On n'y a trouvé jusqu'à présent aucun 
« arrangement. Les deux droits, le naturel et le pontifical, établis- 
« sent que le genre humain tout entier est libre ; le droit impérial 
« distingue ; l'usage paraît entraîner à quelques 'conséquences con* 
« traires. La longue expérience veut que ceux qui, par nature, in- 
« clinent à des vices abominables ne restent pas libres. Des domi- 
« nicains et des franciscains déchaux, qui ont séjourné longtemps 
« dans ces contrées, estiment que rien ne convient moins que de les 
« laisser maîtres d'eux-mêmes (ij. » 

On voit qu'il savait sortir de l'inutilité, qui est le caractère du 
plus grand nombre. Les Allemands surtout s'occupaient à mettre 
sur le papier les moindres détails de leur vie , non pas tant peut- 
être par égoïsme et par besoin de s'épancher en confidences, que 
pour faire voir qu'ils savaient s'exprimer, dans la langue latine , en 
phrases convenables et serrées. 
Érasme. Au millcu d'cux s'élcva comme un géant Érasme, homme d'une 

1465-1536. ° ' 

conception vive , aux fortes études , d'un bon sens continuel, ob- 
servateur pénétrant plus que profond penseur. Né d'une liaison 
amoureuse à Rotterdam , il fut élevé à l'école de Deventer et or- 
donné prêtre ; il donna des leçons particulières à Paris, et de là 
étudia en théologie à Louvain ; il vécut longtemps en Italie, comme 
précepteur de l'archevêque de Saint- André et comme correcteur 
d'Aide; Henri VIII l'appela en Angleterre; Charles-Quint le 
nomma conseiller pour les Pays-Bas; enfin il mourut à Bâie. 

Ses Adagiorum chiliades , dans lesquelles il réunit les mots , 
les sentences, les proverbes divers , pour faire connaître par leur 
ensemble la civilisation ancienne, attestent une grande connaissance 
de la littérature grecque et latine : il assaisonne souvent d'observa- 
tions philosophiques et littéraires très-subtiles ses explications phi- 
lologiques. Il se montre dans cet ouvrage , et plus encore dans 

(1) Lettre 806. 
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V Éloge de la folie ^ il se montre observateur moral plein de saga- 
cité ; et s*il se souvient ou se sert de la Barque des fous de Brandt, 
c'est en homme qui a vu par lui-même. Les envieux, qu'il dépeignit 
si bien dans le Scarabée (1) , s'efforçaient d'élever à son niveau Bu- 
dée, meilleur helléniste que lui peut-être; mais la postérité a pro- 
noncé en faveur d'Érasme. Amplificateur souvent emphatique, plein 
d'art dans son style , toujours caustique au point de stimuler les 
factions, an lieu de les calmer comme il en avait la prétention, 
Érasme mordait le clergé et les princes, c'est-à-dire les petits princes, 
en si grand nombre dans toute l'Europe , et surtout ceux d'Allema- 
gne (2) ; car du reste il flattait les puissants, qu'il eut par suite lui- 
même pour courtisans et pour flatteurs. Il était en correspondance 
avec Henri Y [II, Charles-Quint, François P% Maximilien de Saxe ; 



(1) « Il y a de petits hommes infimes, malicieux , noirs comme le scarabée, 
fétides comme lui et non moins abjects, mais persévérants, et qui peuvent 
nuire aux grands sans être bons à rien. Us effrayent par leur noirceur, étour- 
dissent par leur bourdonnement , dégoûtent par leur odeur; ils rôdent autour de 
vous, s'attachent à vous, y restent collés. Il y a honte à les vaincre, et vous 
restez sali par le triomphe. » 

(2) ft Quin omnes et veterum et neotericorum annales evolve, nimirum ita 
<i comperies, vix sseculis aliquot unum aut alterum exstitisse principem, qui non 
« insigni stultitia maximam pemiciem invexerit rébus humanis... Et baud scio 
« an noimulla hujus mali pars nobis ipsis sit imputanda. Glavum navis non com- 
<c mittimusnisi ejns rei perito, quod quatuor vectorum aut paucamm mercium 
« sit pet'iculum ; et rempublicam, in qua tôt hominum millia periclitantur, cui- 
n vis committimus. Ut auriga fiât aliquis, discit artem, exercet , meditatur ; at 
« ut princeps sit aliquis, satis esse putamus natum esse. Atqui recte gerere 
« principatum, est munus omnium longe pulcherrimum. Deligis cui navem com- 
« mittas,non deligis cui tôt urbes, tôt hominum capiia credas? Sed istud re- 
« ceptius est quam ut convelli possit. 

« An non videmus egregia oppida a populo condi, a principibus subverti ? 
« rempublicam civium indusiria ditescere , principum rapacitatespolîariPbonas 
« leges ferri a plebeis nagistratibus, a prhicipibus violari? populum studere 
tt paci , principes excitare bellum ? 

a Miro studio cucant auctores ne unquam vir sit princeps. Âdnitunfur opti- 
(c mates, ii qui publicis malis saginantur, ut voluptatibus sit quam effœmina- 
« tissimus, ne quid eorum sciât quae maxime decet scire principem. Exuruntur 
a vici, vastantur agri, diiipiuntur templa, trucidantur immeriti cives, sacra 
« profanaque miscentur, dum princeps intérim otiosus ludit aleam, dum salti- 
« tat, dum oblectat se morionibus, dum venatur, dum amat, dum potal. O 
a Brutorum genus jam olim exstinctum I O fulmen Jovis, aut caecum aut obtu- 
H sum t Neque dubium est quin isti principum corruptores pœnas Deo datur 
(c sint, sed sero nobis. »^ 

T, XIV. 21 
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il recevait d#« ttod)gaage« d'aâmiratioo de Bembo, d» Sad^tol, le 
Thomm Mprys , dA Mél^Qehtbo» , d'U|rie de Hutten , de Jules II 
et 40 8oi( pqeeesseqr; il était reçu dans les villes avec des ares de 
trioippbe; et si une lettre était adressée au pnnc^ des études, au 
chef suprême àes Utim^^ m vengeur de la théologie ^ c'était à lui 
qtt'o^ la portait saus bésiter, 

Gertai» que chaeuue de ses paroles serait un oraele, se moquant 
de tous sans diare jamais moqué de personne, distribuant Timmor** 
talité, déifiwt ee qu'il touchait^ selon l'expression de Thomas 
Morus, il parut un géant qtiand tous étaient assis. Mats lorsque 
tonna la voix de liUtber, on se mutina contre ee roi de la renom- 
niée, qui, Iktttaut ^tre les opinions des autres et les siennes pro*f 
près, ne sut pas prendre parti entre les oatholiques qu'il avait 
harcelés, et les novateurs qui lui disputaient le trône. 

Nous parlerons ailleurs de son influence par rapport 4 la ré- 
forme, et, |ç cop§i4prant ici §eu|po)ept comme bomme 4e |ettrf»i 
nous dirons qu-il éec^sa les pédants dont la tourbe faisait la guerre 
aux meilleurs philologues. Dans son Oic^nmi&nus, il tourna en ri« 
dicule les élégances maniérées des latinistes, en montrant comme 
ilg ?ç fourvoyaient» ^^^Igré le sc|r\}p^^0q^'il8 apportaient à^ main- 
tenir dan§ !e purisme. ? Motte*, dit-il, votro premier et votre princi- 
« pal seinàbien pénétrer dans lesujet que vous vouleztraiter : quand 
« vous le posséderez pleinement , les mots vous viendront en abon- 
« dance ; (es sentiments vrais et naturels découleront de votreplume. 
« Alors votjre style paraîtra plein de chaleur et do vie : il entratnera 
<i le lecteur, et donnera une image fidèle de votre esprit ; eeque vous 
<( ajouterez par imitation se fondra avec ce qui vous est propre.» 

Il ne s'agissait donc pas uniquement d'une querelle de mots, 
mais 4e celle qoi divise perpétuellement les hommes d'érudition et 
les gens de goût , ceux qui cherchent le solide ^ oeux qui vivent du 
brillant. Érasme avait grandement raisoQ de foudroyer ees derniers, 
qui ne s'appliquaient à rien d'utile pour la littérature, et dont la 
manie entendra cette étude continuelle des ^ots , devenue ensuite 
lefléa^de^ItaUQ• 
^^ Hmie'^' ^ prééminence aoeordée au latin faisait que les Italiens négli- 
geaient leur langue. On avait cessé de l'écrire, et quand elle se 
raviva, son allure fut affectée et prétentieuse ; dénuée d'analyse et 
de clarté, elle fut bien parlée, nuais comme on parle en se traînant à 
la suite de sa mère. Lorsque plus tard on y apporta du soin et de Té* 
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tDde, il parut des grammaires (1), Qt Ton se livra à des discussions 
sophistiques sur la nature et sur les usages d'un idiome qui avait 
été employé avec tant de goût dans le siècle précédent. 

Il est remarquable que le$Italiep9i chaque fois qu'ils^ eurent è 
sQuffrir de» évé^^emeut^ et que les question» politiqiiesi leur furAnt 
interdites, se rejetèrent sur pelles de leur languot cooime protesta-* 
tion de cette nationalité qu'on voulait leur arracher. Ils se qiuerellè- 
rent d*abord sur son nom : Trissin et Mu^io voulaient qu'elle fût 
italienne; Yarchi et Bembo, florentine; BargagU, Qttadiaij Bnl- 
grini , siennoise ; Claude Tolomei (2], toscane ; et Ton écrivit sur ce 
sujet une masse de livres, quand je n^eilleur moyen de résoudre la 
question aurait été de produire dans cette langue q^elq^e chose de 
digne et d'élevé. 

Les um prétendirent qu'elle dérivait de l'étrusque, mélange 
d'hébreu et d'araméen (3); d'autres soutinrent qu'elle ei^istait au 
temps de l'ancienne llome (4). Baltbasar Castigliope et Firen^uolai 
tont en voulant que la langue fût florentine , m^ulrèrent du bon 
sens en n'y admettant que des terme» choisi», bien composés, et 
surtout consacrés par l'usage populaire; Davanxati soutint de même 
que, « dan» chaque langue, tout cequia étéacpeptépar l'usage (sou* 
verain des langue») est excellent. »> Machiavel fit bonneur 4 cette 
opiniop par des raisonnement» et par des fait» ; ceux qui écrivirent 
bien s'en tinrent au dernier parti* 

Ces démêlés se renouvel(^rent de temP9 h AUtpe, cnmme pour 
donner à penser que les Italiens ep étaient eneqr^ è di»puler sur 
les mots au lieu de »'pccuper des cbo»e», à préparer la toile au lieu 
de se mettre à peindre, Trissin proposa dan» l'orthographe une 
innovation, cpnsi»tant à distingger Vi à\\j. Vu du^ ; à adopter Vf en 
place dupÀ, le z au lieu du th, et h employer l'e et l'» , l'p et Vu grer, 
pour marquer la différenqe de son eutre ce» voyelle». Malheureu- 
sement il fit Vç%m de cette orthographe dan9 un pqëme dénué de 
mérite; et comme il n'était pa»Toseao, Il commit qoçlque»en^nri 
dans l'appUcatiou, ce qui lui attira mainte» raillerie», Cependant 

(1) La première que nous connaissions est de Fortunio, Regole grammati' 
eali délia volgar lingua. Ancône, 1516. 

(2) ^àWiîïiifàanBlesAvertimcnH délia Hngua, II, 21, se récrie ayeechalenr 
contre Muzio, Trissin et les autres écrivains étrangers à la Toscane, qui ne ven- 
lent pas reconnaître cette contrée comme le véritable foyer de Tidiome italien. 

(3) GiambuUari, dans le Gello. 

(4) Celso Cittadini. 
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qaelqaes-unes de ces ioDovatioDS prévalurent ; les autres sont en* 
core à désirer. 

Quoique certains contradicteurs s'élevassent contre l'usage de 
donner de l'altesse, de l'excellence ou de la seigneurie aux per- 
sonnes à qui l'on s'adressait, ces formules d'étiquette Introduites par 
la vanité espagnole demeurèrent , en dépit du bon sens (1). Boc- 
cace devint,, par lés points qui méritent le moins d'être imités 
chez lui, la règle de ceux qui prétendirent enseigner la langue, en 
oubliant trop lachastesimplicitéde ses prédécesseurs. Pierre Bembo, 
que l'on surnomma le seigneur du langage, se mit encore plus en 
frais de subtilité que Boccace ; il se servait d'un grand nombre de 
portefeuilles dans lesquels il faisait passer successivement ses écrits 
à mesure qu'il les corrigeait : aussi ses admirateurs disaient-ils qu'il 
avait montré, par le fait, qu'on pouvait écrire purement l'italien 
sans être né sur les bords de TArno. L'exemple, en tout cas , se- 
rait mal choisi; car Bembo ne descend jamais de son trépied pour 
s'exprimer naturellement, ce qui constitue précisément le mérite 
et l'avantage de celui qui se sert de la langue natale. On le voit 
au contraire apporter du travail jusque dans ses lettres, où il fait 
entrer des phrases d'autres auteurs, des périodes sans fin , et où il 
ramène de fréquents latinismes sans déployer jamais la moindre 
énergie. On peut arriver avec des efforts à un pareil résultat; aussi 
ne manqua- t-ii pas d'imitateurs parmi tant de gens qui cherchaient 
moins ce qu'ils avaient à dire que la manière dont ils devaient le 
dire. On alla jusqu'à instituer une chaire d'italien pour Diomède 
Borghèse, qui prétendit avoir acquis, par quarante années d'études, 
le titre d'arbitre et de régulateur de l'idiome toscan. 

Lorsque la liberté de Florence eut succombé, l'attention se porta 
particulièrement sur les règles du langage , c'est-à-dire qu'on son- 
gea à bien écrire quand les grands écrivains cessèrent ; ce fut l'u- 
nique but que se proposa l'académie instituée dans cette ville par 
Gosme V. Les membres de cette académie se mirent donc à lire 
des dissertations sur un sonnet, sur un vers , sur une expression de 
quelque classique, et surtout de Pétrarque ; et comme chacun vou- 
lait avoir un exorde, une péroraison dans une longueur convenable, 
on conçoit dès lors quel déluge de vaines paroles devait en résulter 
dans un siècle déjà si verbeux. Le duc pensa sagement qu'il serait 

(1) Voyez, sur ce sujet, une lettre d'Annibal Caro à Bernard Tasso, 
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avantageux pour la langue de l'exercer à des traductions ; en consé- 
quence , il en commanda plusieurs à ces acadéniiciens. Ségni fut 
chargé d'Aristote, Yarchi de Boëce; Salviati eut mission de pré- 
parer une édition de Boccace dont la lecture fût sans danger ; ce qui 
lui attira les mêmes désagréments qu'au peintre Braghettone. 

Déjà il s'était formé dans cette académie un parti qu'on appe- 
lait le parti des araméens , parce qu'ils prétendaient faire venir l'i- 
talien de la langue hébraïque. D'un autre côté , certains de «es 
membres, comme Jean-Baptiste Dati, Antoine-François Grazzini, 
Bernard GanigianijBemardZanchinietBastienRossi^rentschismey 
fatigués de subtilités et de quintessence, pour s'adjoindre à d'au- 
tres réunions appelées stravizi (goguettes). Là, rassemblés dans 
un site agréable, ils chassaient. Fennui à l'aide de causeries enjouées 
et de soupers 0ns. Pierre Salviati y ayant été admis , les sollicita 
de donner à leurs réunions un but plus noble, sans en exclure la 
gaieté originaire. Ils formèrent en conséquence une académie nou- 
velle, qu'ils nommèrent par plaisanterie de la Crusca (son) : ils pri- 
rent pour emblème le blutoir, pour sièges des hottes à pain renver- 
sées , pour le trône de l'archiconsul trois meules ; et chacun adopta 
des noms en rapport avec ces symboles, tels que l'Enfariné, le 
Pétri, l'Ensacqué, etc. Grazzini voulut conserver son surnom pri- 
mitif de Lasca (gardon), attendu qu'on saupoudre de farine ce 
petit poisson pour le faire frire. - 

Ils continuèrent de la sorte à mettre au jour des balivernes bizar- 
res, jusqu'au moment où ils entreprirent la tâche de compiler le Dic- 
tionnaire de la Crt^ea,. effroi des pédants, risée des gens frivoles, 
admiration de ceux qui en connaissent le but et l'utilité. C'était le 
premier dictionnaire qui eût encore été fait d'une langue vivante. 
Bien que persuadés que l'idiome d'une nation est un dialecte élevé 
à la dignité de langue écrite , et que nul autre en Italie n'était plus 
digne de cet honneur que le dialecte florentin, les académiciens ne se 
contentèrent pas (comme ceux de Paris pour leur dictionnaire) de 
donner tous les mots du langage toscan ; ils les appuyèrent encore 
d'exemples. C'était toujours le temps de l'autorité : les philologues, 
aux prises sur la valeur des mots latins, n'avaient pour décider que 
des exemples écrits; l'éclaircissement des classiques était l'objet 
d'un grand nombre d'ouvrages ; une foule d'académies s'en occu- 
paient, surtout celle de Florence. Les cm^can^t justifièrent donc 
par des textes chacun des mots adoptés, avec ses différentes signi- 
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ficationd , datis la pensée qu'ils donneraient ainsi du poids aux ter- 
mes indiqués, «t quilâ éciaireiraient le sens des aiiteurè. 

Mais toute la langue ne se trouve pas dans les auteurs, ils n'en 
offrent métne que la moindre partie. Les Gruscanti mirent donc à 
contribution les écrits où abondent d'ordinaire les termes d'un 
usage familier, comme les livres de recettes , les brouillons, mains 
courantes, tï autres papiers domestiques. On fit plus , et quelques- 
uns entreprirent des compositions dans le but précis d'y insérer 
des mots dont les exemples écrits manquaient. De ce nombre fu- 
rent la Fiera et IH Tancià de Bonarroto. 

N*aurait-on pas eu plus t6t fhit de dresser le catalogue deS tnots 
mêmes, tels que le peuple les prononçait 1 Nous le croyons ; et selon 
hous C'est une belle tâebe réservée encore à quelque Toscan, dési- 
reux d'offrir, non pas un vocabulaire volumineux à la portée d'un 
petit nombre, mats un livre usuel , accessible à tous. Tel qu'il fut 
fait cependant par les académiciens, le dictionnaire a le mérite, 
très-Important pour l'époque, d'expliquer les classiques. Les au- 
teurs mis à contribution étaient tous toscans , c'est-à-dire ayant 
écrit dans le dialecte tol^can , quoique nés ailleurs , comme l'Â- 
rioste et bien d'auti^S, et comme tous ebercbent encore à lé faire 
aujourd'hui. 

Les académiciens errèrent souvent dans l'interprétation des au- 
teurs : ils ne firent pas toujoui^s usage de textes corrects , bien 
qu'ils se proposassent ^ussi de les purger de fautes; Ils n'enregis- 
trèrent pas non plus un à un tous les mots même de ces auteurs ; ils 
donnèrent pour usuel ce qui était suranné, pour commun ce ctui se 
rapportait à un lieu ou à un temps particulier. Ils manquaient sur- 
tout d'une grammaire, car cette science était encore dans l'enfanfce 
à cette époque ; ils manquaient aussi de critique , art qui était né à 
peine. De là des erreurs véritables, qui, avouées par eUx-mèmesdans 
leur préface, ont été réparées en partie dans les éditions successi- 
ves ; il en est resté néanmoins assez pour donner ample et facile ma- 
tière à ceux qui ont voulu les signaler et suppléer aux omissions. 

Les notes pleines de sens et de piquant que Tassoni fit sur le 
dictionnaire lorsqu'il venait à peine de paraître, sont une mine fé- 
conde à consulter ; et le trait y est plus aiguisé qu'on n'aurait pu l'at- 
tendlre d'un académicien. Benoit Fioretti ( qui, se ftilsant un nom de 
trois langues diverses, s'Intitula Udeno Nisleli , c'est-à-dire homme 
de personne si ce n'est de Dieu ) ajouta de nombreuses notes très- 
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ftiges en mai^e du -vocaboiaire de la Cruica; et cet eiemplaire, 
acheté à graad prix, fut extrêmement utile pour les éditions pos- 
térieures (1). Cet ouvrage restera, quoi qu'il en soit, comme un beau 
monument historique, et ne sera mis à l'écart qu'autant qu'il en 
aura été produit un meilleur. Mais il y faut des conditions tout 
autres que eelles om se trouve aujourd'hui lltalie^ et ce ne sont pas 
des conditions littéraires* 



CHAPITRE XI. 

LITTÉRATURE ITALIENNE. 

Les bons ouvrages sont bien autrement utiles aux langues que 
les préceptes et les âcadémidSi ; or l'Italie en pfoduisit alors de si 
remarquables , que non-seulement ils assurèrent le tHbnit>he dé la 
langue vulgaire sur le latin ^ mais qu'ils Mtvtrent encore de mo- 
dèles aux littératures étrangères, atlssi bien que les oeùvfes classi- 
ques de Tantiquité. 

La prose se régularisa en cessant de s'abandonner an hasard et 
àriaspiration, et les meilleurs écrivains renoncèrent à l'affiectatloti 
des tournures latines. Cependant le cardinal Bembo, homme 
d'une vaste érudition et d'une littérature très-rldhè, dans l'histoire 
de l'époque la plus orageuse pour sa patrii) (i487-15iB], reste nar- 
rateur superficiel : étranger aux affaires d'État, 11 ne put pas ani- 
mer le récit par l'intérêt de la vérité : si parfois il peibt bien , il 
ne pénètre Jamais dans les causes cachées ; une gazette ne saurait 
être plus frivole. Il écrivit en latin et en italien : nous le plaçons 
ici plutôt que parmi les liistoriens , parce que son mérite consiste 
surtout dans «ne éléganee compassée, et dans sa manière d'affubler 
d'expressions abcienn^ les idées nouvelles (fi). On peut ranger 

(1) Un académiden de la Cnisca atoae lai^mème que le défaut principèl de 
ee dictienDaire est de se restreindre à l'autorité des ancien» auteurs , au lieu de 
dottner la langue aetuslle. «t Le tôcàbulaire de la Crmca a cela de particulier 
relati?etnent à ceux de France» d'Angleterre et d*Edpagne« que, tandis que ceui- 
d sont an guide sûr pour leurs langues respectiteb , le nôtre nous Indoit précisé- 
ment en erreur huit fois sur à\M ; et cela parce qm notM ne sommei pas encore 
osiez courageux pour approuver comme bon^ ainsi que font les autres peu- 
pleÉ, eè qui est parlé dans Vusa^e habituel, et non autre chose. » Macalotti. 

(1) l\ a le mérité d'atoir été i'un des premiers à faire cotinattre l'knportanoè 
des médailles. On cite comme des pièces de vers parfaites sa canzone sur la mort 
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dans la même classe ses Asolani, suite d'entretiens qui ont lieu 
dans la maison de plaisance de la reine de Chypre , et dont la con- 
clusion est d'encourager les jeunes gens à l'amour. 
i&o3<iMi. £q style de monseigneur Jean deila Casa est des plus soignés, et 
tel qu'il convient pour donner des préceptes de savoir-vivre ; mais, 
comme ouvrage moral ^ nous ne saurions faire grand cas de son 
Galateo , œuvre plus aimable que'pure , où il confond la courtoisie 
avec la moralité, et n'attache d'importance qu'aux actes extérieurs, 
dont l'impulsion du cœur fait seule tout le prix. Une grande partie 
du livre est consacrée à enseigner l'art de raconter des événements 
et des nouvelles à la compagnie, ce qui était alors le comble des bel- 
les manières. Le livre des Offices apprend à se concilier les grands 
pour acquérir honneur et fortune. 

A défaut de douceur dans sa poésie, on y loue la noblesse des 
pensées et la vivacité des images. Le pape le chargea de faire le 
procès de l'évéque apostat Vergerio, qui s'était enfui parnïi les pro- 
testants , et il fut en butte de sa part à des attaques pleines de fu- 
reur, auxquelles ne donnaient que trop de prise certaines poésies 
lubriques qu'il avait composées, et qui l'empêchèrent « d'échanger 
son chapeau vert contre un rouge. » 

Ses harangues sont considérées comme des types de haute élo- 
quence^ mais comment Jamais espérer depersuader, lorsqu'on s'ex- 
prime comme il le fait? Ajoutez à cela la mobilité des opinions, pous- 
sée à tel point que, dans un de ces discours, il prodigue les louanges 
à Charles-Qaint, après l'avoir représenté dans les deux précédents 
comme le fléau de l'Italie et la ruine de toute liberté (]). Dans céder* 

de 8on frère y et ses sonnets sur la mort de madame Morosini , mère de ses en- 
fants; mais nous n'y trouvons rien qni parle an cœur. 

(1) « Je ne saurais bien affirmer, prince sérénissime, quels sont les plus 
nombreux de ceux qui ne reconnaissent pas la puissance et la cupidité de Tem- 
pereur, ou de ceux qui , la connussant , el la réputant grande et effrayante, s'é- 
tourdissent, ou, conune de petits enfants éveillés la nuit dans l'obscurité, saisis 
de terreur, se taisent par excès de crainte, sans appeler au secours, comme si 
l'empereur, dès qu'ils souffleraient mot ou feraient un mouvement, était prêt à 
les dévorer, à les engloutir, et, dans le cas contraire, les ménager, les respecter. 

<t Que signifient tant de veilles, tant de dépenses, tant de travaux et tant 
d'efforts de la part de l'empereur? Quel en est le but ou quel en sera te terme? 
En peut-on admettre un autre que celui d'assujettir violemment l'ilalie et l'uni- 
vers, que d'étendre sa puissance et sa domination , que de la porter au delà 
des confins actuels du monde, comme l'indiquent les mots tracés sur sa ban- 
nière?...' 
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ûier> il va jusçiu'à confondre la Justice avec sa volonté (1 ) ; dans les 
autres, il exagère son avidité à s'emparer du bien d'autrui ; et, après 
avoir prêché la liberté de Tltalie, il deipande ailleurs que Sienne 
soit soumise à la domination de la famille Caraffa. 

On faisait alors des discours à toute occasion ; mais en est-il 
W qui s'élève à la véritable éloquence? Au milieu de toute la 
splendeur des lettres italiennes, il n'apparut pas un seul bon prédi- 
cateur. Le frère Jérôme Savonarole suivit une route sévère en 

« Soyons certains qu'aucune pensée, aucun acte, aucun pas, aucune pa- 
role, aucun signe de Teropereur ne vise à autre chose , qu'il ne fait rien, ne s*in- 
qniète de rien qui ne tende à enlever ou y comme quelques-uns le pensent , à re- 
prendre les États, les territoires et les villes des princes voisins on éloignés, pour 
les donner ou les rendre à l*£mpire. C'est à cela qu'il met tous ses plai»rs, toutes 
ses jouissances; ce sont là ses chasses, sa fauconnerie, ses bals, ses parfums, 
ses caresses, ses amours, ses appétits charnels , ses voluptés... 

« Voilà donc, prince sérénissime , les faits miséricordieux et magnanimes de 
Tempereur, ces faits si glorifiés par ceux qui sont de son parti : tuer les rois 
avant qu'ils soient nés, avant même qu'ils soient conçus ou engendrés , avant 
quHIs puissent l'être; et quand les villes affligées se jettent dans ses bras, ac- 
courent à lui pour obtenir quelque assistance , leur sucer l'âme, et leur revendre 
la Téritable liberté dont on Ta constitué le dépositaire et le gardien, la leur ren- 
dre faussée , contrefaite, et frappée d'un coin adultère... 

« Que votre sérénité se rappelle donc que cette même langue et cette même 
phime qui vous allèche et vous amorce {>ar sa fausseté, a brûlé Rome, ses autels; 
ses églises, ses saintes reliques; qu'elle a trahi le vicaire du Christ ou plutôt le 
corps très-saint de sa majesté divine, pour le livrer en proie à la' férocité des 
barbares et à l'avarice des hérétiques. Car le pape Clément, de sainte mémoire, 
fut yaincu par trois paix mensongères , et non à la suite d'aucune guerre réelle; 
car j'ai vu les lettres et les instruments authentiques des trois traités... 

« Et quelles sont ses relations de parenté? comment agit-il avec les siens? 
Souiller ses mains du sang de Vaieul de ses neveux, jeter aux chiens le beau- 
père immolé de sa fille, et chasser même sa race innocente de l'État qui lui 
appartient , voilà ses tendres caresses envers ses parents... 

« O malheureuse, 6 déplorable , 6 tourmentée , 6 vrahnent ivre et somnolente 
Italie! 

« L'empereur veut abattre et dévaster la sainte Église : il est en cela très-ferme 
et très-opiniâtre. De plus, toute la trahison de Plaisance n'ayant pas sufG pour 
assouvir la haine de sa majesté, et son courroux n'étant pas rassasié parle sang 
de ce malheureux duc , il convoite la vie et l'esprit de sa béatitude; il vent pa- 
reillement chasser le roi très-chrétfen du Piémont et de la France, il veut le 
détruire et le tuer; et jamais aucua événement n^a pu le détourner, ni quelque 
chose que ce soit, de ce dessein qu'il a formé.... » 

(1) « Quoiqu'il puisse assez apparaître, à de clairs indices, que c'est une 
œuvre juste (l'occupation de Plaisance), puisqu'elle est vôtre et exécutée par 
vous... » 
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procédant Bàns cesse par élans, et çàet là arec des iiiotiveniehts 
d'éloquence réelle; mais l'art lui fait défaut, et il lui arrive trop 
souvent de cotiyertir la chaire en tribune. 

Il nous est resté plus d'Un millier de discours profanes; mais 
personne n'est tenté de les lire. Il faut un vrai cdurage podr goû- 
ter ceux de Léonard Salviati, tant y est grand le déluge de paroles 
oiseuses , tant les périodes, les pht-asés et les membres de phrases 
y sont entortillés sans fin. Spérdne Spéroni se traîne sur ies trsîces 
de Gicéron. Albert Lollio prétendit cueillir cette palme d'éloquence 
qui manquait à lltalie ; mais, prenant le plus souvent pour texte 
de ses harangues, d'une élégance glaciale, des sujets imaginaires | 
et les assaisonnant, à la manière de l'école , de figures de rhétorique 
et de lieux communs qui s'y succèdent symétriquement, il y fôUt- 
nit d'abondants exemples aux amateurs de préceptes ; mais il cause 
à ses lecteurs un insupportable ennui* 

On aimerait à posséder les diseussions dans lesqueiles les Floren-t 
tins et les Vénitiens exprimaient leur opinion sur les mesures à 
prendre dans l'intérêt de leur patrie ; inais les discours intercalés 
par Bembo, par Nardî, par Varchî, et pis encore par Guiccîardini, 
dans leurs récits, sont des exercices d'un art compassé sans mou** 
vements spontanés, et gâtés souvent par rimitation. Barthélémy 
Cavalcanti est plus vrai , et par cela même plus Rigoureux. 

Si vous réunissez les discours de Jean Buslnt au duc de Ferrare 
en faveur des fugitifs de Florence poursuivis par Clément Vit, 
celui de Jacques Nardi à Gharles^Quint sur les actes de tyrannie 
du duc Alexandre, et, si tous le Voulez encore, l'apologie de Lo- 
renzino , vous aurez en faisceau toute Tëloquenee politique de te 
siècle, le dernier dans lequel il fût permis aux Italiens de parler. 

L'absence d'un grand orateur parmi eux n'a pas peu contribué, 
quand ils avaient une poésie si brillante^ à les laisser sans prose 
nationale : une prose qui se montrât la même au fond dans tous les 
écrivains, et qui ne fit que varier dé couleur, Seloh là matière, les 
études et la personne ; une prose tout à la fois approuvée par les 
doctes et accueillie du peuple, parce qu'il y retrouverait ses for^ 
mes, ses expressions habituelles, mais mises en oeuvre avec no- 
blesse et disposées aVec art. Ilssont restés entre Uhe langue saVàtite, 
mais désormais employée à exprimer des pensées futiles et pres- 
que morte, et une autre vivante, mais seulement usitée pour des 
sujets vulgaires , pour les comédies ou les nouvelles, qui pourtant 



Digitized by 



Google 



LITTÉBATDBB ITILIBUNE. 381 

seront toujours le trésor le plus rkhe en dictions élégantes , en 
transitions hardies , en belles phrases. 

L'hahileté déplorable avec laquelle Boceaoe prostitoa la langue conteurs. 
de Dante et de Pétrarque n'eut que trop d'imitateurs; anssi les 
conteurs italiens ( novellieri ) n'offrent-ils qu'un atnas de turpitu- 
des. Le Lucqaois Jean Seroanihi (i424) feint que, durant la peste 
de 1 374, des personnes de toutes conditions toyagent de compagnie ^ 
par l'Italie, et se racontent tour à tour, pour se distraire, cent cin- 
quante-six nouvelles, qui, obscènes pour la plupart , sont toujours 
d'une facture et d'un style inculte. La Filena de Nicolas Franco 
fut mise un moment au-dessus du Décatnéron ; puis il tomba dans 
l'oubli. Le Bolonais Saladin Arienti eomposa soixante-dix nou^ 
velles, sous le nom'de jPorr^f^an^. Gfraldi Gintio prétendit ensei*- 
gner la morale dans ses Ecatomiti, et ne fût pas lu. Cependant ces 
récits, qui sont censés faits par des jeunes gens que le sac de 
Rome a forcés de s'enfuir à Marseille , ont fourni à Shakspeare le 
sujet de plusieurs de ses Compositions. Sébastien ËrisBo mit au 
jour six Journées de récits prolixes, mais plus châtiés. 

Lasca (1508-83), qui exerçait la pharmacie à Florence, écrivit, 
outre des comédies d'un langage très-pur , mais dénuées d'in-^ 
trigue et d'une morale détestable, des nouvelles sous le titre de 
Cène ( soupers ). Cinq jeunes gens et autant de dames qu'un orage 
a fait se réfugier dans une maison , y passent la soirée en contant 
chacun à leur tour, pour charmer le temps. L'auteur s'y fhit un ma- 
lin plaisir de tourner en risée l'intérêt trâgi(|ue, qu'il sait pourtant 
exciter. 

Ange Firensuola , moine de Yallombreuse (14521512), d'une 
conduite irréprochable, diton , ne s'en montre pas moins dans ses 
écrits fbrt inconvenant, et très-passionné pour la beauté des femmes. 
Il y a hième consacré un traité parsemé de détails peu chastes et 
de songes cabalistiques. Il met en SCëne une compagnie qu'il fiUt 
discourir sur l'amour^ et raconter des nouvelles obscènes devant 
la reine de son cœur.,.j belle et pudique s*il en fut jamais. Il fait 
donner même par les animaux des préceptes et des exemples de 
morale, et compose sur le même sujet qu'Apulée un Ane d'or appro- 
prié à des idées différentes. Son style transparent et fleuri est rem- 
pli de grâces inimitables : aussi doit-on regretter qu'il soit employé 
à des bouffonneries et à des frivolités. 

Matthieu Bandello de Gastelnuovo de ScriTia, général des do- 
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rainicains à Milan, se signala à Naples et à Florence par ses anurars 
scandaleux, comme par sasouplesse de courtisan. Il obtint de Fran- 
çois P"" révéché d'Agen, et trouva le temps, an milieu des affaires 
publiques, lorsqu'il était déjà prélat, de recueillir des anecdotes 
véritables plutôt que des nouvelles ^ en imitant la manière de 
Boccace. Au lieu d'imaginer comme ses devanciers quelque occasion 
pour réunir divers personnages qui s'amusent à conter, il sépara 
ses récits, en les faisant précéder ebacun d'une épttre dédicatoire 
pleine d'adulation. Unique et misérable originalité qui, du reste, 
s'allie à des discours prolixes, à un dialogue sans vigueur, à des 
détails insipides, à Tabsence d'imagination ; les caractères en sont 
pâles, et le mouvement dramatique y manque constamment. Non- 
seulement le style en est mauvais, mais il est barbare ( i ), et d'autant 
plus insupportable qu'il est lardé de pbrases classiques. Ce qu'il y 
a de pis chez l'auteur, c'est l'air naïf avec lequel il débite des or- 
dures, ce que les protestants ne manquèrent pas de relever amère- 
ment. Gela n'empêcha pas le marquis Louis de Gonzague de lui 
confier l'éducation de sa fille Lucrèce ; mais monseigneur s'éprit de 
son élève, d'un amour platonique, il est vrai ; et il la célél>ra dans 
un grand nombre de vers, sans compter un poëme de onze chants 
en son honneur. 

On est étonné non moins que scandalisé de la quantité d'écrits 
déshonnêtes que produisit cette époque. Les chants de carnaval 
(Camascialeschi)^que l'on répétait alors dans les mascarades, sont 
d'unie lubricité plus ou moins transparente ; \es€apitoli de l'arche- 
vêque délia Casa ne sont pas, à beaucoup près, les^uls du même 
genre. François Molza, qui l'emporte sur ses contemporains pour le 
sentiment, se montra licencieux dans sesécritscomme il le fut dans 
sa vie. Le Vendangeur, de Tansillo, est une turpitude dont il se 
repentit, et il composa en expiation les Larmes de saint Pierre; 
mais il y est glacé comme toujours. 

(1) « Leis criliques disent que, n'ayant pas de style, je ne devrais pas entre- 
prendre cette tftcbe. Je leur réponds qu'ils disent vrai , en disant que je n'ai pas 
de style , et je ne le sais que trop ; aussi ne fais-je pas profession de prosateur. » 
Banuello. Voici un aveu où il montre encore plus d'effronterie : « Les critiques 
disent que mes nouvelles ne sont pas honnêtes : je ne nie pas qu'il n'y en ait 
quelques-unes qui non-seulement ne sont pas honnêtes, mais je dis, et sans hé- 
siter je confesse, qu'elles sont très-déshonnètes... Mais je n'avoue pas pour cela 
que je mérite d'être blâmé. On doit blâmer.. . ceux qui commettent ces erreurs, 
et non celui qui les écrit. » 
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Les comédies sont infectées da même \ice que les contes. Les cnn ques. 
caractères et les événements sont tirés de la scène romaine, et Ton 
y retrouve au dénoûment les inévitables reconnaissances. On y 
mêlait toutefois les immoralités des conteurs, et, pour les adapter 
aux mœurs, on y introduisait des caractères modernes qui insul- 
taient à la morale et à la religion. L'obscénité y frappait à la fois 
les yeux et les oreilles des spectateurs, dont on excitait l'imagina- 
tion à un point incroyable. Presque tout roule sur une sale intrigue. 
L'entremetteuse est un personnage obligé, de même que Fescroc, 
la prostituée, le niais, le barigei ; caractères génériques, et dès lors 
sans intérêt ni vérité. On y greffait ensuite d'autres rôles partiels : 
tantôt c'est le Siennois allant à Rome pour devenir cardinal, à qui 
l'on dit qu'il faut d'abord se faire courtisan , et qui va cherchant le 
moule avec lequel ou les fabrique (i) ; tantôt ce sont de pauvres 
femmes qui tremblent de voir arriver le Turc; tantôt encore ce 
sont des Espagnols matamores. Ici un juif, chassé de l'Espagne, 
s'en vient, débitant des recettes d'alchimie et vivant d'escroqué- 
ities; là, des moines vendent pour cent écus l'absolution à un vo- 
leur qui hésite entre sa bourse, sa conscience et son bon sens; aiU 
leurs ils disent à desconmières lenombre précis de Jours qu'une âme 
doit rester en purgatofre, et combien il faut d'argent pour la racheter. 

Toutes ces pièces ont pour but avoué de faire rire, comme il ad- 
vient dans les masques qui portent la caricature et l'exagération 
volontaire d'eux-mêmes, ou le plaisant arbitraire de personnages 
de convention. Le rire y naît des sens et de l'imagination , mais 
non de la raison; car il n'est pas provoqué par une peinture évi- 
dente de la vie, ni par le contraste des caractères et des sentiments. 
Il semble que les auteurs évitent à dessein les situations pathé- 
tiques amenées par le sujet lui-même. Ils préfèrent le récit à l'ac- 
tion ; et si l'on en feuillette une centaine, on ne rencontrera pas, 
après beaucoup d'ennui et de propos licencieux , une seule scène, 
une seule situation, un seul caractère qu'on puisse songer à imiter, 
ou qui donne une idée des usages du temps. On ne les lit plus que 
pour la spontanéité du langage familier, si rare chez les autres 
classiques. 

La première comédie moderne » non pas seulement en Italie, 
mais partout ailleurs, est la Calandra du cardinal Bibiéna, qui parut 

(1) La Cartigiana de rArélin. 
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À Veoise en Iél8 (t). Les Siraccioni d'Annibal Cdro, la Trmuzia 
et les Lucidi.Ae Flrenatuola, raobètent les défauts qui leur sont 
communs avec les autres comédies de l'époque, par l'esprit cul- 
tivé de leurs auteurs et par la grâee ioeomparable du dialogue. 
Cecchi, comme aussi Gelli , se distingue par le naturel et par Tat- 
ticisme florentin. Lasea y joignit quelques échantillons dP9 usages 
nationaux. L'Arioste, pour qui le duc de Ferrare fit construire un 
théâtre où les rôles étaient remplis par des gentilshommes, s'^arta 
quelque peu de l'imitation perpétuelle de Plante et de Térence» 
L'Arétin le cède pour le goût aux autres comiques, autant qu'il 
l'emporte sur eux pour l'esprit. Mais la Mandragore de Maohiavel 
prouva que celui qui aurait osé abandonner les. traces des anciens 
aurait pu former un théâtre national. 

Bientôt les comédies à sujet dispensèrent les auteurs de se fati-» 
guer à composer, et les auditeurs d'avoir h critiquer. Les arlequins 
et les pantalons acquirent une réputation européenne, tellement 
que l'empereur Mathias conférait la noblesse à Tarlequin Cecehini. 
Beuesieures. Cbaquc grand personnage devait avoir auprès de lui un bomm^ 
de lettres, faisant fonctions de secrétaire, non-seulement pour écrire 
à sa volonté , mais encore pour trouver des emblèmes et des devises, 
pour fournir deq idées dé tableaux ou de fêtes, pour composer des 
versa l'époque des solennités doDDfstique^.JeaU'BaptisteSanga et 
Sadolet écrivirent les lettres de Clément YII,^ et Berni celles du 
cardinal Bibiéqa; Tolomei était au service du cardinal Farpèse, 
Fiaminio à celui du dataire Ghiberti ; Bopfadio fut attaché au car* 
dinal de Bari, puis au cardinal Ghinucci ; Bernard lasso au prince 
de Sanseverino, et ainsi beaucoup d'autres. De là la prodigieuse 
quaptité de lettres de ce temps, la plupart écrites avec une facilité et 
une précision que Ton délirerait trouver dans dça ouvrages plus 
soignés. 

On sent toutefois dans les lettres de Bembo l'intentiop d^ les l^e 
imprimer, comme aussi, parfois, dans celles de Paul Mamice et de 
monseigneur délia Casa. «Tacques Bpnfadio, de la rivière de Salo» 
fut très-lié avec Bembo et Flf^minio ; mais il l'était aus^l aveo 
Franco, Garnesecchi et Yaldes. Il eut à Géoes une chaire de philo- 
sophie, et fut chargé d'écrire les annales de la république ; ce dont 
il s'acquitta danç un latin d'une élégapt« pureté> bien que Thabi- 

(1) Non en 1508 , comme le dit Tirabosctii. 
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tode 4e la rhétorique Teotratoe à de ioogs préambules deetrinaux 
et à des descriptions iptempeçtives. Très- versé dans les deux litté- 
ratures, meilleur poëte eQ latj» qu'en italien, prosateur distingué 
surtout pour le style épistoiaira , toutefois avec quelque affec^-n 
tion, il dut peut-être h la sentence qui le condamna au feu pour 
dçs amours infâmes, de laisser une plus grande réputation litté- x»5o. 
raire. 

Annil)al Garo naquit pauvre, ^ans la Marche; on dirait oepen<» ^*'''' 
dant, à le lire, que la Toscane fut sa patrie, tant il emploie à pro- 
pos les modes les p)us convenables delà langue vivante. Il fut au 
service des Farnèse, dout il rédigea la correspondance ; ipais les 
lettres qu'il écrivit en son propre nom sont de véritables modèles. 
Il seplain^maiptesfoisdeçequ'il lui pleut des vers et desélogtsde 
gens incopnus auxquels il lui faut répondre , et de oe que ses lettres 
«ont eqspite imprimées par les libraires (ij. Oq peut Juger par là 
du goût général de cette époque pour les études, et de rimportanea 
que l'on attachait aux productions des meilleurs écrivains. En effet, 
une troupe d*individus qui faisaient de la littérature uu métier, 
comme Porcacchi , Atanagi, Dolce, Buscelli, s'en allaient glanant 
les moindres bribes des auteurs en renom, pour en faire des volu- 
mes et récolter de l'argent. C'est pourquoi il existe un si grand 
nombre de correspondances italiennes imprimées, fatras dont un 
compilateur patient pourrait extraire quelques volumes d'une im- 
portance incontestable , non-seulement pour l'histoire littéraire, 
mais encore pour l'histoire politique. Il suffira de mentionner les 
Lettres de princes à princes, recueillies par Jérôme Ruscelli , et 
dont on peut apprécier le mérite d'après les fréquentes citations 
que nous en avons faites. Les lettres écrites par des artistes ont leur 
valeur particulière : il y règne plus de liberté^ et elles font connaître 
le plus et le moins de culture de chacun d'eux, et comment leur 
âme sut se répandre sur la toile aussi bien que sur le papier. 

Caro travailla toute sa vie ses ouvrages, sans jamais les publier. 

(1) « De grâce, messire Bernard, quand je vous écrirai dorénavant, déchirez 
nies letUes; car je n*ai le tenops d'écrire à personne, loin de pouvoir faire chaque 
leUre le compas à la main; et ces fHpops de libraires impriment les premières 
sottises veaues. Fûtes-le, si tous voulez a^oir quelquefois de mes nouvelles ; 
autrement, je vous proteste que je pe vous écririii jaipais. C'est en colère que 
je vous dis cela , car je viens de voir s'en aller en procession quelques-uns de 
mes griffonnas^s , ce dont j'ai rougi jusqu'au fond de Tàme. » 
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Voulant ensuite se iivrer au repos, il songea à faire un poème, et 
pour s'y préparer il se mit à traduire V Enéide; mais la vieillesse lui 
fit sentir qu'il avait passé la saison de l'épopée, et il termina la ver- 
sion qu'il avait entreprise. Elle est en vers libres (sciolti)j et il y 
en a 5,500 de plus que dans l'original. Il en résulte que la concision 
du langage antique disparaît; parfois la fidélité y est trahie par er- 
reur ou par négligence : cependant, cooMneelle conserve la richesse 
et la flexibilité du texte , elle est demeurée une œuvre poétique, et^ 
après tant de tentatives et de censures, c'est encore la meilleure re- 
production italienne qui ait été faite de Virgile. Annibal Caro montra 
le premier ce que le vers scioUo avait de puissance, en lui donnant 
une grâce et une harmonie infinies , en même temps qu'il enrichis- 
sait le langage poétique de phrases et de tours nouveaux. Ses Amours 
de Daphnis et Chloé, d'après le sophiste Longus, respirent tout le 
charme de la beauté grecque, tandis qu'il déploie de la force et de 
l'élévation dans ses traductions de quelques-uns des Pères de l'É- 
glise. 

Il avait composé, d'après l'ordre de ses maîtres, une canzone à la 
louange de la maison royale de France, commençant par ce vers : 
Venite alV ombra de* gran gigli d'oro... 

Venez à Vombre des grands lis d'or, G)mme il paraissait s'y être 
affranchi de la monotonie despétrarquistes,les partisans de cette 
maison et ses nombreux amis prodiguèrent à cette œuvre des louan- 
ges sans fin. Louis Castelvetrode Modène, hommed'un esprit très- 
fin , en pensa différemment ; et il dirigea contre elle une première 
censure , suivie de plusieurs autres : censures subtiles parfois, mais 
d'une sévérité de goût à laquelle on ne s'attendrait pas dans un 
temps où le beau se sentait plus qu'il ne se discutait. 

La susceptibilité de Caro ne put endurer cette attaque, et il y 
opposa des apologies et des réponses tantôt faites par lui-même , 
tantôt par d'autres, ou bien encore venant de lui, mais mises sous le 
nom d'autrui ; il feint entre autres choses de reproduire les bavarda- 
ges des oisifs qui fréquentaient à Bome la rue des Banchi. Gastelve- 
tro riposta : on dépassa des deux côtés toutes les bornes de la modé- 
ration, et Tune des querelles les plus bruyantes de cette république 
littéraire si turbulente se trouva engagée avec fureur. Gastelvetro 
eut le tort d'avoir été l'assaillant (1) ; mais il se complut ensuite à 

(1) Il est rare que l'on donne raison à Castelvetro ; cependant, nous ravonerons, 
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faire preuve d*esprit, et à se créer une célébrité qui lui avait manqué 
Jusqu'alors. Il écrivait ses censures avec une rapidité impétueuse, 
et avec toute la vivacité de l'attaque; Caro, dans ses réponses, 
était secondé par ses amis, principalement par Molza et par Yar- 
ohi , dont il recevait les avis et les corrections sans qu'il en résultât 
le retranchement des injures les plus ignobles. Des grossièretés di- 
gnes des halles ne furent jamais dites avec plus d'élégance que 
dans V Apologie et dans les sonnets des Matiaccini^ ot la colère 
rendit poète Annibal Garo; et l'on ne saurait opposer des plaisan- 
teries plus spirituelles à de bonnes raisons bien déduites. De no- 
bles dames, descardinaux, le duc de Ferrare,s'interposèrent comme 
médiateurs, mais inutilement. Les partisans de Castelvetro di- 
saient tout le mal possible de Garo aux princes et aux cardinaux: 
un ami de ce dernier ayant été tué, on imputa le meurtre à Gastel- 
vetro; Garo, à son tour^ fut accusé d'avoir envoyé des sicaires contre 
son antagoniste. 11 est certain que Garo avait écrit ces mots : Je 
crois au surplus que je serai forcé d'en finir par tout autre 
voie, et il en arrivera ce qui pourra. On prétendit même qu'il 
aurait eu recours à ces moyens infâmes dont se servent encore 
aujourd'hui tes satellites de l'art en rendant ceux qu'ils censurent 
suspects aux gouvernements, et qu'il aurait dénoncé Gastelvetro à 
l'inquisition. Il aurait du moins donné lieu à cette imputation en 
le traitant de « philosophâtre impie , ennemi de Dieu , ne croyant 
« à rien au delà de la mort, » et en lui disant : « Je vous recom- 
« mande aux inquisiteurs , au barigel, et au grand diable d'enfer. » 
Le feit est que Gastelvetro jugea prudent de se réfugier chez 
les Grisons, et qu'il mourut à Ghiavenna. Gritique fin et sensé, il 
écrivit une Poétique cTAristote^ où Ton trouve, au milieu de lon- 
gueurs fatigantes , beaucoup d'érudition, des remarques subtiles 
et une critique hardie, là même où tes commentateurs ne savent 
qu'applaudir. Souvent il censure Virgile ; il trouve chez Dante de 

cette canzone y réputée Vuue des plus belles du Parnasse italien, sans parler 
d^une adulation dégoûtante (ce qui, au dire des pédants, n'a rien à taire avec 
le mérite), nous parait pécher graTemenl dans plusieurs de ses parties. Dles 
Muses, qui vont se mettre à rombre des lis, offrent une image fausse; il n'y a 
pas plus de vérité à représenter la France comme une grande coquille entre 
deux mers et deux montagnes. l\y à inconvenance et mauvais goût dans ce 
jeu de mots, Allez, mes Français (Galli, coqs ou Gaulois), maintenant 
. Français entiers* L'affectation de sublimité a quelque chose de plus choquant 
eneore. 

T. XIV. 22 
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la pédanterie à se servir de termes scientifiques, de roots ingrats 
et inintelligibles, « quand les poèmes sont faits principalement 
« pour les hommes sans instruction* » Il accuse l'Arioste de pla- 
giat, lui reprocliant en outre de pousser l'infidélité liistorique jus* 
qu'à inventer à son gré des noms de rois ; et il ne craint pas de 
dire qu'il y a en France et en Espagne d'autres grands écrivains 
qu'en Italie. 

On conçoit quel scandale il dut causer parmi les pédants qui ja- 
mais n'avaient lu ces auteurs ; il fut traité sans aueun ménagement 
par Varchi, aux yeux duquel Dante était supérieur à Homère. La 
querelle ne se termina pas là ; Bulgarini prit à tâobe de relever des 
défauts dans la Divine Comédie. Mazioni se leva pour la défen- 
dre ; les commentateurs de Pétrarque se mirent, de leur c6té, à dis- 
cuter sur les mots, à distiller chaque expression , chaque vers du 
chantre de Laure , à tout disséquer, jusqu'aux sentiments ; on agita 
si sa dame fut un être réel ou all^orique , et dans ce demiw* cas 
ce qu'elle représentait. Quand Gresci osa croire que Laure était 
mariée, ce fut un scandale général. Cest ainsi qu'un débat en fai* 
sait naître un autre ; et pendant ce temps-là Charles-Quint étouf- 
fait la liberté de l'Italie , Luther ébranlait les fondements de Borne. 
Au milieu de ce culte passionné dont les Muses étaient l'objet, le 
I489-1&5S. Ferrarois Lys Grégoire Giraldi s'avise tout à coup de proclamer qu'il 
y a non-seulement vanité mais péril dans le savoir (progintMsma) ; 
que la médecine est pleine d'incertitude , la jurisprudence un chaos ; 
qu'il n'y a que mensonges et sophismes dans l'éloquence et la dia- 
lectique ; que la poésie flatte le vice ; que les gens de lettres sont in- 
capables de gouverner les cités et les familles ; que Rome, grande 
tant qu'elle fut inculte, se corrompit en se polissant. Ces paradoxes, 
que suggéraient au philosophe de Genève ses boufitées d'orgueil, 
étaient inspirés à Giraldi par ses accès de goutte. 11 avoue, du 
reste, en terminant ^ n'avoir écrit que pour faire étalage d'esprit* 
Ce fut sans doute par pénitence qu'il composa l'histoire des dieux, 
et ensuite Thistoire encore plus difficile des poètes antérieurs et 
des poètes vivants. 
14961575. Jérôme Muzio de Padoue, doué d'un esprit universel, fut diplo- 
mateetguerrier, homme de lettres et théologien, prosateur etpoête, 
et toujours enclin à la dispute. Il écrivit un Art poétique remar- 
quable pour la hardiesse des jugements^ où il reproche à Dante de 
la dureté dans ses vers, à Pétrarque de la mollesse dans les 8ieM, 
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À Bûccace le prosaïime de ses vers et le tour poétique 4e sa proie. 
Il préfère les comédies de l'Arloste au Roland furieux ; et eertai- 
ses vérités lui mériteraient des éloges, si elles n'étaient le résultat de 
sa manie de chercher des querelles» manie dont il ne se défit pas tant 
qu'il vécut. IJ comhfitUt Àmaseo , qui prétendait laisser auY carre- 
fours Tusage de la langue italienne; il ne voulait pas qu'elle fût 
empruntée à une seule ville ou à une seule province , mais à chacune 
d'elles, pour en faire, oommeil le dit , « une salade de différentes 
herbes et de fleurs diverses. » Il donne lui-même le catalogue des 
innombrables écrits « sortis de la plume d'un homme qui, depuis 
l'âge de vingt ans jusqu'à celui de soixante-quatorsse,^ avait conti- 
nuellement servi, travaillé dans toutes les cours de la chrétienté^ 
vécu au milieu des armées, passé la plus grande partie de son temps 
h cheval, et dû gagner son pain à la sueur de sou front, » 

Nous parlerons ailleurs des historiens, qui sont certainement les 
meilleurs écrivains de ce temps ; nous dirons seulement qu'eux-* 
mêmes ne sont pas exempts de la prolixité eommune,, et qu'ils se 
jettent dans des détails qui ne vont pas au but. Seul, leFloroatinBer- 
nard Davanzati,dans l'intention de montrer que la langue italienne 
peut rivaliser avec le latin en brièveté puissante , s'attacha à repro* 
duire avec plus de concision encore le plus concis des historiens de 
Tantiquité. S'il se permit parfois quelque dicton florentin peu apprp* 
prié à la dignité du narrateur, le plus souvent il a parfsitement en-^ 
tendu le texte, et l'a rendu dans sa nature propre» en laissant un 
modèle de traduction des plus remarquables. Son Schi$me d'An- 
gleterre estune traduction ou plutôt un résumé de l'ouvrage de Nleo-^ 
las Sander, que le retranchement de la partie politique rend pâle et 
languissant : cependant Henri YIII y est bien jugé vers la fin* 

La poésie italienne s'était relevée avec Laurent de Médieis^ qui poètes. 
lui accorda une protection plus raisoonée que n'avait lait son père , ' Mémcfi^* 
et la soutint par son exemple. Dans le dessein d'imiter Pétrarque 
plutôt que par passion, il célébra, à l'aide de subtilités platoniques, 
Lucrèce Donati ; il s'essaya avec assez de bonheur dans la poésie 
pastorale et satirique , et composa des chants de carnaval poiir 
les fêtes qu'il donnait, à cette époque, à ses frais et sous sa di- 
rection. Il célébra, dans le poème intitulé VÀmbra^ une doses mai-^ 
sons de plaisance. Il a employé dans la Nencia de Barberino le 
^alecte de la campagne , avec un naturel et une vivacité inexpri- 
mable, pour chanter une jolie paysanne. Il expose dans VAUercU' 

22. 
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iion des pensées de philosophie platonique, et fait dans les buvetirs 
( Beoni) nue satire de Fivrognerie. Il composa aussi, sous l'inspi- 
ration de sa mère, des hymnes sacrés qui se chantaient dans les 
solennités religieuses , comme faits par Savonarole ( i ) . 
poiuten. La poésie fut plus redevable encore à Ange Politien , qui, au mi» 
lieu de ses travaux philosophiques et philologiques, composa des 
stances sur la Joute de Julien de Médicis. Après les avoir commen - 
cées, préoccupé d'un large plan, il reconnut que le héros n'était pas 
aussi illustre qu'il le fallait pour un poëme ; et il interrompit le sien, 
dans lequel cependant il avait élevé l'octave à une magnificence 
digne des grands poètes épiques venus après lui. Son Orphée^ qu'il 
composa en deux jours en Tannée 1483, à la demande du car- 
dinal François de Gonzague , et qui fut représenté à Mantoue , 
est le mélodrame le plus ancien. Les chœurs seuls étaient chantés 
probablement, tandis que le reste était récité. L'action en est fai- 
ble, et tout se passe en dialogue, sur le modèle des Bucoliques ^e 
Virgile, l'auteur alors le plus connu et le plus admir^. 

Ces exemples mirent les vers à la mode , et jamais il n'en fut 
autant fait, depuis les princes jusqu'aux portefaix. Une immense* 
quantité de faiseurs de sonnets se mit à imiter Bembo, qui avait 
imité Pétrarque ; tous versificateurs sans individualité, si bien quô 
celui qui en a lu un les connaît tous. Aussibien peu d'entre eux ont ils 
laissé quelque trace dans le souvenir de la nation ; et pourtant ces 
imitateurs furent imités à leur tour par les Espagnols et par Milton ( 2) . 

Les censeurs , les railleurs même ne manquèrent pas à cette 
poésie alambiqnée, entre autres Jérôme Muzio et Lasca. Le Véni- 
tien Antoine Broccardo ne cessait de harceler Bembo; Nicolas 
Franco s'en prenait à Pétrarque des misères de ceux qui suivaient 
ses traces; Ortensio Landi disait que ce qu'il y avait de mieux 
dans leurs livres , c'était le papier blanc ; Doni tournait en risée 
tout ce bagage poétique, ces cheveux d'or, ces seins d'ivoire, ces 
épaules d'albâtre. Ils n'avaient pas tout à fait tort; et si l'on fai- 

(1) Une mention est due aussi à Feo Belcari, noble florentin (1484), qui 
fit plusieurs hymnes en latin , et traita constamment des sujets religieux. 

(2) Gabriel Rossetti a entrepris de démontrer que sous ces inepties amou- 
reuses se cachait une doctrine mystérieuse en opposition avec Rome , dans la 
pensée d'une ^régénération moraleet politique. Ce système, développé avec une 
érudition et une patience rare, peut séduire au premier abord; mais il n'en- 
traîne pas la conviction. Voyez Ilmisiero deWamorplatoniconelmedioevOf 
derivato da* misteri antichi. Londres, 1840 et suiv., 5 vol. 
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sait un fèu de joie de toutes les productions lyriques de 1600, la 
gloire de l'Italie y gagnerait, sans que la littérature eût le moins 
du monde à en souffrir. 

S'il faut cependant faire un choix parmi ces versificateurs dou- 
cereux, nous citerons François-Marie Molza de Modène, qui 
chanta ses amours de bas étage, dont la mobilité lui valut de fré- 
quentes tribulations et finit par le faire périr d'un mal honteux, 
après qu'il s'était vu recherché par les hommes instruits , et qu'il 
eût brillé dans plusieurs genres de poésie, sans exceller dans aucun ; 
car, pour lui, le comble de l'art consistait à bien imiter. Casa donna 
au sonnet cette force qui lui manquait chez Bembo, et, en brisant 
le vers, il en augmenta la variété et la majesté. Bernardin Rota 
consacra ses sonnets à chanter sa dame avant de Fépouser, et lors- 
qu'il l'eut perdue. François Beccuti, dit le Goppetta, sut échapper 
à la dureté de la versification commune aux autres. Ange de Cos- 
tanzo « réduisait les sonnets à des syllogismes ; il s'en glorifiait, et 
« les autres Ten louaient. Dans un siècle si fécond en fait d'arts, 
le sentiment poétique avait disparu , ou ne vivait plus que dans 
« un petit nombre d'âmes. Il appelle sa dame un doux mal (dolce 
« maie) ; mais il né veut pas s'en approcher, dans la crainte d'être 
« guéri par la puissance de ses yeux. Il prie sa plume de répandre 
« alentour son chagrin, et veut étendant que sa douleur ait pour 
« berceau et pour tombe les murailles domestiques. S'il eût moins 
« écrit sur l'amour il aurait été plus véritablement poète. Le sujet 
« abaisse souvent l'esprit, car il est rare que l'esprit ennoblisse un 
«sujet indigne (l).» 

Il y a quelque chose de plus nourri dans les sonnets de Baldi sur is^o-mu 
les Ruines de Rome. Le prélat Jean Guidiccioni de Lucques, em- 
ployé à la cour de Rome et dans diverses ambassades, fit entendre 
quelques-uns de ces accents auxquels répond la sympathie natio- 
nale. L'ode de Célio Magno sur la Divinité est une des dernières et 
des meilleures productions du temps. 

Au milieu de cet enthousiasme à froid de gens amoureux qui 
déplorent continuellement la cruauté de leurs belles dans un iriècle 
dès plus corrompus, y avait-il quelque vigueur à attendre? Si 
l'on admire dans ces productions l'art du style , c'est à raison des 
difficultés surmontées, et de l'expression harmonique dépensées 
d'une extrême niaiserie. Un goût très-correct, et une juste mesure 

(1) TOMMASEO. 
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d'idées, domtMot parmi cette frivolité caractéristfqtie; mais pré- ' 
eisémenl parce que Ténergie manque à ces versificateurs , ils tom- 
bent dans le genre descriptif, habileté des demi-poêtes , et encore 
s'y montrenMts maniérés. 
Didactique. ^ dldactlque et la pastorale, ces genres de la décadence grecque, 
^rSJ' fortnt alw* cultivées. Alamanni et Jérôme Rucellal chantèrent 
les travaux des champs et les abeilles en gens épris de la na- 
ture , se passionnant pour les simples ]aI)eors des bergeries et 
de l'agriculture , ces labours si pleins dé charmes pour des cœurs 
purs. La monotonie fatigante du premier (1 ), la langueur prosaïque 
de l'autre (S), n'empêchèrent pas de les donner comme des modèles 
pour le vers seiolto^ tant le siècle était peu difficile! Érasme de 
Valvasone, né dans le Frloul^ écrivit sur la chasse, et fit en outre 
VAn§élide^ poème sur la chute des Anges, auquel Milton fit quel- 
ques emprunts, et notamment la malheureuse idée du canon em- 
ployé pour la première fois par les démons pour combattre l'Étemel. 
Bernardin Baldi d'Urbin, versé dans la connaissance des langues 
et dans les mathémtitiques (3) , devenu abbé ordinaire de Guas- 

(1) 11 suffit d'en lire les douze premiers vers. On a pourtant osé les dire 
« d*an charme et d'une perfection tels, quils peuvent hardiment aller de pair 
« avec ceux des Gé^rgiqties.y» Mais de quoi les pédants ne sont-Ils pas capables? 

(2) Jo già nU poêi a/ardi quest 'intetti 
Incision per molH membri loro, 
Che chiama anotomia la lingva greca; 
E parrebbê4mpossibil s Ho narrassi 
Alcuni lor membretti corne stanno, 
Che son qwtsi invisibiU a' nostri occM. 
De «• insectes je me mis 
A Diire en plusieurs de leurs membres 
L'incision , ce qu'on appdle en grec 
L'anatomie ; et l'on ne pourrait croire , 
Si je le disais, comment sont 
Leurs membres si petits et frêles, 
Presque ioTisibles à nos yeux. 

Nous citons ces vers ^ traduits littéralement en vers blancs comme ceux dto 
t^te, parce qu'Us sont peut-être la première trace d'obserrations entomologi- 
ques. Du reste, l'auteur, sans s'occuper des découvertes modernes, adopte les 
anciens préjugés sur la génération des abeilles. 

(3) Dans son ouvrage Délie macfUne semoventi , p. 8, il parle d'un Bar- 
thétemy Gamf i de Pesaro , qui « osa entreprendre de lever, du fond de U mer« 
la masse démesurée du galion de Venise; et, bien qu'il ne réussît pas, il se 
montra néanmoins le judicieux inventeur de la machine^ apte par sa nature à 



Digitized by 



Google 



LITTBBÀTUBE ITALIENNE. 343 

talla, dont il entreprit d'écrire l'histoire, fit plusieurs versions du 
grec, et composa par.passe-temps des églogues de pécheurs , ainsi 
que le poëme de la Nautique , qui est diffus et souvent prosaïque. 

Sannazar fit ce qui déjà était en usage chez les Portugais , un ^?i,tm; 
roman pastoral en prose harmonieuse mélangée de vers; mais il ne 
sut pas éviter dans cette prose bâtarde les latinismes qu'il pro- 
digue ensuite dans les vers, pour s'accommoder plus facilement à 
l'entrave qu'il s'était imposée de les terminer par des dactyles 
[sdruceioli). Gomme il s'était contenté d'étudier Théocri te, qui 
lui-même n'avait pas étudié la nature, il se transporta dans un 
champ tout à fait idéal, au milieu de bergers d'un esprit cultivé, et 
qui raffinent le sentiment. Qaelques-unes de ses peintures ont ce- 
pendant de la vivacité , et il y a des sentiments qu'il rend avec une 
certaine vérité. 11 fit ensuite abandonner aux Muses les monta^ 
gnespour les sables de la mer y en inventant les églogues entre pé- 
eheurs, moins naturelles encore, bien qu'il eût pour s'inspirer ces 
plages de Mergellina , dans le golfe de Naples , les plus belles que 
viennent dorer les rayons du soleil. 

On vit éclore à la suite de V Orphée une foule de drames cham- 
pêtres, regardés comme une innovation, et en conséquence réprou- 
vés par les puristes. Tels furent le Sacrifice d'Augustin Beccari, 
représenté à Feri^are en 1 554 , aux frais des étudiants de cette ville; 
Y Infortuné, d'Augustin Argentî, avec musique d'Augustin Viola, 
pièce dans laquelle il y a de belles scènes. Torquato Tasso, qui as- 
sistait à la représentation , excité par les applaudissements don- 
nés à l'auteur, résolut de rivaliser avec lui ; et il composa à cet 
effet YAmintej qui , représentée en 1578, effaça tout ce qui l'avait ^'^jà^il **" 
précédée. Les fleurs poétiques y sont prodiguées à foison ; mais ce 
poli uniibrme , ce langage également élégant chez tous les person- 
nages, dans la bouche même da satyre , modère chez les amis du 
vrai l'admiration que cette composition si soignée excite chez ceux 
qui se pasirionnent pour le beau. 

Le Pa5^or/d6( Berger fidèle) fût représenté à Turin en 1585. Adae^dlcua- 
Guarini ignora par malheur le grand art de la dramatique, qui '^""*- 
consiste à tenir la curiosité éveillée. Son action, qu'il délaye en six 
mille vers, est ralentie par des dialogues sans fin , par des réflexionii 
frivoles , par des lieux communs*; et de plus il ne sait pas lier les 

souleTcr un plas grand poids. » L'invention dont les Anglais font aajourdliui 
tant de bruit serait donc d'origine italienne. 
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scènes entre elles. Cependant une chaleur fréquente, Tensembledela 
fable ( I ), la supériorité du style , la peinture de Tamour, qui arrache 
des larmes, en font un ouvrage estimable. Mais c*est àtort qu'on a 
voulu le comparer à VAminte ; car aux mêmes défauts , à une plus 
grande élégance chez six bergers convertis en courtisans, à d«s 
arguties plus recherchées, il joint l'imitation évidente de ce poëme. 
Aussi le Tasse disait-il avec raison que Guarini n'aurait pas aussi 
bien réussi s'il ne l'avait eu devant les yeux. ^ 

Le besoin universel d écrire et de chanter poussa un essaim de 
poëtes à cultiver aussi ce genre; et, vers la fin de l'an 1600, on 
comptait déjà deux cents pastorales. Une nature parée de toutes 
les beautés se déployait à letirs regards: ils pouvaient observer la 
vie pastorale, si variée depuis les chalets des Alpes jusqu'aux val- 
lées de Sonnino , depuis les plaines brûlées de la Sicile , partagées 
par les haies de figuier d'Inde , jusqu'à celles de Rome , poétique- 
ment parsemées de ruines: mais non, il fallait, pour s'inspirer, 
qu'ils se transportassent à la cour de Ptolémée ou à celle d'Auguste, 
et qu'ils fissent résonner les pipeaux de Théocrite et de Virgile. 
Satires. QucIqucs poëtcs, jctaut un coup d'œil de dédain sur les splen- 
dides misères de ce siècle, s'admmèrent à la satire, que les Bvmur$ 
et les Chants de carnaval avaient déjà mise à la mode. Les satires 
del'Ariosteseraientappelées plus justement des épttres:ony trouve 
les traits fins d'un homme d'esprit , désireux de ses aises, mais se 
contentant de jouissances paisibles ; qui se prend d'impatience, mais 
non de fureur ; qui, toujours spirituel, est parfois violent, mais sans 
âpreté, et qui parle souvent de lui-même à la manière d'Horace, 
en se peignant comme un épicurien honnête homme. 

Louis Alamanni , fougueux, dédamateur et plein de haine, exilé 
qu'il était de sa patrie , épancha dans ses satires la bile du proscrit, 
en passant en revue sans ménagement les divers gouvernements 
de l'Europe. Bentivoglio suit une marche meilleure, en tenant le 
milieu entre la plaisanterie et le sérieux. Lasca célèbre la folie, en 
réprouvantcetennui fatigant de la pensée. Jean Mauro, après avoir 
chanté ce doux paradis qui s'acquiert les mains croisées, écrivit 
l'histoire du mensonge, qui , né en Grèce , passa en Sicile , de là à 
Naples, puis enfin à Rome, où il n'a point encore été détrôné, et 
où il est toujours le moyen le plus facile pour arriver aux honneurs, 

(1) Elle est tirée de l'ayenture de Corèse et Calllrboé, racontée par Pausa*» 
nias. 
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après avoir vendu descbàtaignes par les rues. Frédéric Molza exalte 
rexeommunié, atteudu qu'il n*a plus rien à démêler avec Rome. 

Ces poètes ne font que plaisanter; mais Gabriel Siméoni et 
Pierre Nelll s'y prirent sur un ton sévère et dur. Antoine Vinci- 
guerra, poëte médiocre, flagelle les sept vices capitaux , ruine de 
ritalie, et Rome, cause de la dépravation de l'Église. On s'étonnera 
que deux genres aussi opposés que la pastorale et la satire aient 
été cultivés alors avec une égale ardeur ; mais le premier alla tou- 
jours en déclinant, et l'indignation soutint la vie de l'autre. 

Lesièclesemontraittoutefds plus enclin à rirequ'àsaliriser (1); ^if"^"],*^^,î;" 
car ce fut à qui s'exercerait dans la poésie burlesque. François P'^^'quïî,''"**' 
Berni de Lamporeccbio,qui luidonna en Italie son nom de Bemesca, 
on ne saurait dire pourquoi, était au service du cardinal Bibiéna, 
qui ne lui fit jamais ni bien ni mal; il passa ensuite à celui du 
dataireGhiberti, qui renvoya faire (fe5 quittances et devenir le ré- 
gisseur d'une a66a^^^ Jusqu'au moment où il se retira à Florence 
pour y vivre d'un canonicat. 11 se dépeint comme un joyeux com- 
pagnon pour qui le suprême bonheur était de ne rien faire (2) , tou- 
jours amoureux et assez libertin. On rapporte cependant que le duc 
Alexandre de Médicis lui ayant proposé d'empoisonner le cardinal 
Hippolyte, son refus lui coûta la vie. 

(1) L. de Denys Âtanagi dit, dans sa dédicace des Lettere facete e piacevoli 
di diversi grandi homini et chiari ingegni, Venise, U65 : « Les stoïciens 
et les Calons sont fort rares de nos jours. Il semble même, si jamais il fui un 
siècle ponr aimer le rire, qae ce soit vraiment celui-ci , soit que le nombre des 
causes de peine se soit accru , soit que ]a nature soit devenue plus tendre, ou 
par tout antre motif. » 

(2) Viveva alleçramenie. 

Ne mai troppa pensoso e tristo stava.,. 
Erafaceto, e capitoli a mente 
D'orinali e d'anguille recitava.,. 
Onde U suo somma bene era il giacere 
Nudo, lûngOf di$teso;eil snodiletto 
Era non far mai nulla e star si a letto. 

Il vivait dans la joie, 

Et ne restait jamais ou triste ou trop pensif. r. 
D'un naturel plaisant , il disait de mémoire 
Des vers sur Turinal , Tanguille, et cetera... 
Or, son suprême bien était, jour comme nuit, 
De rester nu , coudié de son long ; son déduit, 
Au lit de se tenir, et ne jamais rien faire. 
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Cette paresse qQ*il aimait se révèle dans sa manière âe compo- 
ser, où il apporte le naturel que lui donnait l'avantage de s'expri- 
mer dans sa langue maternelle, sans compter une bonne dose de 
libertinage et de mauvais ton , avec un certain courage timide. 
Mais lorsqu'on le lit pour rire, on ne trouve pas chez lui plus de 
gaieté que chez plusieurs autres de ses contemporains , attendu que 
sa finesse consiste moins dans le trait que dans Texpression.' 

La même nonchalance fit qu*au lieu de se mettre en peine d'i- 
maginer un poëme nouveau, il entreprit de refondre le Roland 
amoureux de Boiardo. La naïveté de l'orighal avait cessé de 
plaire : il substitua donc au mot propre Fexpression générale , de 
même que l'on recouvrait de pampre les colonnes de marbre ; Il 
remplaça l'indépendance d'une nature riche et animée, par le déco- 
rum requis dans une société plus recherchée et moins spontanée : 
cependant, sans rien créer, il en vint à fiiire oublier son prédéces- 
seur. 

Les capitoli furent la forme habituelle adoptée par les écrivains 
burlesques pour les facéties. Le moment était vraiment bien choisi 
pour rire! Nous pourrions pourtant citer des noms par centaines; 
mais nous nous bornerons à rappeler celui de César Caporal! , de 
Pérouse, auteur d'une Vie de Mécène y qui servit ensuite de modèle 
à Passeroni. 

Comme si l'idiome national n'eût pas suffi aux plaisanteries, on 
inventa le langage pédantesque et le macaronique. On fut rede- 
vable du premier mode à Camille Scrofa de Vicence, et de l'autre 
au Mantooan Théophile Folengo, qui, sous le nom de Merlin Goe- 
caie, composa dans ce latin bâtard non-seulement des épigrammes 
. et des églogues , mais même des poèmes entiers. Le sentiment de 
l'harmonie est très-remarquable dans cette bouffonnerie sans fin ; 
mais il ne faut y chercher rien de plus lorsqu'il peint les tripots , les 
balourdises et la voracité épique de ses héros. Rabelais le cite sou- 
vent et le copie plus souvent encore, mais en se proposant du moins 
quelque but, bon ou mauvais ; ce dont son modèle ne s'avisa Jamais. 
Épiques. En même temps d'autres écrivains élevaient la poésie jusqu'à 
l'épopée ; mais les temps étaient trop avancés pour enfenter l'épopée 
véritable, celle qui résume dans un personnage ou dans une entre- 
prise les traits caractéristiques d'un peuple, d'une époque » d'une 
civilisation. Jamais même cette haute idée, qui déjà cependant s'é- 
tait vue réalisée par Dante, ne se présenta, que nous sachions, à la 
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pensée de ses successeurs. Ils ne s'éprirent pas davantage de la pure 
beauté de Virgile, et jamais i Is ne songèrent à créer un de ces poèmes 
dont tout le prix consiste dans l'élégance exquise de la forme et 
dans une régularité parfaite. Quant aux nobles sentiments de Tamour 
de la patrie, aux sévères leçons de la religion, aux mj^tèresde la 
vie intérieure, la frivolité qui dominait alors leur aurait-elle permis 
de s'y livrer? Des deux éléments de l'épopée, la tradition et l'ima- 
ginatidn, les Italiens en délaissèrent donc un, la première, et ils 
crurent y suppléer par rallégorie, comme le fit Boiardo ; l'Arioste 
eut même le bon sens de renoncer aussi à cette froide ressource, 
sauf dans quelques épisodes, comme les aventures de Roger avec 
Alcine. 

La poésie chevaleresque n'est pas indigène en Italie : elle n'y a 
rien produit d'original, 4)i qui appartienne proprement à l'époque 
où ellf^orissait ailleurs. Elle y vint du dehors, lorsque la politique 
des petites cours semblait plus éloignée que Jamais de cet esprit 
généreux , et dirigée exclusivement vers le positif. L'invention 
des poèmes fut donc tirée des romans de chevalerie ; et la flatterie, 
cette autre peste du siècle , venant s'y mêler, on alla chercher les 
généalogies premières dans les temps fabuleux, pour les faire re- 
monter aux paladins de Gharlemagne, ou knème aux héros de Troie. 
Mais pas un , même parmi tant d'écrivains, ne comprit la vie che- 
valeresque : ils s'arrêtèrent aux simples dehors, à son écorce, se 
bornant à emprunter quelques noms à l'histoire ou à la tradition, 
et y rattachant des prouesses extravagantes et un surnaturel gros- 
sier. Ajoutez à cela que les premiers qui avaient traité ce sujet 
ayant commencé à rire de ces Inventions, les poètes plus habiles 
qui les suivirent en firent de même, tandis que ceux qui voulu- 
rent traiter la matière d'un ton sérieux restèrent glacés, et fu- 
rent oubliés avant d'avoir vécu. 

Sans être inspiré ni par lecultede lafemme, ni par l'enthousiasme Pumi. 
delà vaillance, Louis Puici chanta les exploits, ou, pour mieux 
dire, les prouesses décousues de héros qui n'avaient d'autre mérite 
que leur force, des cœurs de dragons et des membres de géants. A 
mesure qu'il composait, il lisait ses chants à la cour des Médicis, ce 
qui donnerait lieu d'attendre de sa part de la délicatesse dans les 
idées et dans l'expression. Mais au contraire, il ne vise qu'à l'es- 
|H*it et à la plaisanterie , aaxqveb il sacrifie l'art et le sentiment. 
On se demande parfdis s'il se moque, ou s'il parle sérieusement; 
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et à la fin vous ne savez ce qu'il s*est proposé avec cette' inco* 
bérence d'inventions, avec ce délire d'imagination qui lui fait 
tourner en ridicule et les exploits, et la manière de les chanter, en 
passant par bonds du pathétique au bouffon, et faisant, au mépris 
du goût et des convenances, un amalgame de s<dence plein de folie. 
Il fait entamer à des diables balourds des discussions interminables 
sur ce que la théologie et la philosophie ont de plus abstrus, et 
il traite les choses les plus sacrées avec un mépris goguenard qui 
provoquait le rire tandis qu'il aurait mérité l'indignation. On ne 
pourrait supporter ia lecture de ce poëme sans cette naïveté du 
langage que l'auteur devait au sol natal, et qui ne fut pas altérée 
chez lui par l'étude. 

Ce fut au contraire ce qui manqua à Matthieu Marie-Boiardo, 
comte de Scandiano (1), qui écrivit à la même époque le Roland 
amoureux. Les nombreux remaniements que subit ce poëme , et 
les suites qu'on y fit du vivant même de l'auteur, prouvent ia célé- 
brité qu'il obtint. Mais sa refonte par Berni, qui par son élégante 
versification a fait oublier l'original, laissa croire qu'il manquait 
de beauté, et notamment de force. Remarquable par l'ordre et par 
l'imagination, Boiardo invente beaucoup plus que TArioste, qui lui 
emprunta ses fables lesplus belles pour les conduire heureusement 
à fin, en leur donnant ce charme du style, sans lequel les œuvres 
d'imagination ne peuvent espérer l'immortalité. Il se plut à placer 
les scènes de son poëme dans différents lieux de son fief, et à don- 
ner à ses héros les noms de plusieurs de ses paysans : c'est ainsi 
que les Rodomont et les Mandricard du pays se trouvèrent appelés 
à vivre éternellement à côté des grands hommes qui avaient souf- 
fert ou fait souffrir réellement. 
AriMte. Ludovic Ariostc, né à Reggio , mena une vie obscure et toute 
prosaïque dans de chétifs emplois , dans de petites ambassades au 
milieu des fadeurs de cour ; et peut-être son esprit y perdit-il de sa 
vigueur, tandis qu'exercé par les contradictions et par l'infortune, 
il aurait pu prendre un essor bien plus élevé. Il n'a point d'égal 
pour la hardiesse de l'expression, la facture du vers, l'abondance 
de la phrase , l'évidence des images , la limpidité constante du 
style, et en même temps pour cet esprit plein de finesse qui sait 
toujours voir les choses du côté plaisant. S'il eût dirigé vers un 

(1) 11 y ea a qui prétendeBt que la^chronique impériale de Ricopbaldo, insérée 
par Muratori dans les Rer. IL Script, IX, a été supposée par Boiardo. 
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noble bot celte pratique de Tart , cette connaissance supérieure 
des classiques, ce bon sens si plein de sagacité , l'Italie aurait eu 
un grand homme de plus, tandis qu'elle n'a eu en lui qu'un grand 
poète. 

Il ne se proposa point de but. Un certain Âgostlnî avait continué 
Boiardo, mais malheureusement : Arioste écrivit sur le mêifne sujet 
quelques chants, pour les lire dans un cercle d'amis; les éloges que 
cet essai lui attira lui révélèrent son talent , et le tirent connaîtra 
aux autres; il poursuivit son œuvre, et il en résulta un poème. Mais 
tout en fut emprunté à ses prédécesseurs, Jusqu'aux brusques 
passages d'un récH à un autre. Il tira de son propre fonds le dé- 
noûment de quelques aventures , et surtout ce style simple et trans- 
parent, dont Galilée disait qu'il en avait appris à donner delà grâce 
et de la clarté à ses écrits philosophiques. 

L'épopée doit avoir un sujet qui importe à l'humanité entièils, 
ou du moins à une nation. Or quel est celui du long poème de 
r Arioste? Trois faits principaux et distincts y cheminent de front : 
Gharlemague assiégé dans Paris, la folie de Roland , et les aiâours 
de Bradamante et de Roger. Mais le premier est plutôt un fond 
destiné à faire ressortir les figures du tableau. Le second est un 
épisode qui commence lorsque déjà le poème est avancé, et qui finit 
avant lui. Reste comme fait principal l'amour des deux derniers 
personnages, inventé pour glorifier la généalogie des princes d'Eade, 
afin de représenter ce couple comme la souche de leur race. Le 
sujet est donc la flatterie; flatterie sans dignité envers des princes 
sans mérite, flatterie qui va jusqu'à inventer des Henri , des Azzo, 
des Hugues, qui n'ont jamais existé que dans l'imagination de 
quelque généalogiste. 

A l'exception du nom de Charlemagne, tout est faux dans le 
poème. Charles lui-même ne fut pas empereur avant d'être des- 
cendu en Italie (i). Paris éteit alors une ville peu importante : elle 
ne fut jamais assiégée par les Maure»; les Maures n'étaient pas 
maîtres de Jérusalem (2) ; le royaume de Hongrie n'était pas fon- 
dé (3). Non-seulement tous ces rois maures sont répudiés par l'his- 
toire, mais l'empereur grec et son fils Léon ayant pour enseigne 

(1) Dans le ch. Id, st. 25, Mélisse prédit quMI nattra de Roger un i\h qui 
viepdra en aide à Charlemagne contre les Longbards. 

(2) XV, 99. 

(3) n des V, 128. 
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Yàï^e d'or à deux têtes (i ), et combattant pour recouvrer Belgrade 
i^ur les Bulgares (3), oe sont que des personnages de fantaisie. 

Quelle figure plus épique que celle de Charlemagne? Mais il 
ressemble, dans TArioste, à l'un de ces rejetons dégénérés des races 
vieillies y sans caractère, aimant à s'entourer de l'éclat d'une cour 
voluptueuse, et à se servir, sans rien faire par lui-même , de la vail- 
lance de ses preux, presque indépendants de lui. Unfourbe le trompe 
grossièrement, un guerrier courageux l'insulte impunément; il 
abandonne son épée et son sceptre à qui sait les prendre, donne 
des ordres auxquels on n'obéit pas, trouve la discorde parmi les 
paladins, et ne sait pas rétablir la paix entre eux. De leur côté, au 
lieu d'accourir lorsqu'il les appelle, ils s'amusent à vider leurs 
querelles particulières ; enfin, l'empereur ne parvient à recouvrer sa 
puissance compromise qu'en sacrifiant sa dignité. Quand plusieurs 
doctes personnages brillaient à la cour de Charlemagne, l'Arioste 
ne sait y mentionner qu'un Alphée endormi dans le camp, on ne 
sait pourquoi (3). S'il veut imiter le Nisus et l'Ëuryale de Vir- 
gile, il les transporte parmi des barbares, asservis à des maîtres 
absolus, tels qu'il dépeint les Maures: il en résulte que l'amitié de 
Cloridanet de Médor n'est pas moins déplacée que la liberté avec 
laquelle des femmes de l'Orient, Angélique et Marphise, s'çn vont 
errer à travers les champs. 

Dira-t-on qu'il aurait pu savoir tout cela?, En ce cas il n'en a 
que plus de tort, puisque vivantau centre des lumières, et avec une 
telle puissance d'esprit, il ne songea qu'à se rire de son sujet, des 
lecteurs et de lui-même. On s'étonne encore plus qu'au milieu de 
toute la splendeur des beaux-arts et des sciences, il se fourvoyât 
entièrement en parlant des unes, et montrât qu'il ignorait entiè- 
rement les autres en théorie comme en pratique. Ainsi ses palais 
sont |a monstruosité la plus bizarre qu'on puisse voàr (4) ; les pein- 
tures représentent des actions successives ($) . Il décrit une fontaine 
belle et bien entendue, faite en pavillon octogone, couverte 4*^n 
ciel d'or coloré d'émaux, et soutenue par le brafe gauche de huit 
statues, dont chacune a dans sa main droite «oe oorne d'Amalthée, 

(1)XLV,69. 

(2)XLIV. 

(3)XVI1I,174. 

(4) Foy. XLII,75. 

(5)XXXin,21;XXVI,83. 
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yersantde Teau ; puis se trouvent des pilastres en forme de femmes 
qui appuient chacune le pied sur tes épaules de deux images, la 
bouche ouverte, et portant en main de longues et larges écritures. 
En conduisant Astoîphe dans son voyage à la lune» il se méprend 
sur les notions élémentaires de la cosmogonie (l). Il croit que cet 
astre est égal en grandeur à la terre, ou seulement un peu moindre ; 
il se le figure brillant par lui-^méme, oar il dit que l'on avait peine à 
distinguer de là la terre, attendu qu'elle n'a pas de lumière. D'au- 
tres voyageurs^ laissant Ptoiémaïs, Bérénice et toute l' Afrique 
derrière eux, puis r Egypte, F Arabie déserte et P Arabie heu* 
reuse, poursuivaient leur rovie sur la mer Erythrée (2). 

On pourrait dire que FArioste commença avant Cervantes à 
Wttre la chevalerie en discrédit; mais on en voyait encore de 
son temps des actes sérieux, comme les défis de Gbarles-Quint et 
de François P*^, et aussi le tournoi où fut tué Henri II. Puis, 
lorsqu'il s'en rit dans un chant, il en parle sérieusement dans un 
autre. Parfois il vous enivre de sang avec ses preux, et peint avec 
énergie le massacre de milliers d'hommes désarmés. On se sent 
alors Indigné contre les héros tout ensemble et contre le poëte, quand 
il a le courage de rire au milieu du carnage de quatre»vingt et cent 
mille malheureux égorgés dans un jour; quand une fbule de chré- 
tiens, et presque tous les héros musulmans, finissent par recevoir 
la mort ; quand la boucherie est si continuelle, que lui-môme sem- 
ble parfois se lasser, et s'écrie : Pour Dieu , seigneur, cessons dé» 
sormais de parler de haine et de chanter de mort (3)! le tout 
pour recommencer bientôt à chanter d'autres haines et d'autres 
morts. 

On se trouve dono jeté dans un monde perpétuellement faux , 
au milieu de héros qui se donnent des coups terribles sans jamais 
se blesser ; qui s'en vont errants par des forêts sauvages en con- 
servant toute la politesse raffinée des cours de l'époque , au milieu 
de femmes qui font tour à tour l'amour et la guerre , au milieu de 
magiciens et d'anges qui troublent alternativement l'ordre, des 
choses. Angélique, la belle des belles, qui ne porte pas l'armure, 
s'en va de Paris an Cathay, dans la Chine, aussi trioiquillement 
que le poète de Modène a Reggio , quand il fit par Abstraction 

(1) XXXIV. 

(2) IdesV,89. 

(3) XVII, 8. 
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ce trajet en pantoufles; Renaud voyage à travers les espaces 
du ciel et au milieu de l'Italie ; mais ni l'un ni Tautre n*ont Jamais ^ 
rien à démêler avec les arts , les professions , les lois y avec aucune 
des choses qui font la vie de l'humanité , et dont était remplie 
pourtant Tépoque où l'Arioste écrivait. 

Oui> sans doute, elle en était remplie : la malheureuse Italie 
était foulée par les armées étrangères; la trahison était le droit; 
le manteau de saint Pierre était déchiré; les Turcs s'aVânçaient 
menaçants; les mœurs étaient perverties. Combien il eût été 
digne d'un poète de chanter alors les vertus bienfaisantes , la va- 
leur bien employée, et d'exalter les âmes pour la patrie, pour la 
religion! Au lieu d'agir ainsi, l'Arioste, qui se sent entraîné vers 
la poésie par un ascendant Irrésistible, ne trouve pour s'inspi-' 
rer que l'adulation, qui jusqu'à lui n'avait Jamais été la muse 
d'un grand poëte. Virgile chante les héros à qui Rome dut sa nais- 
sance et sa grandeur , et fôit descendre d'eux la famille Julienne ; 
mais il n'invente pas d'aïeux au nouvel Auguste, et les louanges 
qu'il leur donne ne sont, à bien y regarder, que des louanges don- 
nées à Rome. Lors même qu'il se prosterne devant l'autel d'Au- 
guste, qui lui a restitué son petit héritage , il lui peint la tristesse 
des champs distribués à ses vétéran^, ainsi que le guerrier devenu 
propriétaire des guérets cultivés, et qui a dépouillé les possesseurs 
de ces douces campagnes. Horace célèbre Auguste, mais parce 
qu'il rétablit l'ordre en rendant ia paix à la patrie; et il n'x)ublle ni 
l'âme intrépide de Régulus , ni l'invincible Chion. Lncain,sous 
Néron même, ose vanter les vertus républicaines. 

Mais l'Arioste ne loue que la maison d'Esté, cette semence fé- 
conde que l'Italie et le monde entier doive^it honorer, la fleur, la 
joie de tout ce que le delà vu jamais et illustres lignages. Or quels 
étaient ces seigneurs d'Esté? quels étaient eià juste Alphonse y ce 
bienveillant Eippolyte, cette Lucrèce Borgia qu'il met au-dessus 
de la Lucrèce romaine ? L'histoire nous le dit. J» 

Une seule fois il se rappelle qu'il a une patrie, pour gourmander 
les chrétiens de se livrer entre eux à leurs haines et de désoler l'I- 
talie , au lieu de songer â repousi^r l'inondation menaçante des 
musulmans. De là, comme un de ces pauvres hères qui mendient 
la louange en la prodiguant , il accumule dans son dernier chaut 
des noms contemporains étonnés de se trouver ensemble, les 
plus glorieux avec les plus obscurs ou les plus infâniQs. Aussi de 
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DOmbreuàes plaintes s'élevèrent-elles contre lui , les uns se trouvant 
insufûsamment qualifiés, et les autres, confondus dans la foule 
ou mal appariés; et, comme il arrive souvent, la prodigalité de ses 
éloges ne lai valut qu'amertumes. Puis des hommes comme Chris- 
tophe Colomb, Améric Yespuce et Cabot, sont sans doute au 
nombre de ceux dont s'honore le plus l'Italie. Or TArioste, en par- 
lant de la découverte de mondes nouveaux, ne mentionne que des 
Portugais et des Espagnols; et de là il prend occasion de louer 
Charles-Quint, le plus sage empereur et le plus juste qui ait été 
depuis Auguste y et qui sera jamais (1). 

Encore, s'il ne se raillait que des hommes ! mais il n'épargne 
même pas les choses saintes. Il se rit de Dieu même (2), en mettant 
dans sa bouche des commandements puérils. Lorsque l'ange du 
Très- Haut, dont il fait un serviteur niais et grossier, se voit trahi 
et abusé par la Discorde, il vole à sa recherche ; et, la prenant par 
les cheveux, il i)Eiit pleuvoir sur elle les coups de poing et les coups 
de pied ; puis il lui brise sur la tête, le dos et les bras, un manche 
de croix (a). Le voyage aérien d'Astolphe, à qui saint Jean fait voir 
le Temps, les Parques et autres vieilleries mythologiques, est une 
impiété continuelle : Pévangéliste y est comparé aux historiens qui 
travestissent la vérité (4) ; Dieu montre à Moïse, sur le Sinaî, une 

(1) XV, 24. 

(2) XIV, 76. 

(3) XXVII. 

(4) Saint Jean dit au paladin Astolphe : 

Ne fut Auguste à coup sûr aussi bon 
Que, sur son luth, Virgile le publie; 
Pour avoir eu bon goût en poésie, 
Le proscripteur obtient de nous pardon. 
Ou ne saurait que Tàme de Néron 
Fut du besoin de nuire consumée; 
11 n'aurait pas moins bonne renommée. 
Pour ennemis eût-il eu terre et cieux, 
S*il avait su , libéral envers eux , 
Des écrivains gagner la bienveillance. 
Le vieil Homère , en vers pompeux, encense 
Agamemnon , le fait victorieux , 
Et les Troyens efféminés, peureux; 
Dans Pénélope il nous vante une épouse 
De sa pudeur soigneusement jalouse. 
Et de son lit repoussant les galants. 
Veux-tu savoir au vrai ce qu'il faut croire? 
X. XIV. 23 
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herhe qui fait croire en lui quiconque en mange (l). Ce sont là 
des traits digoes de l'Arétin. 

Combien est banale, quand elle n'est pas perverse, la moralitéqiii 
se trouve à la tête des chants 1 L'Arioste nous enseigne tantôt que la 
feinte est le plus souvent blâmée ( 2), tantôt que vaincre est toujours 
chose louable f que ce soit par fortune ou par habileté (8). S'il en- 
gage les femmes à ne pas écouter les amants , qui, une fois vain- 
queurs, s'éloignent d'elles» il se reprend aussitôt pour expliquer 
qu'elles doivent fuir les jeunes étourdis pour choisir des galants 
d'un âge raisonnable. Il donne^ du reste, d'étranges idées du vice et 
de la vertU) et, selon lui, la seule gloire est dans la force guerrière ; 
c'est ainsi qu'il porte aux nues Roger et Harphise. Bien plus, Gra- 
dasse, Sacripant, Rodomont, dont les massacres n'ont pas même 
pour e^ciise l'idée de la défense, lui paraissent un trio éternelle^ 
ment digne éCune renommée éclatante (4). 

Le bon Roger, cette source de vertu, aime avec l'inconstante lé- 
gèreté d'un enfant A peine sa Bradamante l'a-t-elle délivré, à l'aide 
des plus grands efforts^ du château d'Atlante, qu'il se jette dans les 
bras d'Aldne, et oublie la belle dame que tant ilchérissait. En outre, 
il ne se détache paade |a magicienne comme Renaud le fait d'Armide 
à la voin d« la raison, mais parce que d'ai^trep enchantements la lui 
font voir vieille et difforme. Il sort donc de ses lacs bien et com- 
plètement guéri, puis il délivre Angélique du monstre qui la me- 
nace; mais s'il ne lui ravit pas ce bien qui est le trésor le plus 

Mets au rebours toute la belle histoire : 
Les Grecs défaits, Troye syantlavietoire, 
Et Pénélope une... Tu me comprends. 
D'autre côté , vois cette pauvre Élise ( Didon ) , 
Qui ne vécut pure et chaste à demi : 
Eh bien ! coureuse effrontée on la prise , 
Pour n'avoir eu dans Virgile un ami. 
Au fond du cœur, j*en ressens peine extrême ; 
Virgile eut tort. Mais ne sois pas surpris. 
Sur ce sujet , si je suis peu concis ; 
Avec plaisir des écrivains que j'aime 
Je t'entretiens, l'ayant été moi-môme. 

Ch. XXXY , 26-2S. E. A. Trad. inédite. 
(l)IIïdesV, 21. 

(2) IV. 

(3) XV- 

(4) XXVir, 22. 
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précieux d'une jeune ûUe , la faute n'en est pas à sa retenue. Quel 
mérite y a-t-il de sa part à jeter dans un puits l'écu enchanté, 
lorsqu'il garde les autres armes et i*épée, toutes enchantées de 
même, comme celles de Roland, et avec lesquelles on peut se mon- 
trer vaillant sans le moindre danger? Il abandonne tout, jusqu'à sa 
dame, pour rester fidèle à Agramant ; puis lorsqu'il est choisi pour 
le duel avec Renaud, qui doit décider du sort de la guerre, il com- 
bat mollement, plutôt en vue de se défendre que dans le désir de 
vaincre (i) : or il aurait dû refuser, ou se comporter avec sa vail- 
lance habituelle. Sa conduite avec Léon est belle ; mais il s'était di- 
rigé vers ces contrées avec le dessein de lui enlever la couronne, et 
de se rendre digne ainsi d'être Fépoux de celle qu'il aimait (2) ; 
d'un autre côté, comment le magnanime Léon devient-il «oudain 
assez lâche pour envoyer un autre combattre à sa place? 

Quand Roger et Rradamante tiennent en leur pouvoir le détes- 
table Morganor, ils le défendent contre ceux qui veulent le tuer; 
mais dans quel but? Parce qu'ils ont projeté de le faire mourir 
d'angoisses j de mauvais traitements ^ de martyre (3). Zerbin, 
modèle de vertu, semble disposé à céder aux prières d'Odéric, qui 
l'a gravement offensé y et à lui pardonner, en réfléchissant que 
toute excuse s'admet facilement quand la faute est un effet 
de l'amour : on croit qu'on aura un acte de vertu à applaudir, 
point du tout^ Zerbin ne tue pas Odéric afin de le forcer à partir, 
et à voyager pendant une année avec Gabrine , persuadé que c'est 
creuser devant lui une autre fosse où il ne pourra éviter de tom- 
ber à moins d'un grand hasard (4). 

Nous n'aimons pas à voir la femme dépouillée de ses qualités 
naturelles, pour être lancée au milieu des armes. Mais des créations 
de ce genre sourient à l'imagination des poètes. Qu'ils ne mettent 
pas du ipoins en oubli la noblesse d'un sexe fait pour l'amour et 
la pitié! Pour peu que les ducs d'Esté eussent de bon sens, il devait 
leur répugner de descendre d'une race où non-seulement les hom- 
mes, mais encore les femmes, versaient le sang avec férocité. Rrada- 
mante , par le conseil de Mélisse, tue PInabel , ce qui est une ven- 
geance inutile; mais, en admettant qu'elle soit juste selon U guerre, 

(1) xxxviri. 

(2) XLIV. 

(3) XXXVn, 107. 

(4) XXIV. 

23. 
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est-il de bonne chevalerie de i'égorger lorsqu'il fuit, et ne se dé- 
fend qu'en appelant à l'aide à grands cris, et en demandant 
merci (i)? Non-seulement Bradamante et Marpliise sont cruelles 
quand elles combattent pour l'honneur de leur cause, mais elles 
prennent un véritable plaisir à faire couler le sang : quand Roger 
et Renaud sont aux prises pour la décision du grand litige , elles 
se tiennent à l'écart, frémissantes et irritées de se voi r retenues par le 
traité, regrettant de ne pouvoir faire main basse sur tant de proies 
rassemblées (2) ; et à peine voient-elles la trêve rompue, qnejoyeu- 
ses^ elles s'élancent au milieu du carnage. 

On est encore à s'eitpliquer comment il se fait que les lyriques 
en général, à commencer par les Siciliens, ont peint Tamour avec 
des couleurs chastes, sous lesquelles ils voilent leurs tableaux, tan* 
dis que les poètes épiques, de même que les conteurs, ont semblé se 
croire tenus de tomber dans l'obscénité ; à tel point que le Tasse lui- 
même, âme honnête et pure, n'a pas évité, dans un poëmereligieux, 
la lubricité des peintures ni l'épicurisme des conseils. Mais aucun 
n'a été aussi loin que l'Arioste, dont les vers sont remplis d*am« 
biguïtés, impudiques et d'images licencieuses que Ton retrouve 
aussi dans ses comédies. Qu'on ne répète pas que c'étaient les vices 
du temps : il restera toujours à Fauteur le tort de ne pas s'être mis 
au-dessus d'eux ; et lors même qu'on excuserait l'auteur^ il reste- 
rait le défaut de l'œuvre, qu'il faudra toujours dire très-perverse, 
tout en la proclamant très-belle. 

On a dit que l'Arioste avait embrassé dans son poëme tons les 
états et toutes les conditions : on y cherche pourtant en vain la 
femme vertueuse, la mère de famille et Tamaute chaste. On y voit 
ou des Grabrine et des Origille, les caractères les plus hideux qu'on 
puisse imaginer, ou des mères tyranniques , comme celle de Bra« 
damante, et des maîtresses voluptueuses, parmi lesquelles il faut 
toutefois distinguer la belle figure dlsabelle, qui résiste à la vio- 
lence, mais qui n'a rien su refuser à l'amour. 

On ne sait ensuite pourquoi Roland donne son nom au poème, à 
moins que ce ne soit pour faire pendant à celui de Boiardo. Il dé- 
bute par de fort belles plaintes, mais dans le style d'un Jeune da- 
meret ; il abandonne Charles quand il aurait le plus grand l)esoin 
de lui ; ses folies le rendent un fléau pour la France; la guerre est 

(l)XXUI,4. 

(2) XXXIX, 10, 11. 
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menée victorieusement à fin sans son aide ; il ne recouvre la raison 
que pour détruire quelques débris survivants, et pour tuer Agra- 
mant, roi qui s'enfuit sans armée ni royaume, quand déjà il a été 
rudement atteint par Fépée de Brandimart; du resté, il ne com- 
mande pas dans une seule batail le, il ne dirige pas une seule attaque, 
sauf les conseils qu*il donne à Astolphe dans Texpédltion d'Afri- 
que, entreprise trop facile contre un royaume sans défense, et 
avec une armée créée par miracle. Ajoutez à cela que toute la va- 
leur des paladins n'aboutit à rien, si ce n'est au moyen de prodiges 
continuels, d'alliés amenés par des anges , de pierres converties en 
chevaux et de feuilles changées en navires, tellement que la vic- 
toire des chrétiens est due au grand nombre des miracles et des 
enchantements. 

Louera-t-on chezl'Arioste le mérite de l'imagination? Mais il fau- 
dra en rabattre beaucoup lorsqu'on aura lu les poèmes qui ont pré- 
cédé le $ien, surtout celui de Boiardo, où sont tout ourdies les fables 
qu'il a tissées , admirablement à la vérité. De plus, Forteguerri a 
prouvé combien étaient faciles ces inventions de pur caprice, en 
composant, à raison d'un chant par jour, un poème qui ne saurait 
aller de pair avec le Roland, mais qui l'emporte peut-être sur tous 
lesautresdu même genre. Arioste fit infiniment mieux que Boiardo, 
à qui il était de beaucoup supérieur en génie ; mais c'est précisément 
à cause de cette immense supériorité qu'on est en droit d'être plus 
sévère à son égard, en passant sous silence la tourbe vulgaire qui vient 
a sa suite. L'Arioste a négligé, pour un fatras de merveilles, Tétude 
sévère de l'homme : il ne comprend pas que, dans toute espèce de 
poésie, le grand art consiste à associer la fiction et la vérité de ma- 
nière que le merveilleux s'accorde avec le croyable. Nous laisse- 
rons à d'autres le soin de le louer de ce désordre, qui n'avait rien de 
neuf dans des poèmes de ce genre, et qui accuse un manque d'art, 
en même temps qu'il dénote che2 lui beaucoup d'instabilité, comme 
il était le premier à l'avouer (i), non-seulement en amour, mais 
dans tout autre sentiment. 

(1) Boc olim ingenio vitales hausimus auras 

Multacitoutplaceantfdispliciturabrevi. 
Non in amore modo mens hœc, sed in omnibus impar 
Jpsa sibi, longa non retinenda mora, 

Cannina,!. ri. 
Et ailleurs : 

Tonsure je u'ens onc, cliasuble ni soutane, 
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Les poèmes, comme tout autreouvrage, ne sont dignes de louan- 
ges qu'autant qu'il en résulte une pensée utile et grande. Lorsque le 
sentiment s'éparpille au hasard, les impressions diverses s'effacent 
l'une l'autre dans leur succession , et il n'en survit aucune. Or, on 
dirait que i'Arioste a pris à tâche précisément de détruire au fur 
et à mesure les impressions qu'il fait naître : s'il vient de vous ef- 
frayer, il vous offre soudain une scène d'amour ; êtes* vous ému, il 
provoque le rire ; sentez-vous un élan de piété, il vous décoche bien 
vite un trait lascif. 

Mais comment se fait«il donc qu'il ait plu si généralement, et 
laissé une mémoire immortel le ( 1 ) ? La cause en est dans la vivacité 
inimitable de la peinture, dans la grâce spontanée de l'expression; 
dans ce charme qui donne tant de prix à la vie de Gellini , c'est- 
à-dire dans cette manière d'exposer les choses sans prétention; 
mérite rare chez les écrivains italiens, sans phrases entortillées, 
sans réminiscences classiques. Le Roland est la meilleure preuve 
que les livres vivent par le style. 

Toutes les fois que I'Arioste essaye des figures, il donne dans le 
faux; tandis qu'il est admirable quand il procède sans métaphores 
et tout simplement. Il se complaît dans les détails, qui sont la vie 
d'un récit, et il les choisit avec beaucoup d'art. Il connaît le cœur 
humain, bien qu'il pèche dans le langage de la passion, et cela, parce 
qu'il l'exagère ; il fait passer l'esprit de surprise en surprise, avant 
que la réflexion ait eu le temps de signaler l'inconvenance et l'erreur. 
Ajoutez à cela cette peinture si vive, si variée, qu'el le offrira éternelle- 

Pour qu'un bon bénéfice "arrive à moi profane. 
Plus d'anneau nuptial que d*étole à mon cou 
Je n'ai voulu jamais, pour pouvoir , à mon goût, 
Sans lieu importun à mes vœux qui s'oppose » 
Tantôt faire ceci , tantôt toute autre chose. 
Prêtre une fois, en vain le désir me viendrait ' 
Pe prendre femme : époux, à jamais il faudrait 
Renoncer au penser de me faire un jour pré^rew 
Je fuis donc tout lien , car je sais me connaître 
Mobile, toujours prêt à changer de vouloir, 
Dès que me dégager n'est plus en mon pouvoir. 

Satire II à Galéas. E. A. Trad. inédite. 

(1) La première édition du Roland parut en 1516, et la dernière édition que 
Tauteur ait publiée, après avoir retouclié considérablement son poème, est de 
1532. 11 en fut fait soixante autres dans le cours du siècle. 



Digitized by 



Google 



LITTéBATURE ITALIENNE. 359 

ment une mine inépuisable de tableaux , et le plaisir qu'on éprouve 
à s'entretenir presque familièrement avec un des plus beaux esprits 
de ritalie, ou même du monde entier. C'est ce qui faisait dire à un 
bomme de l>on sens qu'on ne devrait permettre de lire i'Arioste 
qu'à ceux-là qui auraient fait une belle action dans 4'intérèt de la 
patrie. 

Si nous nous sommes montré plus que sévère envers le grand 
poète, on conçoit le cas que nous pouvons faire de ses imitateurs, 
qui, dénués de cette force de génie qui lui fait tout pardonner, pré- 
tendent Justifier par son exemple leurs basses flatteries et leur li- 
cence. 

Louis Alamanni faisait partie de cette société de jeunes Flo- ^^^^/.j;^^' 
rentins qui se réunissaient dans les Jardins de Bernard Rucellal , 
comme Martelii , Vettori , Machiavel , pour s'entretenir de littéra- 
ture, de philosophie et de politique. Ayant été arrêté porteur d'ar- 
mes prohibées, il fut condamné à une peine pécuniaire : le dépit 
qu'il en ressentit le fit entrer dans une conjuration qui fut décou- 
verte ; il s'enfuit alors en France, où il trouva plus de bienveillance 
que dans sa patrie (l).Il y revint en 1527, après ^expulsion des 
Médicis ; mais sa conduite versatile le rendit suspect aussi aux 
républicains. Il composa une foule de poèmes chevaleresques, 
dans le seul but de satisfaire le goût du roi Henri II. Son Giron 
le Courtois est une traduction en vers d'un roman français. 
VAvarchide contient le récit du siège de Êourges ( Avaricum ), 
dans lequel il habille Arthur, Lancelot et Tristan en Agamemnon, 
en Achille et en AJax ; tellement que la satire de l'ouvrage se trouve 
dans l'éloge qu'en fait son fils en l'appelant une Iliade toscane. Il a 
laissé en outre des satires, des stances, des sonnets, des élégies, 
des psaumes , toutes œuvres mçdiocres. 

La mémoire de Bernard Tasso , natif de Bergame , vit moins par Bernard 

i Tahso. 

elle-même que par celle de son illustre fils. Contraint de quitter sa ugs-iâe^. 
patrie, il entra au service de Guido Rangone, passa ensuite à celui 
de la duchesse d^ Parme, et enfin il s'attacha à don Ferrant San* 



(1) EU buon Gallo, . ,ch^io irovo amico 
Piàd^figli d^cUtruiche tu d^ ttuH, 
Le bon pays gaulois que je trouve aujourd'hui , 
Bien plus que toi des tiens , ami des fils d'autrui. 
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Séverine, prince de Salerne, qu'il accompagna à l'expédition de 
Tunis, en Flandre et en Allemagne. Mais lorsque ce prince, député 
à Charles-Quint par les Napolitains, qui voulaient détourner de leur 
tète le fléau de l'inquisition , fut tombé dans la disgrâce de Tem- 
pereur, et qu'il se fut jeté du côté de la France, Bernard le suivit; 
mais l'abandon et la pauvreté furent le prix de sa fidélité, jusqu'au 
moment où Guidobald d'Urbin lui donna un asile : il vécut ensuite 
à Mantoue, et devint gouverneur d'Ostiglia. 

Dans le cours d'une vie si agitée, il composa beaucoup, enti*e au« 
très deux poèmes^ le Floridant, dont on ne parle plus, et VAmadis, 
où il se montre aussi riche d'images et d'expressions que son fils 
en fut sobre. Son caractère est l'élégance et la souplesse du style , 
ce qui lui faisait dire : Mon fils ne me surpassera jamais en dou» 
ceur. Quoique Spérone Spéroni le mette au-dessus de l'Arioste, 
comme Varchi préférait Giron le Courtois au Roland^ il nous en 
parait fort éloigné pour la variété des combinaisons et du style. Cha* 
que chant de \*Amadis^ et ils sont au nombre de cent, commence 
par une description du matin, et se termine par une autre du soir* 
Tout se passe de même en descriptions , cette ressource des talent^ 
médiocres, avec la correction, qui est aussi le partage de la mé- 
diocrité , sans jamais rien qui éveille l'intérêt. A l'imitation de 
l'Arioste, il interrompt constamment ses récits au moment où la 
curiosité est le plus excitée , et il les multiplie jusqu'à la confusion, 
sans y être obligé par son sujet. On peut lire ce poëme d'un bout 
à l'autre, sans éprouver une seule fois le désir d'en relire une seule 
octave. 

Bernard Tasso s'abaissa aussi à de lâchés flatteries, et en cher- 
cha l'excuse dans l'exemple de l'Arioste et dans l'état de gène 
où il se trouvait (1). Le fait est que Charles-Quint lui avait enlevé 

(1) 11 écrivait, le 12 juillet 1560» à Antoine Gallo : « J'envoie à son excellence 
deux cahiers (de VAmadis) y où sont les deux temples de la Renommée et de la 
Pudeur. Dans Tun Je loue rempereur Charles-Quint, le roi son fils, plusieurs 
généraux illustres, tant morts que vivants, et d'autres personnages célèbres 
dans Tart militaire. Dans l'autre, je loue plusieurs princesses et dames italien- 
nes ; mais Dieu veuille pardonner à l'Arioste, qui, en introduisant cet abus dans 
les poèmes, a obligé h l'imiter quiconque écrira après lui ! En effet, bien qu'il 
ait imité Virgile , il dépassa, en cette partie du moins, les limites du jugement, 
entraîné par l'adulation, qui , comme aujourd'hui, régnait alors plus que jamais 
dans le monde. Virgile toutefois , reconnaissant qu'il en résulterait de la satiété, 
uc mentionna que peu de noms dans son sixième chant; noais pour lui, il s'ar* 
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la subsistance de ses enfants, et que, faute de savoir se créei* quel- 
que profession honorable, il se résignait à flatter celui qui l'avait 
dépouillé, dans l'espoir d'en obtenir la restitution de ses biens (1). 

Dans cette foule d'épopées érudites, forgées à froid , par rémi- 
niscences et par Imitation^ comme on faisait des sonnets amoureux, 
parce que Pétrarque avait soupiré sur ce ton , tous les personnages 
sont ou pervers ou vertueux ; mais leurs vertus ou leurs vices sont 
génériques, sans rien de ce mélange qui est dans notre pauvre hu- 
manité. L'art ne se proposait d'autre but que ce qui était industrie 
matérielle de métier. On ne savait plus créer ; le moyen âge n'était 
plus compris, et la naïve contemplation de la nature n'avait pas 
encore été remplacée par cette finesse d'observation , par cette 
analyse ^u cœur humain, qui constitue la poésie des peuples cul- 
tivés. 

Nous citerons encore parmi ces littérateurs médiocres Anguil- ADguiiiara. 
lara, traducteur des Métamorphoses û'Owide. Sa facilité d'expres- 
sion, égale à celle du poëte latin, lui permit d'être plus prolixe et 
plus libre encore que l'original : il n'en fit pas moins trente édi- 
tions dans le cours de ce siècle, et mourut de misère et de liber- 
tinage. 

Quelques poètes se hasardèrent à chanter les faits contemporains, 
comme François Mantovano, dans leLautrec; LeggiadroGaliani, 
dans la Guerre de Parme; Olivier de Vicence, dsa^sV Allemande on 
la ligue de Smalkalde. Maison ne lit plus que les Décennales de 
Machiavel, à cause du nom de l'auteur. 

Jean-George Trissin, de Vicence, d'un esprit très-cultivé, xrissm. 
voyant tout dégénérer en bouffonneries dans l'épopée comme sur 
la scène, conçut la pensée d'opposer à cette manie des sujets 

rête sur ce çujet, et il veut eu mentionner un sigrandnonibrey qu'il engendre 
Tennui. Nous pourtant, qui écrivons après lui, il est nécessaire que nous 
marchions sur les mêmes traces. Quant à mol , comme il faut que je parle de 
certaines personnes à cause de bienfaits reçus, de certaines autres par l'espé- 
rance que j'ai d'en recevoir, de quelques-unes par respect, de quelques autres 
en considération de leur mérite, de plusieurs malgré «wi... il me sera d'au- 
tant plus permis de croire qu'à cet égard je fatiguerai moins que i'Âriosle. » 
0)11 écrivait, le IS mai 1560, au cardinal Gallio : « Si la magnanimité du roi 
catholique, à qui j'ai dédié ce poëme, ne prend pas pitié de mes disgrâces , et 
ne foit pas , en récompense de mes nombreuses fatigues , restituer à mes enfants 
leur héritage maternel, et si l'on ne répare pas en partie les grands dommages 
que j'ai endurés , je me trouverai dans une extrême détresse. » ./ 
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sérieux et patriotiques : il composa en conséquence V Italie délivrée. 
Ce devait être une innovation, tant pour le vers sciollo qu'il mettait 
en œuvre le premier (l), que pour Torthographe qu'il voulait faire 
adopter. Mais la veine poétique n'était pas chez lui assez riche, 
sans compter qu'il voulait transplanter la simplicité grecque au 
milieu d*un siècle tout pompeux, dans une langue d'une nature bien 
différente. Pour ne point parler de sa froideur constante, il man- 
que toujours d'invention et de sensibilité ; ignorant les convenan- 
ces du style, il met des phrases prosaïques et plébéiennes dans la 
bouche de ses héros, tellement qu'on ne s'exprime pas autrement 
dans la Sophonisbe que dans les Simillimi, et que Junon tient le 
langage d'une marchande. Lorsqu'il vit sa prose mesurée laissée en 
oubli, il crut que cela tenait à ce qu'il n'avait pas chanté aussi des 
folies chevaleresques (2); mais en réalité il fut à même de s'aper- 
cevoir que, magistro Aristotele ac Homero duce , pour employer 
ses expressions, on peut faire une très-pauvre épopée. 

Il réussit mieux dans Sophonisbe^ la première tragédie régulière 
de l'époque moderne , qu'il modela sur Sophocle, et dans laquelle 
le chœur remplit non-seulement l'intervalle entre les actes , mais 
joue encore le rôle moral. Le caractère de Théroîne, que personne 
n'avait traité avant lui, offre un mélange convenable de réalité et 
d'idéal. Mais les couleurs en sont pâles et uniformes; la simplicité 
grecque y est portée à l'excès, et l'intrigue nulle : il y a trop d'épan- 
chements d'une douleur timide, et le style surtout est sans vigueur* 

Rucellai fit aussi pour la ^ftbà^Rosemonde et Ore^/e /Alamanni, 
une Antigone; Martelli, une Tullia; puis les tragédies se multi- 
plièrent, quand on eut adopté Tusage d'en représenter une à chaque 
avènement des princes. Peut-être VHoratia de l'Arétin est-elle 
la meilleure tragédie de ce siècle. Des récits prolixes, un dialogue 
froid, des chœurs qui proclament une morale triviale , tels sont les 
défauts de ces pièces, façonnées survie modèle classique. 

Sans parler d'autres calques plus ou moins malheureux de l'an- 

(1) C'est à lui qu'en revient le mérite, et non à Rucellai , qui lui écrivait, dans 
sa dédicace des Abeilles : « Vous ffttes le premier qui mttes en lumière cette 
manière d'écrire en vers maternels affrBnchisde la rime. » 

(2) Siamaledeiia Vorae il giorno, quando 

' Presi la penna , e non cantai d^Orlando, 
Que soient maudits le jour, et Tlieure et le moment, 
Où la plume Je pris et ne chantai Roland. 
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tiquité, nous nous bornerons à exprimer le regret que l'on ait passé 
si vite de la peinture des affections à celle des crimes. Spérone Spé- 
roni, auteur de traités moraux vides et pesants, et l'un des adver- 
saires du Taisse, fit dans ce genre la Canace^ qui fut amèrement 
critiquée lorsqu'elle n'était encore que manuscrite. Les cinq discus* 
sions qu'il publia pour se défendre lui attirèrent de nouvelles atta- 
ques, suivies de ripostes qui firent alors grand bruit. 

VOrbecche de GintioGiraldi, où Ton trouve un inceste, un par- 
ricide, un suicide et quelques meurtres secondaires , peutftiler de 
pair avec toutes les inventions de l'école satanique actuelle. UAr^ 
cipranda d'Antoine Dedo ne lui cède en rien sous ce rapport. 
Muzio Manfredi met aussi l'inceste sur la scène dans sa Sémira- 
mis ; le moine Fuligni y étale aux regards les tortures infligées à 
Bragadin par les Turcs. 

Les Italiens furent ainsi les premiers qui eussent un théâtre ré- 
gulier, mais sans rien de national et de spontané, attendu que leur 
enthousiasme pour les productions de l'antiquité ne permettait pas, 
à ceux qui auraient voulu faire usage de leurs propres forces, 
d'ouvrir de nouvelles routes à la littérature. Le modèle même qu'ils 
avaient choisi de préférence était mauvais, car ils se réglaient sur 
Sénèque, dont le style ampoulé s'exerce sur des intrigues romanes- 
ques. Ludovic Dolce revint aux grands tragiques grecs, mais sans 
art comme sans profit. La tragédie a besoin du peuple, et le peuple 
restait exclu de la littérature comme de la politique. 

Les profanations et la licence de Boccace révoltèrent la suscep- vemmts. 
tibilité délicate de Tullie d'Aragon. « Il est étonnant, dit-elle, 
que le» larrons même et les trattres,<iui pourtant se faisaient appeler 
chrétiens, aient pu entendre prononcer ce nom sans se signer de la 
croix sainte et sans se boucher les oreilles, comme à la chose la 
plus horrible et la plus scélérate qui puisse résonner aux oreilles 
humaines. » Elle déplorait les autres productions éhontées de ses 
contemporains, voyant avec peine que les Morgante, les reine 
Ancrojft, les Boland amoureux et furieux , les Beuve d'Antbona, 
les Leandra, les Mambrian , « offrissent des choses lascives , dés- 
honnêtes, si indignes, que non-seulement des religieuses, des de- 
moiselles, des femmes mariées ou veuves , mais même des filles 
publiques , ne sauraient les laisser apercevoir chez elles. » Ayant 
donc reconnu par son propre exemple « de quel grand dommage 
est pour les Jeunes âmes la discussion et plus encore la lecture des 
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choses lascives et vilaines, » elle écrivit le Guérin dit le Pauvret^ 
dails l'intention « de louer Dieu lui seul, et avec la conyiction d'a- 
voir procuré au noonde un livre fait pour lui être très-agréable à 
tous égards. » Malheureusement on ne peut donner d'éloges qu'à 
sa bonne volonté. 

Beaucoup d'autres dames se firent dans ce siècle une réputation 
littéraire, et se distinguèrent par leurs connaissances. Gassandre 
Fedele, remplie d'enthousiasme, de savoir et de piété, s'appliqua dès 
son enfance à des études élevées, sans rien perdre de sa grâce et 
de sa simplicité naturelles. Jamais elle ne porta ni or ni pierreries ; 
jamais elle ne se montra en public que vêtue de blanc, et la têto 
couverte d'un voile. Admirée dans toute l'Italie, elle était vénérée 
des Vénitiens, qu'elle émerveillaitparson érudition classiqueet théo- 
logique. Isabelle d'Aragon voulut l'attirer à Naplespar de magnifi- 
ques promesses; mais le sénat ne consentit pas que la république 
fût privée en elle d'un de ses plus beaux ornements. Jean Bellini 
fut chargé de reproduire ses traits lorsqu'elle atteignait à peine sa 
seizième année , c'est-à-dire à un moment où, pour saisir avec vé- 
rité une physionomie presque enfantine et pourtant déjà gracieu- 
sement inspirée, il fallait un pinceau dont la touche délicate et na- 
turelle fut en harmonie avec le sujet. 

Le sénat de Rome décerna à Tarquinia, petite-fille de François 
Marie Molza, le titre de citoyenne et le surnom d'Unique, que le 
Tasse plaça en tète de son dialogue sur l'amour. 
i!»26. Olympie Marata composa des harangues, des lettres, des dia- 

logues en latin, et des poésies grecques. Ses opinions religieuses 
l'ayant contrainte de quitter Ferrare avec son mari André Gruntber 
qui était protestant, l'université d'Heidelberg les invita à professer 
lui la médecine , elle la langue grecque; mais elle mourut à l'âge 
de vingt-neuf ans. 

Gaspara Stampa, de Padoue, fit des vers que lui insérait son 
amour pour Gollalto, guerrier qui n'était rien moins que sentimen- 
tal, qui en conséquence s'en soucia peu, et s*ennuya de ses doléan- 
ces rimées. 

I4B5.I530. Véronique Gambara, après avoir été dans sa jeunesse l'amie 
de Bembo, et ensuite, durant neuf années, la femme de Gibert de 
Correggiô, passa dans un chaste et studieux veuvage le reste de 
sa vie. 

1496-1647. Victoire Colonna, fille du grand connétable Fabrice, cultiva la 
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poésie avec plus de succès que ses émules. Fiancée à l'âge de 
quatre ans à Alphonse, marquis de Pescaire, qui avait le même 
âge, elle l'épousa à dix-sept ; mais il mourut âgé de trente-cinq ans 
à la bataille de Pavîe, et elle adoucît sa douleur en le chantant, 
puis en s'adonnant avec ferveur aux pratiques de la religion. 
Aimée de Michel- Ange, courtisée par l'élite des hommes du temps, 
elle conserva une réputation sans tache (1). 



CHAPITRE XII. 

HISTORIENS, POLITIQUES. — SCIENCE DE LA GUERBE. 

Au milieu de tant d'esprits frivoles et insouciants, il était ira- 
possible que les grands intérêts agités à cette époque ne trouvas- 
sent personne pour entreprendre de les raconter dignement, 
pour méditer sur la nature des événements, et pour en rechercher 
^es rapports mutuels. 

La gloire d'avoir produit les meilleurs historiens revient encore Nardi. 
à Florence. Jacques Nardi, qui s'était formé en traduisant Tite- 
Live, écrivit, avec une connaissance complète des faits, les vicissi- 
tudes de cette république depuis 1492 jusqu'en 1531 . Il prodigue 
les sentences, mais son style est châtié. II se montre, comme exilé, 
aussi hostile aux Médicis que Philippe Nerli, dont le travail va six Neriu 
années plus loin, leur témoigne de bienveillance. Benoit Varchi varchi. 
part de la dernière proclamation de la liberté florentine pour s'ar- 
rêter à l'élévation de Gosme. Il n'a pas été témoin des faits, comme 
ses deux prédécesseurs ; mais il écrit d'après des documents neufs, et 
sur les renseignements que lui fournissait dans ses lettres J. B. Bu- 
sini (2). Subventionné par les Médicis pour accomplir cette tâche, 
il ne sut ni dire ni taire assez pour les satisfaire, et l'on chercha à 
supprimer son livre. Quoique prolixe , inégal, et manquant de 
l'art nécessaire pour bien choisir les circonstances, il se fait lire, par 

(1) Nous pouvons ajouter encore Isabelle d*Este, Argentine Pallavicîna, Blan- 
elle et Lucrèce Rangone , Françoise Trivulzia , Marie de Gardona , Portia Mal- 
irezzi, Aiigiola Sirena, Laure Batiferra, Laure Terracina, Silvia BandinelU, 
Claire Matriani, elc. 

(2) Ces lettres importantes ont été publiées à Pise par Rosini, en 1822. 



Digitized by 



Google 



Brulo. 



Pittl. 



Gnirciardinl, 

I4'j3-i532. 



866 QUINZIBMB BPOQUS. 

son constant amour de la patrie. Il nous reporte véritablement 
parmi ces derniers citoyens libres, en racontant minutieusement 
chaque détail, chaque discours ; et s'il ne dit pas par quels moyens 
Ja liberté fut abattue et remplacée par la paix^ c'est-à-dire par 
la servitude, il le laisse deviner. 

Bien que Scipion Ammirato de Leece ait aussi écrit, par Tordre 
de Gosme P'', une histoire de Florence depuis sa fondation jusqu'en 
1574^ ainsi que la généalogie des familles florentines , il ne montre 
pas non plus de servilité. Il s'était proposé pour modèle Tacite, le 
moins imitable des anciens. 

Le discours de don Vincent Borghini sur Thistoire florentine est 
hérissé d'érudition. Le Vénitien Jean-Michel Bruto accompagna en 
Pologne Etienne Bathori ; il fut nommé à Prague historiographe de 
Rodolphe II, et il paraît être mort en Transylvanie. Afin de ne pas 
être tenté de se vendre, il s'habitua à une vie frugale ; et sous l'ins- 
piration des exilés, il entreprit de venger les Florentins des calom* 
nies adulatrices de Paul Jove, en dévoilant par quels moyens ini- 
ques les Médicis étaient parvenus à éteindre la liberté dans leur 
patrie. Gomme il avait vu plusieurs contrées , il put s'élever à des 
considérations plus étendues que les pédants stipendiés, dont il cor- 
rige les adulations par le sentiment de haine dont il est animé. 

Jacques Pitti nous offre le Ineilleur récit que nous ayons, à partir 
' de 1494 jusqu'en 1629. Il compile souvent , mais avec un soin ju- 
dicieux, les écrits de ceux qui l'ont précédé, en décernant aux Mé- 
dicis ces louanges que bien peu avalent le courage de leur refuser ; 
mais c'est à quoi ne devait pas se prêter celui qui avait fait l'apolo- 
gie des Gappucci, et donné des éloges au gouvernement de Florenee 
du temps de Soderini, en réprouvant Machiavel, Guicciardlnl, et 
les autres plumes vénales. 

Noos avons eu précédemment occasion de révéler la conduite hon- 
teuse de François Guieciardini dans les affaires de sa patrie. Il s'était 
flatté de l'espoir de marier sa fille à Gosme de Médicis, le nouveau maî- 
tre de Florence ; mais il se vit , ainsi que Vettorî et les autres fau- 
teurs de cette tyrannie, payé de ses services par le mépris, et peut- 
être par quelque chose de pire encore; aussi le dépit de l'ambition 
déçue et de l'orgueil humilié abreuva-t-il d'amertume ses derniers 
jours. Ge fut alors que, partie pour se justifier, partie pour trans- 
mettre, à d'autres titres , son nom à la postérité , Guieciardini en- 
treprit un ouvrage dont il s'était déjà occupé au milieu du tumulte 



Digitized by 



Google 



HTSTOBIBNS, POLITIQUE^, 367 

des affaires, l'histoire de la descente de Charles VIII en Italie. 

Acteur dans les événements qu'ilraconte, Jurisconsulte, ambas- 
sadeur, guerrier, employé dans les gouvernements de la Romagne, 
lieutenant général de l'armée pontificale contre Charles-Quint, il 
possède les deux qualités nécessaires à un historien accompli, sa- 
voir observer et savoir dire. Habitué à sonder les cœurs, et impliqué 
plusieurs fois dans de honteuses manœuvres, son regard a une lon- 
gue portée, et il applique judicieusement des observations générales. 
Riche de confidences , de rapports intimes et de ses jugements pro- 
pres, il trace un tableau exact de la politique et de la société ; tableau 
horrible, où Ton ne reconnaît jamais ni vertu, ni religion, ni cons- 
cience, mais toujours Fambition, Tintérét, le calcul ou Tenvie. 

On trouverait difficilement un autre écrivain moderne qui se 
rapproche autant des anciens par la magnificence de l'exposition, 
la majesté constante du style et la vivacité des descriptions. Mais 
l'imitation évidente de l'antiquité le fait tomber parfois dans la rhé- 
torique. Il écrivait d'abord les faits, se réservant d'insérer ensuite 
dans le corps du récit ces discours finis avec tant d'art, mais que 
personne ne lit. C'est ce qui fait qu'on en trouve si peu, et à peine 
esquissés, dans les quatre derniers livres ; tandis qu'ils surabondent 
dans les cinq premiers, où ils sont soigneusement élaborés. L'imita- 
tion le porte souvent à employer non-seulement des expressions et 
des phrasesobscures,maisencore des sentiments qui sont aujourd'hui 
incompréhensibles ou ridicules (l). £n même temps qu'il donne de 
l'importance à des choses frivoles, il glisse ailleurs sur celles qui 
sont graves. Les périodes sont tellement bourrées de matière, qu'un 
éditeur moderne a eu la plus grande peine à les démêler d'une façon 
quelconque. Nous ne voulons pas encourager les écrivains de nos 
jours à hacher l'histoire en feuilletons ; mais la prolixité continuelle 
de Guicciardini nuit certainement à la rapidité du récit (2). Il y a 
toutefois beaucoup à apprendre du plus grand historien de l'Italie, 

(1) 11 dit, par exemple, au commencement du quatorzième livre : « 11 sem- 
blait qu'après avoir été environ trois ans en paix, elle (Tltalie) eût contre elle 
le ciel , son destin , et la fortune ou envieuse de sa tranquillité, ou craignant (si 
elle se reposait plus longtemps) qu'elle ne recouvrai son ancienne félicité. » 

(2) Traiano Boccalini introduit, dans ses spirituels Ragagli del Parnasso, 
un Spartiate qui, pour avoir exprimé en trois mots ce qu'il pouvait dire en 
deux , est condamné à lire Guicciardini. Après en avoir parcouru quelques pa- 
ges, il vient demander en grâce d'être envoyé aux galères, plutdt que de subir 
un pareil supplice. 
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et principalement que tout Tart du rhéteur ne suffit pas pour dé- 
guiser riniquité des princes ou la bassesse des auteurs. 

On voit que déjà il ne s'agit plus d'historiens à lire pour les faite 
plutôt que pour eux-mêmes, comme il y en avait dans les siècles des 
chroniqueurs, et comme il s'en trouvait encore ailleurs qu'en Italie. 
Ce sont de véritables lettrés, qui apportent à leur œuvre un soin 
étudié, indépendamment de ceux qui firent de l'art leur unique 
GiambuUari. objet : tel fut Ic Florentin Pierre-François Giambullari , qui retraça 
en beau langage les faits généraux de l'Europe , à partir du neu- 
vième siècle , et qui est si cher aux écoles où Ton isole volontiers 
les mots de la pensée. 

La charge d'historiographe de la république fut créée à Venise 
pour Sabellico, écrivain aussi médiocre que vénal; elle fut ensuite 
NaTSff.ifo. donnée à André Navagéro. Il continua le récit de Sabellico jusqu'en 
1498, et n'ayant pu le terminer, il voulut qu'il fût brûlé. Quoi qu'il 
en soit, la traduction italienne, vraie ou supposée, qui en existe, est 
une des histoires qui ont le plus de mérite. Pierre Morosini entreprit 
de refaire en italien et ce travail et celui de Pierre Giustiniani , qui 
retraça en latin les événements arrivés jusqu'en 1556 , et ensuite 
jusqu'en 1575. II arrive jusqu'à Tannée 1486, époque à laquelle 
commence Bembo ; mais comme les sources ne sont pas indiquées, 
ces histoires ont moins d'autorité et méritent moins de créance. 
Parut». Paul Paruta, auteur de la Guerre de Chypre, raconte en italien 
les faits qui se sont passés, de 1 5 1 3 à 1552. Versé dans les affaires 
et dans les intrigues publiques, ayant même été procurateur 
de l'État, il écrivit aussi des Discours politiques , avec des Idées 
qui n'ont rien de vulgaire sur la grandeur et la décadence de Rome. 
Le chapitre intitulé Si les forces des ligues sont bien aptes à 
faire de grandes entreprises, mérite une attention particulière, 
sanuto. Marin Sanuto , historien et homme d'État habile , nota^ jour par 
jour, depuis 1495 jusqu'en 1533, tout ce qui arrivait dans la 
république. Il traita de « ce qui advint en Italie, et par suite 
dans tout le monde, sous forme de journal, en l'honneur de ma 
patrie vénitienne, et non moyennant un salaire donné par la 
. république , comme d'autres , qui cependant n'écrivent rien ou fort 
peu. » Il s'acquitta de cette tâche en s'appuyant sur des documents 
tant publics que particuliers , et en exposant les événements qui , 
lui étant personnels , tiraient leur importance de sa participation 
à la souveraineté comme citoyen. Le conseil des Dix autorisa Sa- 
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noto à consulter les archives, « et ces lettres qui tranraoettent les 
nouvelles de diverses parties du monde, comme elles venaient, de 
Jour en jour, des orateurs ou des recteurs de la république, après 
avoir été lues dans Pregadi, quand il n'aura pas été recommandé 
particulièrement de les tenir secrètes, afin que ledit journal pût 
être rédigé avec certitude (l), » Ses Fies des doges sont impri* 
mées ; mais cinquante-huit gros volumes in-folio de ses manuscrits, 
qu'il avait laissés au conseil des Dix comme seul patrimoine d'une 
famille dogale , souveraine de Naxos et d'autres Ites de l'Archipel , 
sont enfouis dans la bibliothèque de Vienne (2). Sanuto resta cons- 
tamment dans Topposition ; mais, en voulant conserver les ancien- 
nes institutions de sa patrie , il repoussait les améliorations que le 
siècle réclamait. 

Les annales de Gènes furent écrites en italien, sans art, mais Giosumani. 
avec beaucoup de vérité, attendu qu'elles n'étaient pas destinées 
à la publicité, par Augustin Oiustiniani. Hubert Foglietta, latiniste Foguctta. 
pur et châtié, se montre toi^jours plein de vivacité dans ses deux 
livres De la république de Gênes, Il y déclame contre la noblesse , 
ce qui le fit exiler comme rebelle. Accueilli à Rome par Hippolyte 
d'Ëste, il y écrivit , toutefois sans documents, les Éloges des Gé» 
nois et l'histoire de sa patrie jusqu'en 1527. L'histoire de Bonfa- sonradio. 
dio en cinq livres, de 1528 à 1550, est classique. Elle offre un ta- 
bleau fidèle des agitations de cette république, dont on a pu dire 
avec vérité que ses historiens valaient mieux, que son histoire. 
Pierre Bizaro de Sassoferrato fut le premier qui en publia, à Anvers, sassorerrato. 
une complète, en 1579. Elle est en trente-trois livres; mais, com- 
posée de seconde main , elle a de plus le tort d'isoler les faits inté- 
rieurs de ceux du dehors. 

Benvenuto de Saint-George, comte de Biandrate, fit en latin Benvmuio ua 
une histoire très-exacte du Montferrat, en mettant à contribution ^^° ^'^''^''^• 
les archives, qu'il pouvait consulter à son gré. 

L'histoire de Naples en vingt livres, qui vont de J 250 à 1 489, par 
Ange de Costanzo, est d'un style clair, mais languissant ; et rien de costanzo. 
saillant n'en racihète lamonotonie. Seulementelleale mérite deciter 

(1) Ce £adt semble réfuter la dé(iaDce ombrageuse imputée au gouveruement 
vénitien. La même offre fut faite à Bembo, qui se contenta de demander à con- 
sulter ces journaux. 

(2) Voyez Rawdom Brown, Ragguagli sulla vita e le opère di Marin Sa- 
nuto, detto Juniore, veneto patriziOf etc. Venise, 1838. 

T. XIV. 24 
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poRio. les docoin«Dt8. Camille Porzio a retracé la ooi^Qraticm des barons 
contre Ferdinand P', qni forme un épisode fort bien raconté. Jean- 
Baptiste Adriani a écrit rbîftoiredetonter Italie, de 1586 à 1574. 
Paul jove. PaalJovede Cdme,évéqae de Noeera, dessina largement dansnu 
latin élégant, sinon très^pnr, le tableau des temps où il vécut, c'est- 
À-dire de 1494 à 1547. Sa position lui permit de connaître beau- 
coup de foits ignorés de la plupart des autres ; mais ce sont précisé- 
ment ceux sur lesquels on a moins de confiance en lui; en effet, 
vénal à Texcès , il ne sait faire que des panégyriques ou des diatri- 
bes. Il croit peu à la générosité, et cherche à Justifier les mau- 
vaises actions de ses héros. L'évéque de Pavie tombe assassiné , et 
il inYective contre lui pour disculper le duc d'Urbin ; Oonzalve de 
G>rdoue trahit César Borgia , et Paul Jove Texcuse. Comme on l'a- 
vertissait une fois qu'il avait rapporté un fait feux : Laissez faire, 
répondit-il ; dHci à trois cents ans tout sera vrai. Les trois cents 
ans se sont écoulés, et ce laurier que l'on cueille au milieu des con- 
tradictions des forts et des larmes de ceux qui souffrent lui a été 
arraché (i). 

Son frère Benoit a laissé une histoire passable de Côme ; Jean- 
Baptiste Pigna, de Ferrare, celle des princes d'Esté f Polidore 
Virgile, d'Urbin ^ celle d'Angleterre^ qu'il entreprit'par l'ordre de 
Henri VIL C'est un ouvrage non moins misérable que son traité 

Paul Emiu. De inventOTibusrerum. Paul Ëmili, de Vérone, fit pour Louis XII 
l'histoire de France jusqu'en 148^, en mettant un certain ordre 
dans les faits anciens, autant que le permettait la critique à cette 
époque ; et son travail resta pendant quelque temps ce qu'il y avait 
de mieux sur ce sujet. 

Luc contiic. Luc Contile, historien soigneux et clair, quoique asses peu cou- 
rageux , s'éleva, en écrivant sur les devises et les armoiries^ à quel- 
ques vues générales. Il fut en correspondance avec la marquise del 
Vaste et avec Victoire Colonne. Son poëme de la Nice, qu'il dédia 
à cette dernière, n'est rien moins que chaste; il y compare du reste 
ses vertus à la toison d'or et aux pommes d'or des Uespérides , 
^ ayant pour gardiens, au lieu du dragon, ses beaux yeux, dont Jason 
seul ou Hercule pourraient braver le regard redoutable. Valérlen 
Pîerio écrivit sur les hiéroglyphes comme on pouvait le faire alors, ' 
sur les antiquités de Bellune, et sur l'infortune des gens de lettres. 

(I) Charles-Quint, tout en ambitionnant ses louanges, appelait Jove et SIei- 
dan ses deux menteurs, Tun disant trop de i>ien de lui, Taolre trop de mal. 
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Jean Ouidiccioni, de Yiareggto, évéqne de FoMombnme, homme 
eicelleat et siocère, animé de seûtimeDts chrétiens et tout à la foia 
patriotiques, accompagna Charles-Quint en Afrique en qualité 
de nonce, et il a laissé dans ses lettres , qui vont de 1480 à 1641, 
des renseignements précieux sur les affaires de ce temps. 11 reste 
dans ce genre beaucoup de relations d'ambassadeurs , de ceux de 
Venise principalement, qui offrent , outre des renseignements sta- 
tistiques, des préceptes et des applications de politique et d'éco- 
nomie. 

Nous ne ferons pas mention des historiens particuliers, qui ont 
écrit sur un fait isolé, ou sur telle ou telle ville. Il nous serait d'ail- 
leurs impossible d'en signaler un qui se soit frayé une voie nou- 
velle , ou qui ait marché sur l'ancienne d'un pas puissant : tous 
n'ont laissé que des matériaux qui attendent encore la main desti- 
née à les mettre en œuvre ^ pour en former une histoire d'Italie. 
Ils rapportent rarement les documents, et n'ont pas assez de cri- 
tique pour en faire un choix : ils se passionnent en outre pour un 
pays ou pour un homme ; mais ils ont moins de goût pour les 
anecdotes qu'on n'en avait dans le siècle précédent, parce que la 
vie publique est bien moindre dans celui-ci. Ceux qui ont écrit en 
latin restent fort inférieurs, parce qu'ils se sont attachés spécia- 
lement aux formes, de sorte que l'histoire s'y trouve travestie, et 
pauvre de ces détails qui lui donnent un caractère. 

L'histoire avait un grand pas à faire; il lui restait à passer des MacbureL 
impressions individuelles et des faits détachés à l'action générale, 
des hommes isolés aux forces politiques, à l'accord des éléments 
sociaux. Elle fut dirigée dans ce sens par Nicolas Machiavel, qui , 
dans le tableau dont il fit précéder ses Histoires florentines , tout ueo.isa?. 
incomplet et défectueux qu'il est, porte ses regards sur les causes 
lointaines des événements, et glisse sur les détails peu importants 
pour s'arrêter sur les points culminants. Riche de bon sens pra- 
tique pour juger de l'utilité des faits et savoir les généraliser, 
homme d'État pragmatique en même temps que spéculatif, grand 
diplomate et grand écrivain , il ne donne pas une importance pro- 
portionnée à tous les éléments de la vie sociale; c'est à peine si les 
beaux-arts et la littérature, cette gloire de sa patrie, apparaissent 
au milieu du choc des armes et des intrigues des cabinets. La clarté, 
la brièveté , la puissance , sont les qualités constantes de son style , 
mérites d'autant plus louables qu'ils étaient plus rares de son temps. 

24. 
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Da reste , il procède sans art , sans réminiscences classiqaes, tel- 
lement qu*il passa pour ne pas savoir le latin ; et ses périodes même 
sont le plus souvent boiteuses, attendu qu'il vise uniquement à la 
force. 

Ck>mme poète , outre ses comédies , où il montra combien le 
goût national pouvait s'améliorer, Machiavel composa les Décen- 
nales, misérable imitation de Dante, dans lesquelles il raconte 
les événements contemporains. Dans VAne d*or^ qui ne rappelle 
que par le titre la spirituelle satire de Lucien, il feint de s'être 
égaré dans une forêt où une dame le sauve de la fureur des mons- 
tres qui rhabitent, et le conduit dans une ménagerie d'animaux 
allégoriques. 

Ses Discours sur les Décades de Tiie-Live ne sont Tœuvre ni 
d'un critique ni d'un historien ; il n'examine pas la certitude des 
faits. Loin de dévoiler les mystères du gouvernement romain. Il 
ne les soupçonne même pas : il se borne à prendre des passages de 
son auteur , comme le faisaient alors les prédicateurs , et part de ce 
texte pour discourir sur des matières diverses. Il ne faut donc pas 
y chercher l'histoire ancienne, mais bien des applications conti- 
nuelles, ainsi que la connaissance des hommes et delà société. Il ne 
cherche pas en cela, comme Montesquieu, des effets et des anti^ 
thèses, pour soutenir des propositions capricieuses à l'aide de docu- 
ments choisis au hasard ou à dessein ; mais il se montre convaincu 
par sa propre expérience, sans se soucier qu'on ajoute foi ou non 
à ce qu'il dit. Il ne croit pas au progrès; mais il pense que,» si Ton 
veut qu'un parti ou une république puissent vivre longtemps , il est 
nécessaire de les ramener souvent vers leur principe {i).» Selon lui, 
l'humanité parcourt un cercle inévitable dui)ien au mal et du mal 
au bien (2) , et dans les institutions politiques de la monarchie à 

(i) Decfie III, 1. Voy, ce que nous avons dit à son sujet, tome I, page 12, 
ettomeVII, page 16. 

(2) (i Les sociétés ont coutume, dans les changements qu'elles opèrent, de 
passer de Tordre au désordre, et de revenir ensuite du désordre à l'ordre. 
Attendu que, la nature ne permettant pas aux choses mondaines de s'arrêter, 
lorsqu'elles arrivent à leur dernière perfection, comme elles n*ont plus à mon- 
ter, il faut qu'elles redescendent; de même lorsqu'elles sont une fois descen- 
dues , et parvenues au plus bas par les désordres , il faut qu'elles remontent : 
c'est ainsi que toujours du bien on descend au mal , et que du mal on monte 
au bien. » Storie, livre V. 

Le roi qui contribua au partage de la Pologne réfutait le Prince dans son 



Digitized by 



Google 



HISTORIENS^ POLITIQUES. 878 

Taristocratie, et de celle-ci à la démocratie, jusqu'au moment où 
Tanarchie ramène la nécessité du pouvoir monarchique. 

Né, à Florence, d'un sang illustre, il fut nommé, quatre ans »*98- 
après son entrée aux afMres, secrétaire des Dix de la guerre, et 
il resta quatorze ans dans ce poste, jusqu'au moment où, la sei- 
gneurie venant à changer, il fut destitué. Les Médicis étant surve- 
nus , ils le firent jeter en prison sur un soupçon, puis appliquer à la 
torture. Il résista au bourreau, mais non aux caresses du prince, 
qu'il traita de bon père , et auquel il adressa de sa prison des vers 
suppliants et des excuses (1). La république rétablie, il fut laissé 
à récart, comme asservi aux Médicis. Quand ceux-ci furent revenus, 
Il fit agir des amis , des femmes, pour obtenir un emploi; et , n'é- 
tant pas exaucé, il se plaignit, il gémit, sans savoir s'accommoder à 
la fortune et garder sa dignité. Ce qui lui nuisit surtout, c'est qu'il 
était connu pour avoir un caractère bizarre et pour professer des 
opinions singulières (2) : il mena, du reste, une vie toujours débau- 
chée, se signalant parmi les amis de la joie, et faisant l'amoureux 
encore à cinquante ans (3). On lui écrivait de Florence : A présent 

Anti-Machiavel, et disait : Le Prince de Machiavel est^ en fait de morale, 
ce qu'est Vimvrage de Spinosa en matière de foi, Spinosa sapait les f on- 
déments de la foi , et ne tendait pas moins qu'à renverser l'édifice de la 
religion; Machiavel corrompit la politique, et entreprit de détruire les 
préceptes de la saine morale. Les erreurs de l'un n'étaient que des erreurs 
de spéculation ; celles de l'autre regardaient la pratique. Napoléon disait : 
Tacite a fait des romans. Gibbon est un déclamateur ; il n'y a que Machia- 
vel qtU se fasse lire, (De Pradt, Ambassade en Pologne.) Qnand Napoléon 
n'était plus à la mode, on publia le Machiavel commenté par Buonaparte. 
Paris, 1816. 

(1) Ils ont été publiés pour la première fois par Artaud, Machiavel, son 
génie et ses erreurs; Paris, 1825. 

(2) François Guicciardini lui écrit : « Comme vous ayez été toujours, ut plu- 
rimum, d'une opinion extravagante, en opposition avec celle du plus grand 
nombre, inventeur de choses nouvelles et insolites, je pense... » 18 mai 1521. 

(3) 11 écrivait à Vettori le 31 janvier 1514, en lui envoyant un sonnet amou- 
reux : « Je ne saurais répondre à votre dernière lettre par rien qui me parût 
plus à propos que ce sonnet, où tous verrez combien ce fripon d'Amour a dé- 
ployé d'adresse pour m'enchatner. Or, les chaînes dont il m'a lié sont si fortes, 
que je désespère tout à fait de ma liberté. Je ne sais même comment je ferais 
pour me dégager jamais ; car, dût le sort ou tonte antre combinaison humaine 
m'ouvrir quelque sentier pour m'échapper par aventure, je ne voudrais pas y 
entrer ; tant ces chaînes me paraissent tantôt douces, tantôt légères, et tantôt 
pesantes ! Il en résulte un mélange d'idées tel, que f estime ne pouvoir vivre con- 
tent que sous cette condition d'existence. Je regrette que vous ne soyez pas pré- 
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que vous n'y êtes pas , il n'est plus question de jeu , de tavernes , 
ni de quelques autres petites choses. 

Au milieu de cette existence de plaisir,il émettait des jugements 
pleins de finesse sur les conditions de l'Italie d'alors ; il se rendait 
aux assemblées de Tune des nombreuses confréries dévotes de Flo- 
rence, et y prononçait à son tour une prédication. Ayant pris une 
fois pour texte le De profundis^ il conclut en invitant ses auditeurs 
À faire pénitence; « à imiter saint François et saint Jérôme, qui, 
« pour réprimer la chair et Tempécher de les £Aire succomber aux 
«tentations perrerses, y parvinrent, Tun en se roulant sur des 
« ronces, l'autre en se déchirant la poitrine avec un caillou... Mais 
a nous sommes abusés par les désirs libidineux, entourés d'erreurs, 
« enveloppés dans les liens du péché, et nous nous trouvons entte 
« les mains du démon ; il convient donc, pour nous en tirer, de re* 
• courir à la pénitence, et de nous écrier avec David : Miserere 
<c meiy Deus, et de pleurer amèrement avec saint Pierre. » 

C'était peut-être au moment où il venait de prêcher de la sorte, 
qu'il s'en allait donner une sérénade À sa belle, et chanter : 

Ouvre pour ton amant ces portes inhumaines... 
Dépose cet orgueil dont s*arment tes appas; 
De Vénus , de sa cour suis lés lois souveraines... 
Montre de la pitié, pitié tu trouveras (1). 

Ce fut toujours dans l'intention de se frayer la route aux 
honneurs^ et de se concilier Julien de Médicis, qu'il écrivit le 
traité du Prince (2) , destiné à lui indiquer par quels moyens on 

sent pour vous railler tantôt de mes pleurs , tantôt de mes rires : tout le plaisir 
que vous en auriez est éprouvé par notre ami Donato, qui, avec cette amie 
dont je vous ai déjà entretenu , est Tunique port et le refuge de ma pauvre nef, 
restée sans timon et sans vojles, par la tempête continuelle qui l'a poursuifie. 
Il y a moins de deux jours quMl m'arriva de pouvoir dire , comme Phébus à 
Daphné, etc., etc. » Ses lettres de janvier et février 1513 sont si dévergondées, 
que c'est déjà trop que de les mentionner. 

(1) Apri air amante leserrate porte.,, 
Pon giii quella superbia che tu hai; 
SegtU il regno di Venere e la cor te,.. 
Usa pietà, e pietà troverai. 

(2) La lettre que nous donnons ici met au néant les conjectures bizarres dont 
on s'est avisé sur Torigine et le but de ce livre. 

« Je me tiens à la campagne, et depuis mes dernières affaires je n'ai pas 
passé, en les réunissant tous , vingt jours à Florence. J*ai, jusqu'à présent, fait 
la chasse aux grives, m'en acquittant de ma main, et me levant pour cela avant 
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peat conserverunpoavoir nouveau. Pois, lorsque Julien eut ré- 
signé Tautorité, il se tourna vers Laurent en lui adressant des pro- 
ie jour. Je préparais les gluaux , et je in*en allais chargé d'une masse de filets; 
si bien qu'on m'aurait pris pour Géta, quand il revenait du port avec les livres 
d'Amphitryon. Je prenais deux grives au moins, et sept au plus. J*ai passé ainsi 
tout septembre ; puis cette récréation , tout insipide et étrange qu'elle est , m'a 
manqué, à mon grand déplaisir. Je vous dirai quelle est ma vie depuis lors. Je 
me lève avec le soleil, et je vais dans un bois à moi, que je fais couper ; j'y reste 
deux heures à revoir le travail de la veille, et à passer le temps avec ces bûche- 
rons , qui ont toujours quelque maille à partir soit entre eux , soit avec leurs 
voisins. Quand j'ai quitté le bois, je m'en vais à une source, et de là au lieu ar- 
rangé pour la chasse des oiseaux , avec un livre sous le bras, soit Dante, soit 
Pétrarque, ou l'un de ces poètes du second ordre, comme TibuUe, Ovide, et au- 
tres semblables. Je lis ces passions amoureuses ; leurs amours me rappellent les 
miennes, et je me complais un moment dans ces pensées. 

« Je me rends ensuite sur la route , dans l'hôtellerie : je cause avec ceux qui 
passent , je m'informe des nouvelles de leur pays , j'entends diverses choses , et 
je prends note des différents goûts , des différentes fentaisies des hommes. Vient 
alors l'heure du dtner, où je mange avec ma compagnie les mets que comportent 
ma pauvre maison des champs et mon très-mince patrimoine. Le repas terminé, 
je retourne dans l'hôtellerie. J'y trouve d'ordinaire l'hôtelier, un boucher, un 
meunier, deux boulangers. Je m'encanaille toute la journée avec eux à jouer au 
tricon, au tric-trac, ce qui fait naître mille querelles et mille colères, avec ac- 
compagnement d'mjures; car le plus souvent on se dispute pour un sou, et l'on 
nous entend crier au moins de San*Gasciano. £n me vautrant ainsi dans cette 
bassesse, j'empêche mon cerveau de moisir, et je Uvre carrière à la malignité 
de mon sort, content qu'il me foule aux pieds sur cette route, pour voU- s'il finira 
par en avoir honte. 

a Le soir arrivé, je m'en retourne au logis et j'entre dans mon cabinet; je me 
dépouille, sur le seuil, de cette casaque de paysan pleine de £ange et d'ordure, et 
je passe des vêlements splendides et curiaiix ; puis» vêtu d'une manière décente, 
j'entre dans les vieilles cours des anciens honomes : accueilli d'eux avec bienveil- 
lance, je me repais de cette nourriture qui solum est la mienne, et pour laquelle 
je suis né. Je n'ai pas honte de m'entretenûr avec eux , de leur demander la 
raison de leurs actions ; et ils me répondent courtoisement. Durant quatre heures 
de temps, je ne ressens aucun eimui, j'oublie tout chagrin , je ne crains pas la 
pauvreté , je ne m'effraye pas de la mort , je me transporte entièrement en eux. 
Comme Dante a dit que la science ne s'acquiert qu*en retenant ce qu'on a 
entendu , j'ai noté ce qui m'a paru remarquable dans leur conversation , et j'en 
ai composé un opuscule De prineipatibus , où je m'enfonce autant que je le 
puis dans les considérations de ce sujet, en discutant ce que c'est que la prin- 
cipauté , combien il y en a d'espèces, comment elles s'acquièrent , comment elles 
se maintiennent, pourquoi elles se perdent; et si jamais quelqu'une de mes fan- 
taisies vous a plu , celle-là ne devrait pas vous déplahre. Cet opuscule devrait 
aussi être bien accueilli d'un prince , et surtout d'un prmce nouveau ; je l'adresse 
donc à la magnificence de Julien. Philippe Casa veccbia l'a tu : il pourra vous 
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testdtioûs de dévouement, et en réclamant de iui des subsides (i j. 
Son livre est dicté par une sagesse toute romaine , pleine d'é- 
goïsme , d'une logique inexorable , et fondée sur le droit rigou- 
reux. Lé tyran doit avoir sans cesse à la bouche les mots de jus- 
tice , de loyauté, de clémence, de religion , mais ne pas s'inquiéter 
de leur donner un démenti toutes les fois que son intérêt Texige. 
Les cruautés sont nécessaires dans un gouvernement nouveau ; 
et il faut plu^t se faire craindre que se faire aimer, quand on 
ne peut obtenir l'un et l'autre. Le but du gouvernement «st de 
durer, et cela n'est possible qu'à l'aide de rigueurs , <e attendu 
que les hommes sont généralement ingrats, faux, turbulents; 
d'où il suit qu'il faut les contenir par la peur dn châtiment » 11 
n'approuve pas qu'on passe de l'hnmilité à lorgueil , de la com- 
passion à la rigueur, quand on le fait sans les gradations conve- 

rendre compte de la chose en eUe-méme et des entretiens que j*ai eus avec lui : 
je continue néanmoins d'y ajouter et de le polir. 

« J*ai causé avec Philippe au sujet de ce petit travail , pour savoir s'il était 
bon de le donner, ou non ; et, dans le cas de l'affirmative, s*il convenait que je 
le portasse, ou si je devais renvoyer. En ne le donnant pas directement, je crai- 
gnais de ne pas être seulement lu par Julien , et que cet Ardinghelii ne voulût se 
faire honneur lui-même de mon dernier ouvrage. Or je suis poussé à le donner, 
par la nécessité de me tirer d'affaires ; car je me mine, et je ne saurais rester 
longtemps ainsi sans devenir méprisable par ma pauvreté. J'aurais ensuite 
le désir que ces seigneurs de Médicis commençassent à m'employer, quand 
même je devrais débuter par tourner une meule, attendu que si je ne me les con- 
ciliais pas , j'aurais ensuite à le regretter. Une fois qu'ils auraient lu cet écrit, 
ils verraient que je n'ai pas passé à dormir ni à jouer les quinze années que 
j'ai étudié l'art des hommes d'État ; et chacun devrait avoir à cœur de se servir 
de quelqu'un riche d'une expérience acquise aux dépens d'autrui. Quant à 
ma fidélité, on n'en devrait pas douter, attendu qu'ayant toujours observé la 
foi , je ne saurais apprendre aujourd'hui à y manquer. Celui qui a été fidèle et 
iiomme de bien pendant quarante-trois an^ que j'ai , ne doit pas pouvoir clian- 
ger de nature. Or, pour attester ma foi et mon honnêteté, j'ai ma pauvreté. 

« Je désirerais que vous m'écrivissiez ce que vous pensez sur ce sujet, et je 
me recommande à vous. Sisfelix, 
<c Die 10 decembris 1513. 

« Nicolas Machiavelu. v 

(1) « Que votre magnificence accepte ce léger don avec autant de bienveil- 
lance que j'ai d'empressement à le lui envoyer. Si ce livre est considéré et lu 
soigneusement , elle y reconnaîtra mon extrême désir de la voir parvenir à celte 
grandeur que la fortune et ses qualités lui promettent. Et si votre magnificence 
daigne, du comble de son élévation , dirt^'cr quelquefois ses regards sur ces 
basses régions, elle reconnaîtra combien je supporte, sans l'avoir mérité, une 
graDd« et continuelle malignité de fortune. • 
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nobles (l). Il suffit de demaDder à qnelqu'an ses armes^ sans lai 
dire : Je veux te tuer avec; « car tu peux, lorsque tuas ses armes 
eu ton pouvoir, satisfaire aisément ton désir (2). » 

Tout cela est exposé avec la froideur d'un algébriste, 6u d'un 
général qui calcule combien de mille hommes il lui faut pour em- 
porter telle position donnée. Il dit que César Borgia fit « toutes 
les choses qui devaient être mises en œuvre par un homme pru- 
dent et habile, pour s'enraciner dans les États que lui avaient ac- 
quis les armes et la fortune d'autrui. » Il termine en disant : 
Après avoir réuni toutes ces actions du duc , je ne saurais le 
blâmer; il me semble au contraire qu'il doit être proposé pour 
modèle à tous ceux qui, par fortune et avec les armes d' autrui, 
sont arrivés au pouvoir (3). 

Ceux qui ont imaginé qu'il avait écrit ironiquement, et pour faire 
haïr aux peuples l'autorité d^un seul , en montrant combien elle fait 
couler de sang et de larmes , ou , comme le fit Sunderland avec Jac- 
ques II , pour que les Médicis en vinssent par leurs excès à conver- 
tir la patience en fureur, ceux-là ont écouté plutôt le sentiment 
humain que la vérité des choses et leur accord. Il ne cesse de dé- 
tourner les tyrans de toutes les mesures qui peuvent irriter inuti- 
lement. Du reste, Machiavel se montre partout ce qu'il est dans le 
Prince. Dans ses Discours , où souvent il se réfère à ce qu'il a dit 
dans ce livre (4) , il enseigne ouvertement que l'idée de la justice 
est née de voir le bîfen tourner à l'avantage de celui qui le fait, et le 
mal à son détriment (5). Il proclame cette maxime des terroristes 
de 98 (6) , que « dans les exécutions il n'y a aucun péril, parce 
que celui qui est mort ne peut songer à se venger. » Selon lui, Ro- 



(1)Prtwcc,I,4l: 
(2)/rf. 1,44. 

(3) Id. VII. 

(4) Décades, III, 42, 9, etc. , 

(5) n De là naquit la connaissance des choses honnêtes et bonnes, difTérentes 
de celles qui sont pernicieuses et criminelles , parce qu'on vit qne, si quelqu'un 
nuisait à son bienfaiteur, il en résultait haine pour Tun et compassion pour l'autre 
parmi les hommes; que ceux-ci blâmaient les ingrats et honoraient ceux qui 
avaient été reconnaissants, pensant aussi que les mêmes injures pouvaient leur 
être faites. Afin d'éviter un semblable mal, ils se décidèrent à faire des lois, à 
ordonner des punitions pour ceux qui contreviendraient; et de là vint la con- 
naissance de la justice. » Décades, I, 2. 

(6) Ibid. III, 6. 
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moins n'est pas blâmable d'avoir tué Tatlus et son frère Rémos. 

Il raconte les trahisons avec une indifférence qai ressemblée de 
la complicité , et dans son ambassade au duc de Yalentinois il dit : 
Je ne saurais quels préceptes meilleurs donner à un prince nou" 
veau que rexemple des actions du duc (l). Dans la Vie de Cas- 
truccio y roman historique, arrangé , non d'après les temps du hé- 
rosy mais diaprés ceux de l'auteur, il fait remarquer que ce chef 
« ne chercha jamais à vaincre par la force quand il pouvait réus- 
sir par la fraude, parce que, disait-il, c'est le succès et non le moyen 
qui alerte la gloire; » et il croit que les actions habiles (t;tr- 
tuose) de Castruccio, ses grandes qualités peuvent être d'un très- 
grand exemple. Partout ensuite il montre une indifférence pro- 
fonde pour les victimes et de la sympathie pour le succès, quels qu'en 
soient les moyens. La trahison n*est un mal que si elle ne réussit 
pas. On doit éviter les conjurations, parce que le plus souvent elles 
ont mauvaise fin ; et il vaut mieux se repentir de ne pas avoir fait, 
que de se repentir d'avoir fait. Il reproche aux Florentins de ne pas 
avoir détruit en 1502 la rebelle Arezzo et toute la vallée de la 
Chiana, parce que, « lorsqu'une ville tout entière tombe en faute 
contre un État, un prince n'a pas de meilleur remède, pour l'exemple 
des autres et pour sa propre sûreté , que de l'éteindre ; » autrement 
« il est tenu pour ignorant et pour lâche (2). » Lorsqu'il s'agit du 
sahit de la patrie, il ne faut s'arrêter à aucune considération de 
juste ou d'injuste, d'humanité ou de cruauté , de louable ou d'i- 
gnominieux (3). 

Il y a autant de raison pour supposa une ironie dans le Prince^ 
que pour admettre chez Aristote l'intention de railler quand il sou^ 
tient que l'esclavage est une chose juste; car, de même que rien 
n'était plus naturel à cette époque que l'asservissement de l'homme, 
la trahison et la perfidie au temps de Machiavel étaient passéesdans 
l'usage ordinaire. La politique n'était pas la science des droits des 
princes : elle s'appuyait sur les faits, sur l'expérience ; c'était l'art de 
dominer honnêtement ou non , de se maintenir atout prix. L'habi- 
leté du chef d'un État ne consistçiit pas à affronter le péril , mais à 

(1) On trouve aussi ces mois dans ses Lettres familières , XL : « Le duc de 
YalentiDois, dout jUmiterais constamment les œuvres, si j'étais prince nou- 
veau... » ., 

(2) Décades, llj 2b. 

(3) i6irf. m, 41. 
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y faire tomber son ennemi ; à persévérer dans ses haines, mais à les 
dissimuler ; à faire exprimer au visage le contraire des sentiments 
du cœur, et à voiler de douces paroles les desseins les plus atroces. 

Ce n'était pas seulement en Italie que Ton pensait et que Ton 
agissait ainsi : quand Léon X donnait un sauf-conduit au cardinal 
Petrucci, et qu'il le faisait ensuite arrêter et tuer à son arrivée ; 
quand César Borgia surprenait, sous la garantie de traités de paix, 
les petits tyrans de la Romagne, on voyait Charles-Quint s'enga- 
ger à céder le Milanais, et puis s'y refuser; François P^ renoncer 
à la Bourgogne, et puis la conserver, sans compter qu'il recevait 
de plus d'un le conseil de s^assurer de la personne de l'empereur 
lors de son passage en France ; le grand Gonzalve, jurer sur l'hos- 
tie de laisser le duc de Calabre se retirer où il voudrait, et puis le 
garder prisonnier; appeler le duc de Yalentinois, et puis l'envoyer 
captif en Espagne ; Ferdinand le Catholique, inviter le grand capi- 
taine à se rendre à Madrid, sous prétexte d'honneurs à lui conférer, 
et le retenir loin du théâtre de sa gloire. Informé que Louis XII 
se plaignait d'avoir été trompé deux fois par lui , il s'écriait : // 
en a par Dieu bien menti ^ le coquin! je Vai trompé plus de dix 
fois. On voyait les Suisses déserter au moment décisif; le cardinal 
de Sion, livrer au pillage les Brescians, qu'il avait poussés Ini- 
lAéme à se déclarer contre la France; la France et l'Espagne, 
trahir leurs alliés dans leurs traités de paix. Entre pareilles gens, 
la politique ne saurait enseigner que le moyen d'obvier à l'astuce 
par l'astuce , et de prévenir un assassinat par l'assassinat. 

Machiavel se borne à exposer ces pratiques comme des choses 
naturelles, sans y mettre de passion; en calculant froidement les 
moyens et le but , il ne donne pas le mal comme bien , mais comme 
utile (i). Quant À savoir si ce qui est bien doit être préféré à ce 
qui est mal , c'est une question qu'il faut, selon lui, laisser débattre 

(1) n Mon iDiention étant d'écrire chose utile àqui me lit, il m'a paru plus coo- 
venable de me conformer à la vérité effective delà chose qu'à l'idée qu'on s'en est 
faite. Or, beaucoup d'hommes se sont imaginé des républiques et des princi- 
pautés qu'on n'a jamais vues, ni reconnues exister en réalité; car il y a si loin 
de la manière dont on vit à celle dont on devrait vivre, que celui qui laisse ce 
qui se fait pour ce qui devrait se faire apprend plutôt sa ruine que sa conserva- 
tion : il faut en effet que celui qui veut (aire en tout profession d'homme de 
bien, succombe au milieu de tant d'autres qui ne le sont pas. 11 est donc né- 
cessaire à un prince qui veut se maintenir, d'apprendre à pouvoir ne pas être 
bon, et à user ou ne pas user de bonté selon le besoin... » Prince ^ XV. 
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à des moiDes. Ainsi le chimiste enseigne comment on emploie les 
poisons et les abortifs; mais ce n'est pas à lai de décider s'il con- 
vient ou non de s'en servir. La tranquillité avec laquelle il a osé 
proclamer à haute voix ce que l'on craindrait aujourd'hui de s'a- 
vouer à soi-même , prouve qu'il n'y avait rien là qui répugnât à 
Topinion courante ; qu'il a retracé simplement ce qui se pratiquait 
alors communément, au lieu d'avoir été l'inventeur de l'art qui a 
reçu de lui son nom. Mais on pardonne plus facilement une mau- 
vaise action que la théorie qu'on en fait^ et l'on est plus indulgent 
pour le crime que pour le sophisme. 

Il est à remarquer toutefois que, même sans Machiavel, les 
faits étaient passés en théorie. Le bon Montaigne trouve que « en 
« toute police il y a des offices nécessaires, non- seulement abjects, 
« mais encore vicieux : les vices y trouvent leur rang et s'emploient 
« à la cousture de nostre liaison , comme les venins à la conscr- 
it vation de nostre santé. S'ils deviennent excusables, d'autant 
« qu'ils ndtks sont besoing et que la nécessité commune efface leur 
« vraye qualité, il fault laisser jouer cette partie aux citoyens plus 
« vigoureux et moins craintifs qui sacrifient leur honneur et leur 
«conscience, comme ces autres anciens sacrifièrent leur vie pour 
« le saint de leur pays... Le bien public requiert qu'on trahisse et 
« qu'on mente, et qu'on massacre : resignons cette commission 
« à gents plus obéissants et plus souples ( i). > 

Le célèbre m^ine vénitien . Paul Sarpi , qui florissait peu après 
Machiavel , écrivait aussi un livre du Prince, ou Conseils à la 
seigneurie de Venise sur la manière de gouverner ses sujets dans 
le Levant. Or, il y déclare qu'il ne fuit en aucune façon se fier à la 
foi des Grecs, mais les traiter comme des animaux farouches , leur 
limer les dents et les ongles, les humilier souvent, et surtout 
écarter d'eux les occasions de s'aguerrir. Du pain et le bâton , voilà 
leur affaire : l'humanité doit être réservée pour une autre occasion. 
Il déclare ailleurs que « le plus grand acte de justice que puisse 
faire le prince, c'est de se maintenir ; » et il veut que l'on défende 
le commerce aux nobles , parce qu'il produit de grosses fortunes 
et des usages nouveaux (2). 

(1) De rutile et de V honnête, Essais, liv. III, cli. i. 

(2) On trouve dans les Mémoires de l*abbé Morellet , publiés par Lemon- 
tey (Paris, 1823), une lettre de Pierre Verri, de Tannée 1766, où il dit : « Quel 
autre pays que le nôtre a produit un Machiavel et un Fra Paolo Sarpi? deux 



Digitized by 



Google 



UISTORIBirS, POLITIQUES. SSl 

L'htetoire de GaicciardîDi est une prédication continuelle des mé- 
mes doctrines. François Vettori écrivait : « Je considérerais comme 
« une des meilleures nouvelles que Ton pût recevoir, l'annonce 
« que le Turc se serait emparé de la Hongrie et marcherait sur 
« Vienne ; que les luthériens auraient pris le dessus en AllemagnCi 
<« et que les Maures, que l'empereur veut chasser de TAragonet de 
« Valence, ayant réuni des forces considérables, seraient en mesure 
« non-seulement de se défendre, mais d'attaquer. » 

La doctrine de Machiavel était donc générale. Son désir suprême 
était un gouvernement fort, « inspirant la crainte aux grands, afin 
qu'ils ne pussent organiser des factions , qui sont la ruine d'un 
État (l). v En conséquence il cite à Florence l'exemple de Venise, 
qui « tenait les hommes puissants en bride (2). » Il montre la né- 
cessité de « faire un même corps de tout ce qui est citoyen, de 
manière que tous ne reconnaissent qu'un seul souverain (B); » et il 
exhorte Laurent de Médicis à se fortifier, pour délivrer l'Italie des 
étrangers. 

Quant à savoir laquelle il fallait préférer d'une république ou 
d'une monarchie, ou cela lui importait peu, ou il changea d'opinion 
à cet égard, selon sa fièvre intermittente pour la liberté. Il parut en- 
fin désespérer des pouvoirs fractionnés des républiques, et déclara 
« la nécessité d'une main royale pour mettre un frein à l'excessive 
corruption des gentilshommes : »il espéra donc que le duc de Va- 
lentinois procurerait à son pays cette unité vigoureiise ; puis, quand 
le duc fut « réprouvé par la fortune , » il se tourna vers Laurent de 
MédiciS; beaucoup moins capable sans doute, mais soutenu par 
un pape jeune encore. Cette ^pérance venant encore à lui man- 
quer, il se rabattit sur la république florentine; mais, dans tous les 
cas, il insistait pour la répression des gentilshommes. 

Qu'en résulta- Ml pour lui? Les tyrans ne prirent pas garde au 
conseiller ; seul le tiardindl de Médicis finit par lui donner une léga- 
tion près du chapitre des frères mineurs de Carpi ; et le frère de ce 
prélat lui assigna une pension pour qu'il écrivit l'histoire de Flo- 

moDstres en politique, dout la doctrine est aussi atroce qu'elle est fausse , et 
qui montreot froidement les avantages du vice, parce qu'ils ignorent ceux de 
la vertu. » 

(1) Délia ri/onn, di Firenze, 

(2)/>t5C. liv. 1,49. 

(3) Letlre à Vettori, 
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rence. Mais, en «'acquittant de cette tâche, il se tenait bien sur ses 
gardes pour éviter de blesser par des détails intempestifs (i). Ce 
fut donc un bonheur pour lui que la mort lui épargnât l'embarras 
de raconter les faits contemporains où il lui aurait été impossible 
de loutoyer. 

Ce n'est pas à coup sûr parmi de telles natures quMI faut cher- 
cher le libéralisme : il y faut une autre fermeté, et la persécution 
ne suffit pas. Comment peut-on toir un homme austère et un ar- 
dent républicain dans ce Machiavel^ qui ne cesse d'exhorter à s'ar- 
ranger do gouvernement, quel qu'il soit ; qui a-pour ami les meil- 
leurs vivants de Florence, et pour confidents des politiques abjects, 
traîtres envers leur patrie ; qui, asservi à d'ignobles appétits et sans 
cesse besogneux , considérait comme le comble de la misère de 
vivre humble et obscur; qui avait besoin de fracas, de jouissances, 
d'amours , de la faveur des grands , d'emplois lucratifs. Pour oh* 
tenir ce qu'il désire, il flatte Léon X, il flatte Clément VU et l'inca- 
pable Laurent; on le met à la torture de la corde, et il chante les 
louanges de ses oppresseurs ; il leur tend la main, et il insulte, pour 
les flatter, au gouvernement honorable de Soderini (2). 

Déjà les contemporains, qui sentaient les conséquences de cette 
politique , se révoltaient contre l'inexcusable légèreté de Machiavel, 
et maudissaient les conseils pervers de son livre du Prince, qui 
avait enseigné au duc d'Urbin « à ravir aux riches leurs biens, aux 
pauvres l'honneur, aux uns et aux autres la liberté. » Il chercha 
en conséquence à le retirer de la circulation ; mais le peuple ne 
voulut pas lui rendre le poste de secrétaire des Dix de la guerre (3). 

(1) 11 écrivait en 1524 à Guicciardioi : « Étaut pour entrer dans certains dé- 
tails, j'aurais besoin de savoir si je ne risque pas de*^déplaire soit en relevant, 
soit en rapetissant les événements ; je me consulterai du reste tivec moi-même, 
et je m'étudierai à faire de telle sorte que, tout en disant la vérité, elle ne soit 
désagréable à personne. » 

(2) Machiavel, sans doute, n'était pas un libéral du dix -neuvième siècle; 
mais il aimait Tunité et l'indépendance de l'Italie au point de braver, pour 
elles, non-seulement les persécutions des hommes, mais aussi la colère de 
Dieu. LÉopARDi. 

(3) « Le motif de la très-grande haine qu'on lui portait généralement fut, 
outre qu*il était licencieux de langage, d'une vie peu honnête et messéante à son 
rang, l'ouvrage quMI composa sous le titre de Prince , et qu'il dédia à Laurent, 
fils de Pierre et petit-fils de Laurent, afin qu'il se fit seigneur absolu dans Flo- 
rence. Dans cet ouvrage (véritablement impie, qui devrait être non-seulement 
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Ainsi la eoDscience publique s'indigoait à cette froide analyse qui, 
à la manière antique, sacrifiait Tindividu à la prospérité de l'État, 
identifié avec le prince. Tout en avouant donc que Machiavel et 
Goicciardini contribnèrent immensément à développer la nouvelle 
science politique, nous les considérons comme un scandale dans 
la littérature chrétienne, et nous les rejetons dans le monde païen. 

Tandis que les autres sciences reprenaient les anciens pour guides, 
Machiavel voulut qu'il en fût de même de la guerre. Reconnaissant 
que les maux de son pays étaient provenus du dé&ut d'ordre mi« 
litaire, il s'employa à lui en donner un avec un zèle tout patrioti* 
que. Il prmid pour le principal interlocuteur de ses sept dialogues 
ce Fabrice Golonna que Charles-Quint considérait comme mattre 
dans l'art des sièges, et qui exposa dans un traité ses conseils à 
Philippe IL II réprouve les bandes immorales des condottieri , et 
11 espère que l'ancien esprit guerrier peut encore se réveiller dans 
les cœurs italiens. 

Les infanteries suisse et espagnole passaient alors pour les 
meilleures de l'Europe, la première combattant avec de longues pi- 
ques à la manière de la phalange macédonienne, et la seconde à la 
romaine, avec l'épée et le bouclier. Les fantassins italiens portaient 
alors une lance de neuf coudées et une épée arrondie du bout plu- 
tôt que pointue, sans que rien défendit leur tête. Quelques-uns, 
ayant le dos et les bras garantis, se servaient, au lieu de la lance, d'une 
hallebarde de trois coudées, avec le fer en forme de hache. Machia- 
vel propose de combiner ces deux systèmes : de donner des piques 
aux premières files pour repousser la cavalerie, et aux autres de 
bonnes épéesde défense. Il préfère l'infanterie à la cavalerie (1), 
les camps retranchés aux forteresses , les attaques rapides et déci* 
cives, aux opérations prolongées. Il ne voudrait pas d'armées per* 
manentes , mais des troupes formées, au moment du péril, de ci- 
toyens exercés durant la paix au maniement des armes. De dix-sept 

bl&mé, mais supprimé , comme il chercha lui-même à le faire après la révolu- 
tion , lorsqu'il n*était pas encore imprimé) , il semblait qu'il enseignât à ravir 
aux riches leurs biens, aux pauvres leur honneur, aux uns et aux aulrcs la 
liberté. Or, il arriva à sa mort ce qui ne saurait se reproduire à Tavenir, savoir, 
que les gens de bien comme les méchants s'en réjouirent : les gens de bien, 
parce qu'ils le jugeaient méchant ; et les méchants, parce qu'ils le connaissaient 
non-seulement plus pervers, mais aussi plus liabile qu'eux. » Yarchi, Siorie, 
liv. in,p.210. 
( I ) Voyez surtout le chapitre XIV . 
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ans à quarante, toas doivent savoir coinl)attre ; et ce n'est pas la force 
qui doit^les'y contraindre, mais bien i*idéed'un devoir à remplir. 

li propose, par suite de réminiscences classiques, de lever les fan- 
tassins dans les campagnes, la cavalerie dans les villes, comme 
si la différence était la même qu'au temps d'Athènes. Il emprunte 
aussi aux anciens cette doctrine, que le Iwt de la campagne est d'en 
venir à une bataille. 

Il comprend que les armes nouvelles ont enlevé à la force per-> 
sonnelle sa supériorité ; cependant il les subordonne aux anciennes 
chaque fois qu'il les fait servir. Poiir lui , le fusil et le mousquet 
ne font que remplacer l'arc et la fronde des vélites. Mais le peu 
d'expérience qu'on en avait fait jusque-là le rend excusable de n'en 
avoir pas connu, de môme que ses contemporains, l'importance 
réelle et les conséquences. Il prévoit toutefois, en traitant des for- 
teresses , les effets des mines ; et il ne voudrait pas qu'il y eût de 
citadelle dans les villes fortifiées, afin que la garnison, dans la pen- 
sée qu'il lui reste encore un refuge, ne défendit pas avec moins de 
vigueur la totalité des ouvrages. 

11 avoue que la cavalerie des anciens , dépourvue d'étriers sur 
lesquels elle pût s'appuyer pour frapper, le cédait à la cavalerie 
moderne. Il oppose, à l'habitude qu'avaient les condottieri d'emme- 
ner quatre chevaux à la suite de chaque soldat, l'exemple des Alle- 
mands qui n'en ont qu'un seul , et pour les bagages un cheval pour 
vingt hommes. Il recommande la régularité des marches , à tel 
point que dans ses conseils il arrive presque au pas emboîté. Il dé- 
sapprouve l'usage de diviser les armées en avant-garde , en corps 
de bataille, et en arrière-garde; il trouve qu'il suffit de quelques 
détachements de cavalerie en avant et en arrière, tandis que le 
reste s'avance en colonnes parallèles. Cette idée, qui n'est pas em- 
pruntée aux anciens , a été adoptée ensuite par les Français. 

Algarotti se déchaîne contre ceux qui ne regardent pas Machiavel 
comme un grand maître dans l'art de la guerre ; mais, en réalité, il 
n'émit de neuf que l'étrange pensée de creuser le fossé en arrière 
des murs. Quelques- unes des armes qu'il propose ne conviennent en 
aucune façon. L'opinion de la supériorité de l'infanterie était déjà 
assez commune (i). Or, quelques bonnes maximes, ou beau- 

(1) Dauiel de Ludovisi dit, dans sa Relation de l'empire ottoman, adressée 
au sénat de Venise le 3 juin 1534 : a £u tout temps les armes ont été mieux 
f t plus utilement employées par rinfanterie que par la cavalerie. C'est ce qui 
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coup même ne snfQseot pas pour le ranger parmi les straté- 
gistes. 

Qn'il noQS soit permis de faire remarquer ici combien on a re- 
proché mal à i^rdposàax Italiens d'avoir renoncé à l'usage des ar^ 
mes et employé des soldats mercenaire?. C'était alors dans toute 
l'Europe Tunique mode de recrutement pour les armées : les États 
féodaux de Tltalie, comme le Piémont, le territoire de Rome et le 
royaume de Napkis , étaient sous les armes ; les républiques com- 
merçantes déployèrent une valeur héroïque , soit dans les guerres 
incessantes du Levant , soit dans là lutte si funeste de Plse avec 
Florence , ou de Florence et de Sienne contre leurs tyrans. On vit 
apparaître une.grande force de caractère dans les nombreuses con- 
jurations, soit généreuses > soit insensées, contre les Médicis et les 
Sforza. Enfin, les Strozzi, le vaillant Ferrocci, les Bandes Noires, 
se montrèrent dignes ou d'une meilleure cause ou d'un sort plus 
heureux. 

Et quand les Italiens ne purent plus combattre dans leur pa- 
trie, ils allèrent porter leur vaillance au dehors. Les Strozzi con- 
duisaient jusqu'en Ecosse les bannis florentins. L'ingénieux An- 
toine Melloni, de Crémone, construisait des forts dans la Picardie 
pour tenir en sujétion les garnisons anglaises; et avec lui huit mille 
Italiens, guidés par le prince de Melfi, combattaient contre autant 
de leurs compatriotes soldés par l'Angleterre, et qui se fortifiaient 
dans Boulogne, sous la direction de l'ingénieur Jérôme Pennacchi, 
de Trévise. Gabrio Serbellone se signala dans l'expédition de la Gou- 
lette, et les protestants d'Allemagne, les révoltés des Flandres n'eu- 
rent que trop à maudire la valeur et l'habileté des Famèse et des 
Piccolomini. 

Machiavel avait raison de dire : « Il ne manque pas en Italie 
de matière apte à recevoir toute espèce de formes : la vertu y est 
grande dans les membres , mais elle fait défaut dans les chefs. 
Voyez , dans les duels et dans les conflits entre un petit nombre 

a été reconnu en divers temps et en divers lieux , surtout chez les Romains. Si, 
dans des temps pins rapprochés des nôtres, les hommes d'armes ont été préférés 
en Italie, la cause en a étd dans le mauvais esprit et dans le vouloir pervers des 
condottieri, qui , en rat>ai88ant Tinfanterie et en enlevant aux princes les braves 
gens, attiraient toute la réputation aux hommes d'armes pour se faire les ar- 
bitres de l'Italie : ce qui fut pom* elle une source de ruine, de désolation, et 
en grande partie de servitude. » 

T. XIV. 26 
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dliommeSf combien les Italieus sont supérieurs en forces] mais 
lorsqu'on en vient aux luttes d'armées, ils sont effacés par les au- 
tres peuples ; et cela provient de la faiblesse de ceux qui lés com- 
mandent (l). » 



CHAPITRE XIII. 

LES ARTISTES ET LES MÉCÈNES. 

Ainsi l'Italie, au moment où eUe perdait son indépendance et l'es- 
poir de la liberté, se tourna avec passion vers les lettres et les arts, 
comme une consolation, comme un objet d'orgueil national, et un 
moyen de se montrer supérieure à ces barbares dont l'épée l'oppri* 
mait. Mais ce but s'offrit-il à l'idée de ces écrivains, de ces artistes? 
Quelles sont, d'un autre côté, les conditions qui font fleurir le ta* 
lent? Pourquoi vit-on surgir à cette époque une telle foule de noms 
illustres? €e sont là des problèmes dont la solution ne nous appar- 
tient pas :nouiâ nous bornerons à la préparer, en suivant dans ce 
long intervalle la prospérité et la décadence partielle des arts etfde 
l'esprit. 

Qu'une philosophie désespérante imagine un cercle fatal autour 
duquel monte et descend la civilisation , ou que l'adulation attri- 
bue à la seule influence des princes le développement des germes 
heureux , on trouvera des preuves nombreuses à Tappui de ces 
deux thèses dans les données de Thistoire^ qui du reste en fournit 
à tous les systèmes. 

Aucun siècle ne mérita mieux que celui des Médids d^étre appelé 
siècle d'or; et jamais les honneurs et les encouragemeats accordés 
aux hommes de mérite ne furent aussi splendides, aussi univer- 
sels. François P*" invitait les Italiens à venir rallumer de l'autre côté 
des Alpes l'étincelle du beau ; et Léonard de Vinci , le Primatice , 
Cellini, André del Sarto, toute une colonie d'artistes , laissaient 
dans ces contrées^es ouvrages et des élèves. En même temps Ala- 
manni et les Strozzi , accueillis en France avec cette hospitalité gé- 
néreuse qui jamais n'y manque aux étrangers, y inspiraient le goût 
de cette littérature dans laquelle avait été chantée naguère la belle 
Française de Vaueluse. Le dédaigneux Charles -Quint ne rougit pas 
dese baisser pour ramasser le pinceau du Titien 3 il se lève à Tarrivée 

(i) Le Prince, chap. dernier. 
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d!B Michel- Ange, en s'écriant \llya beaucoup d'empereurs^ mais 
il n'y a point d'artiste comme vous (l) ; il répood aux courtisans 
qui s'indignent des lionneurs rendus à Guicciardini : D*un mot je 
puis faire cent chevaliers^ et toute ma puissance ne saurait faire 
un écrivain comme lui. Le fier Jules II expédie courriers sur cour- 
riers pour rappeler Michel-Ange, et descend même à des excuses 
pour lui avoir fait faire antichambre. Princes et papes lefaisai^ent 
asseoir à côté d'eux ; Venise, la France, et jusqu'au Grand Seigneur, 
le demandaient. Lorsqu'il eut expiré à Bome, on enleva son ca- 
davre, afin qu'il reposât non dans la basilique du christianisme, 
mais à Florence, dans le temple consacré aux grands hommes. L'em- 
pereur d'Allemagne et les roia de France et d'Ëspag&e tenaient sur 
les fbnts baptismaux un fils de Mattiolo; le cardinal Bibiéna vou- 
lait marier une de ses nièces à Baphaël. Le nom de Léon X résume 
tout ce qu'il y a de plus signalé dans l'amour des lettres : Il mit ft 
la disposition des savants emplois , bénéfiées, dignités de l'Églteè, 
et ses propres richesses. Il avait pour secrétaires Bembo et Sadolet, 
écrivains latins, supérieurs à tous ceux qui les avaieht précédés. Il 
donnait à Béroald la conservation de la bibliothèque du Vatican i il 
fixait à Bomè Jean Lascaris et Marc Musuro, philologues célèbres; 
Jl confiait au premier la direction d'un collège spéxsial pour l'en* 
seignement du grec, dont les maîtres étaient appelés de la Grèce, 
et y joignait une imprimerie ; il salariait plus de cent professeurs 
dans le collège de Bome, et envojrait à la reeherche des manuscrits^ 
disant que favoriser les progrès de la littérature classique est une 
partie importante des devoirs pontificaux. Il donna à Tibaldeo 
de Ferrare, venu à sa cour de celle des Gonzague, un traitement 
et des richesses, sans compter cinq cents seqtilns pour une épi- 
gramme. Ayant reconnu dans le jeune Fiaminio d'heureusëâ dis- 
positions, il le retint près de lui ; il prétait une oreille étonnée aux 
improvisations de Marone , promettait des récompenses à ceux 
qui découvriraient quelque autre livre de Tite-Lite ou de Tacite, 
et des privilèges aux éditions les plus estimées. 

(1) Voilà, d'autorité impériale, la fameuse idée de Fonrier : « Si, un jeor, ve- 
naient à mourir tous les princes, les présidents, les maréchaux , les prélats, la 
haute noblesse, ils seraient remplacés le lendemain, sans autre dommage que 
le regret d'avoir perdu d'aussi braves gens ; mais si les grands artistes, les grands 
littérateurs, les mécaniciens les plus habiles, les tailleurs, les cordonniers les 
meilleurs, venaient à mourir, la perte serait Irréparable. » 

95. 
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Il traaimit à ses descendants ce goût éclairé, dont il avait hé- 
rité de ses ancêtres. Le grand-doc Cosme P' fat extrêmement stu- 
dieux. François 1*% son fils, instruit dans tous les genres de littéra- 
ture , érigea les universités de Pise , de Florence , de Sienne, et en 
outre l'Académie florentine; il fonda l'Académie de la Crusca et la 
magnifique Galerie, augmenta la bibliothèque Laurentienne, en- 
couragea la botanique, soutint quiconque avait du mérite. Ferdi- 
nand P*^ acheta la Vénus de Médicis, commença la chapelle royale 
de Saint-Laurent, et institua rimprimerie en caractères orientaux. 

Nous avons vu les princes de Milan et de Naples agir de même, 
jusqu'au moment où ils furent renversés par les étrangers. Les ré- 
publiques confiaient aux littérateurs des missions importantes, par- 
ce qu'ils les savaient recommandés par leur caractère. AlphonseP' 
d'Esté, bien qu'occupé de guerres continuelles et peu lettré, fit re- 
flçurir l'université de Ferrare, où Lucrèce Borgia, Lucrèce et Anne 
d'Esté, Isabelle de Médicis, comblaient de faveurs le beau savoir, 
et l'honoraient même de leur amour. Isabelle d'Esté, marquise de 
Mantoue , ne le favorisait pas moins. Le belliqueux Alviano, dans 
l'intervalle momentané des combats, réunissait, à sa maison de plai- 
sance de Pordenone, Fracastor, Gotta, T^avagéro et autres, qu'il 
appelait son académie, se plaisant et s'instruisant avec eux. Le duc 
d'Urbin, au milieu du fracas des armes, avait fait de sa cour l'asile 
des beaux esprits et des savants. L'infâme duc de Yalentinois lui- 
même , l'ignoble Alexandre de Médicis , aspiraient à la réputation 
d'esprits cultivés. 

Non-seulement les princes, mais tous ceux qui avaient de la ri- 
chesse, voulaient être et se montrer des Mécènes. Tandis que de l'au- 
tre côté des Alpes l'aristocratie se glorifiait de son^gnorance, et que 
le noble apposait une croix pour signature, ne sachant écrire en sa 
qualité de baron, en Italie elle ornait son esprit par l'étude des arts 
et des lettres. Combien Raphaël ne fut-il pas redevable au cardinal 
Chigi, Jean de Bologne à Bernardin Vecchietti de Florence , Am- 
roanati et d'autres encore à Marco Mantova Benavides de Padoue? 
Ange Collocci réunit dans l'ancienne villa de Salluste les cippes, 
les bustes, les statues, les médailles, ainsi que les fastes consulai- 
res. A Gênes les Sauli, et à Milan les Sanseverino étaient la provi- 
dence des hommes de lettres. Les trésors d'érudition recueillis par 
Pinelli devinrent le fondement de bibliothèques considérables. 

La foule se conformait à ces exemples, et l'enthousiasme pour 
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les hommes de lettres était générai. A peine les brigands qui 
avaient rencontré i'Arioste surent-ils qui il était, qu'ils le respectè- 
rent. Dès que les artistes avaient expo^ leurs ouvrages aux regards 
du public, on y attachait par centaines des sonnets, où ils étaient 
jugés avec un sentiment exquis du beau , et une sévérité de goût 
que les maîtres respectaient et que la postérité a sanctionnée. Quand 
On eut exhumé dans les jardins de Titus le groupe que Sado- 
let reconnut pour le Laocoon décrit par Pline , toutes les cloches 
de Rome sonnèrent en signe de réjouissance : le marbre , couronné 
de fleurs, traversa la ville au son des instruments, avec une pompe 
triomphale; et les poètes le chantèrent à Tenvi pendant qu'il mon- 
tait au Gapitole, au milieu d'une solennité mémorable môme dans 
ce pays de solennités. 

Tartaglia faisait publier ses découvertes mathématiques à son 
de trompette, et recevait de toutes parts des problèmes à résoudre. 
Bernard Accolti d'Arezzo, dit l'Unique, sortait entouré de prélats, 
escorté de gardes suisses, et les villes s'illuminaient à son arrivée. 
Devait-il déclamer ses vers ? les boutiques de Rome étaient fermées. 
Il fut fait duc de Népi ; et ayant récité devant le pape un tercet 
en l'honneur de la Vierge, les auditeurs éclatèrent en applaudisse* 
ments , mêlés des cris de Vive à jamais le poète divin, IHncom- 
parable Accolti! Apothéose faite pour tromper la postérité 9 si 
malheureusement pour lui ces vers n'avaient survécu (ij. 

Si nous retournons la médaille, l'histoire -véritable a beaucoup à 
rabattre du mérite de ces protecteurs. Léon X parait n'avoir com- 
pris que Ticastique et la beauté du style. Il charge Léonard d'un 
travail; mais, apprenant qu'il s'est mis à distiller des vernis et des 
plantes, il s'écrie : Ah/ celui-là ne fera jamais rien; car il pense 
à la fin de Vouvrage avant de V avoir commencé. Sans doute 
Léonard ignorait l'art des douces paroles à l'aide desquelles on se 
concilie la faveur; et, du reste, le grand Léon ne prit jamais au 
sérieux la protection qu'il accorda aux gens de lettres. L'Ariostese 
plaignait de ce qu'après avoir daigné le baiser sur les deux joues, il 

(1) L'Arétin nous les a conservés, et ils se réduisent à un jeu de mots : 
Quel {/enerasti di cui concepisti , 
Portasti quel di cui fosti fa ttura , 
E di te nacque quel di cui nascesti. 
De toi fut engendré celui dont tu conçus, 
Ton sein porta celui de qui lu fus créée, 
Et c'est de toi qu*est né celui dont tu naquis. 
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l'avait laissé danslamisère (1), au point de n'avoir pas même de quoi 
s'acheter un manteau neuf. Beoabo fut obligé d'abandonner la cour 
de Léon X, qui aimait les poètes dont les saillies l'amusaient, et se 
livrait à des plaisanteries faites pour déplaire à un homme de lettres 
grave. L'improvisateur Camille Querno , grand buveur et gour- 
mand fleflé, qui récréait de ses bouffonneries les banquets du pon- 
tife, fut créé par lui arehipoëte. Il favorisait du même titre Jean 
Gazzoldo et Jérôme Britonio ; puis il leur faisait donner la baston- 
nade quand leurs vers lui déplaisaient. On fit croire à force d'éloges 
que Baraballo, abbé de Gaëte, était un second Pétrarque; et Léon 
voulut le couronner. Un éléphant, donné par Emmanuel de Portu- 
gal, fiit orné pompeusement , et l'on jucha sur son dos Baraballo, 
vêtu du costume des triomphateurs, avec la toge brodée de palmes 
et le laticlave : Rome entière fut en fêtes; et l'argent ne coûta rien 
pour faire monter au Gapitole un mauvais poète, au milieu d'hon- 
neurs que l'Arioste n'obtint pas (2). 

De pareilles scènes étaient-elles faites pour encourager les lettres? 
et celui qui aime une jeune fille l'expose-t-il dans un carrefour? 

L'Arioste fut envoyé comme gouverneur dans la Garfagnaoa, 
contrée montagneuse, qui s'était alors donnée à Alphonse. Le car- 
dinal Hippolyte le tint pendant quinze ans en mouvement conti- 
nuel pour des affaires sans aucune importance, « le changeant de 
poète en courrier; » puis quand il eut compromis sa réputation en 
portant aux nues une famille peu recommandable, il entendit le 
prélat lui demander : Messire Arioste, oU avez-vous pris tant de 
balivernes (3)? et parce quMl refusa de le suivre en Hongrie, il 

(1) Finchè me ne rimeminre essernou puote 
Che di promessa alirui mai più mifidi. 
La sciocca speme aile contrade ignote 

Sali del ciel quel dï che il pastor santo 

La man mi strinse e mi bacià le gote. 
Tant qu'il m'en souviendra, pourrait-il être en moi 
Aux promesses d*autrui d'ajouter quelque foi? 
L'espérance, de nous, pauvres fous, qui se joue. 
Au ciel vers Pinconnu, tout brillant de bonheur, 
Prit son vol ,,le jour où le suprême pasteur, 
En me pressant la main , me baisa chaque joue. 

E. A., traduct. inédite. 

(2) (c C'est une plaisanterie de débiter qu'il ait été couronné, » dit Yirginio , 
fils du poète. 

(3) Opra che in esaltarto abbia composta 
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se vit ccoig^é , ^yeo perte d^s viegt^cinq couronnes de traitement 
qiii lui étaient allouées tous les quatre mois. 

Le grand Léonard de Vinci n'eut la foveur ni de Lfiureptui de 
Pierre de Médiojs. Le dernier ooeupait Michels Ange à faire des 
stalipes de nefge, et il se vantait d'avoir à sa cour deux prodiges, 
Miohel-Apgeetun coureur espagnol. Ni ces deux Médicis ni leurs 
successeurs n'ocrent terminer les ouvrages grandioses commencés 
alors que le souffle de la liberté républipaine n'était paa encore 
éteint; le monnaient de Jules II et la chapelle des Médicis restèrent 
inadievés; Gosme, protecteur intelligent des arts, préférait Vasari 
au Titien. Les mauvais traitements du cardinal Farnèse firent 
mourir de chagrin Onuphre Panvinio, comme ceux du duc d'Ëste 
déterminèrent la folie du Tasse. r -ji 

Loin donc que, comme on le fait aujourd'hui pour excuser une 
paresse coupable, il y ait lieu d'envier les grands hommes d^autre- 
fois parce qu'ils trouvaient des protecteurs, il semble qu'il faille 
déplorer grandement la condition de ces gens de lettres et de ces 
artistes, qui, ne pouvant compter sur Ironique récompense qui soit 
désintéressée, la faveur du peuple et la gloire décernée spontané- 
ment par le public, se voyaient contraints de l'aller chercher dans 
les cours. On peut dire même qu'ils n^avaient point de publie, mais 
seulement deux classes de lecteurs, les courtisans et le clergé. De 
là la funeste nécessité du patronage, et l'obligation pour les hom- 
mes de génie de se résigner à subir une protection , et à ne pas ré- 
clamer tolérance et pardon pour le vrai qui choque, plutôt que sé- 
curité pour leurs loisirs, au prix de leur dignité, de leur caractère, 
et de la pudeur de Fart 

Nm vuQl che fjff{ acqtUstar mercè m buonçf ; 
Di mercè deg^o è Vir correndo in posta.., 
SHo Vho con laude ne' miei ver si messo, 
Dice ch* io V ho fatto a piacere e in ozio ; 
Piii gralofora essergli siato appresso, 

SATIRE PRBMIÈRB. 

N'est peint œuvre à tenir, à son gré, tant prisée. 
Tout oe qu'^n son honneur on trquvç mv^m écrits; 
Pour Ipi, courir la poste est seul (jjgne d^ prix... 
Si dans mes vers , dit- il , ses louanges j*ai mis , 
Ce fut pour mon plaisir, en mes jours de paresse; 
Près de lui j'aurais fait mieux à rester sans cesse. 
Ë. A., irad, inédite. 
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Il est eertain que Jamais an artiste ne pourra , qnelqne grand 
qnMl soit, construire Sainte*Marie des Anges ou la coupole de Saint- 
Pierre, ni peindre les chambres du Vatican, si ce travail né lui 
est commandé par quelqu'un qui puisse subvenir à la dépense : 
il faut nécessairement l'alliance du génie qui conçoit et de la ri- 
chesse qui fait exécuter : mais que l'on ne vienne pas dire que la der- 
nière seule suffit pour susciter de grands hommes, et former une 
époque, nous ne dirons pas de génie, mais méme.de bon goût. La 
partie morale des beaux-arts, l'expression et le but, qui, à notre avis, 
en sont Tâme, ne peuvent que perdre lorsqu*au lieu de jaillir du sen- 
timent intime , ils ne doivent éclore que par ordre. Toutes les fols 
qu'il en sera ainsi, on verra renaître la prédominance de la matière, 
l'idolâtrie de la forme, qui se raffinera au détriment de l'idée^ 
comme la multiplicité des ouvrages sera funeste à roriginalité. 

Le peuple qui s'était relevé dans les communes, le peuple croyant, 
avait tiré les arts de la barbarie, et les avait poussés par des sentiers 
inconnus, d'une manière incorrecte si l'on veut, mais hardie, origi- 
nale, et conforme aux besoins nouveaux. Alors s'élevèrent dans cha- 
que cité de magnifiques cathédrales, alors retentirent les chants de 
Dante. La connaissance et l'étude des anciens, qui survint, aurait 
dû se borner à polir ces formes primitives, sans étouffer Tinspira- 
tion intime, qui , dans le siècle précédent, avait tant accéléré les 
progrès de l'esprit humain. 

C'était l'impulsion populaire qui avait suscité les hommes supé- 
rieurs. Les Médicis, qui les trouvèrent tout formés, eurent tout au 
plus le mérite de les employer. Mais quand les lettres^ les arts 
et la poésie, qui est l'art même, c'est-à-dire le beau revêtu de 
formes sensibles, furent salariés par les princes, firent divorce 
avec les besoins et les sentiments de la nation , et perdirent en gé- 
nie à proportion de ce qu'ils acquirent en goût , ils devinrent un 
élément aristocratique, au lieu d'être une expression populaire; et, 
placés entre le carrefour d'où ils sortaient et la cour qui les stipen- 
diait, les gens de lettres, sans atteindreàla délicatesse raffinéede l'a- 
ristocratie, abdiquèrent l'influence fécondeet native delà popularité. 

Pour nous, qui observons les arts historiquement et comme ex- 
pression de la société, qu'il nous soit permis, en admirant l'exécu- 
tion , de déplorer le but. Nous nous sommes complu maintes fois à 
rechercher ce qu'aurait été l'Ariostesi, au lieu de chanter cette fa- 
mlllesans gloire de Ferrare, il avait entrepris de traiter le thème de 
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Dante oa du T<isse, Isl nation oa la chrétienté; ce que serait de- 
venu Guicciardiniy s'il n'avait pas en à se justifier des iionteux ser- 
vices qu'il avait rendus à la tyrannie; Machiavel, s'il n'avait pas 
écrit rhistoire par l'ordre de Clément VIT, et le Prince en vue d'ob- 
tenir un emploi ; Michel-Ange, s'il n'eâ|; pas été jeté tour à tour du 
ciseau à la palette ou au compas , ni contraint de s'irriter contre le 
marbre, pour le forcer d'exprimer sur les tombeaux des Médicis un 
idéal en opposition avec les ordres qu'il devait exécuter. 

Au milieu de préceptes posés par quelques-uns, des censures lan- 
cées dans ces rivalités bruyantes. et acharnées, apparait-il que l'art 
se crût obligé à quelque chose de plus élevé que l'art lui-même? 
Plaire, plaire à la cour, aux gens de lettres, tel était son unique 
but. La religion s'écroulait, et l'on croyait la soutenir en faisant 
écrire des diatribes par Muzio. On blâmait les inconvenances qui 
s'étaient glissées dans la liturgie, et Léon X faisait corriger les 
hymnes et le bréviaire d'après les phrases de Cicéron et de Tibulle ; 
la patrie périssait, et l'on chantait; elle périssait, et nul homme 
supérieur ne se levait pour entonner l'épicédion, d'une voix qui , 
pénétrant dans lej sépulcres, pût retentir un jour comme la 
trompette de la résurrection; elle périssait , et pas un écrivain ne 
sut animer Thistoire de ces colères magnanimes qui restent comme 
une protestation immortelle des nations. 

Ou choisissait le premier sujet venu, pourvu qu'il permît de dé- 
ployer les beautés de l'art. Le Tassedu moins agita Ion gtemps dans sa 
pensée le choix du sujet de son épopée ; l' Arioste n'eut d autre motif, 
en adoptant le sien, que de faire un poème, se contentant de l'ac- 
crocher aux pierres d'attente posées par un autre. Alamanni écri- 
vit les siens, parce que ce thème chevaleresque souriait à Henri II ; 
Bernard Tasso était arrivé à son centième chant avant même de 
savoir si son Amadis était de Gaule ou de Galles (t) ; Vida et Fra- 

(1) II demande à Jérôme Ruscelli, dans une lettre du 4 mai 15àS, 8'il doit 
intituler son poëme Amadis de Gaule ou de France : 

« Je ne doute pas que l'auteur de cette charmante composition ne Tait tirée 
en partie de quelque histoire de Bretagne, puis embellie et amenée à celte grâce 
qui enchante le monde. Or, je tiens pour constant qu'il a erré en donnant à 
Amadis le nom de sa patrie, non pour doter la France de cette réputation, 
mais pour n'avoir pas entendu ce mot de Gaule, qui dans la langue anglaise 
▼eut dire Gallia, Si je ne me trompe, le âls aîné du séréuissime roi d'Angle- 
terre se fait appeler prince de Gaule uniquement à raison des droits que ledit 
roi prétend avoir sur la couronne de France. A l'appui de cette mérité, que Faa- 
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castor ehatttère&t le ver à soie et la syphilis, pour montrer qae Ton 
peut dire en latia des choses que les Latins n'ont jamais traitées. 
De là Fabsence de toute dignité dans la morale et dans les sujets. 
SannaïKir, eompUmenté sur sa piété par Léon X et par Clément Y II, 
prostitue à des poésies lascives la muse qui avait chanté Tenfante- 
ment de la Vierge ; de la Casa fait Vêlage de ce Charles-Quint qu'il 
avait représenté comme le fléau de Tltalie : cet empereur n'est pas 
moins encensé par Alamanni , qui répond à ses reproches sur les 
traits dont l'aigle rapace et dévorante avait été rot\fet de sa part, 
que la tâche de la poésie est de mentir. Machiavel se rend en qua- 
lité d'ambassadeur près du due de Valentinois et près d'un chapitre 
de moines; on peint le grand pontife Borgia comme un saint, et sa 
maîtresse comme une madone , sans soupçonner qu'il y ait là de la 
lâcheté; Holbein fait successivement le portrait des femmes de 
fienri YIII, que le tombeau attend ; Léonard de Vinci travaille pour 
Louis le More, et construit des arcs de triomphe pour son vain- 
queur. La seule réflei^on que le premier lui inspire, lorsqu'il note 
sa chute sur son carnet, est celle-ci : «Il n'a achevé aucun ouvrage. » 
Raphaël touche avec ses Vierges, et en même temps scandalise avec 
ses Psyché et ses Galatée; Michel- Ange fortifie sa patrie contre les 
tyrans, et les immortalise par son ciseau; tous pensent ce que dit 
Cellini : Je sers qui mepatje. 

tenr se sera trompé dans TinTerprétatioD ou mieux dans la traduction de ce mot 
Gaule, et que celui qui le premier écrivit cette histoire voulut parler de la France, 
voyez Tendroit livre II, chap. 20, où Gaudanel, envieux de la gloire et de la 
grandeur d'Âmadig, dit au roi Lisuart : Vous savet, seigneur f que la discorde 
fut longtemps entre ee royaume de la Grande-Bretagne et celui de la Gau- 
le j parce que de droit celui-ci doit être sujet de celui-là, comme le sont 
tous les autres États voisins, et voîis reconnaissent pour supérieur. On peut 
facilement conjecturer de ces paroles que l'auteur ne voulait pas désigner un 
autre royaume que celui de France... Ne serait-ce pas unefaute vraiment digne 
de blâme, une faute non de négligence , mais de celles qu'Aristote, dans sa Poé- 
tique , regarde comme indignes d*excuse, si je publiais ce poëme sous le titre 
d'Amadis de Gaule, sans savoir où était situé ce royaume? (Cest ce qu'il a 
fait pourtant.) fCe voulez- vous pas que je nomme quelque port , quelques villes 
principales ? Mais comme je pourrais facilement, n'ayant point, plus que tant de 
personnes, la pratique des choses d^Angleterre, me tromper en ce point comme 
en beaucoup d'autres , je vous supplie, ayant la commodité, soit de l'ambassa- 
deur d'Angleterre, soit d'autres qui peuvent mieux vous donner des renseigne- 
ments sur ces particularités, de vous en informer, et de vouloir bien m'en écrire. » 
Faire un poëme en cent chants sans savoir où ni quand se passe la scène, 
c'est tout dire. 
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La méffle bassesse se reproduisait dans les louanges que les gens 
de lettres se prodiguaient. Sans parler de tant de nouveaux Yir- 
giles, de tant de Cicérons et de Tites-Lives, Varchi plaçait Giron 
le Courtois au-dessus du Roland furieux; Stigliani proclamait 
Tansillo supérieur à Pétrarque, et FArioste consacrait un demi- 
chant à immortaliser les médiocrités de son temps. 

Le besoin de louer et d'être loué, cette habitude de se limiter à 
l'approbation d'un petit nombre, apparaissait dans les académies, 
qui 9 nées dans le siècle précédent, atteignirent dans celui-ci leur 
apogée. Ressuscitées d'abord par imitation de l'antiquité dans 
Facadémie platonique de Laurent de Médicis, on les vit alors se 
multiplier à l'infini. Souvent ridicules de nom , elles se livraient 
à des occupations puériles , assaisonnées de repas, où la verve s'é- 
chaufMt en vidant des flacons. On y chantait des vers et Ton y ré- 
citait des prières; des princes, des évéques s'asseyaient à côté des 
littérateurs. Parfois, au milieu de ces graves personnages, c'était 
Annibal Caroqui se levait pour faire l'éloge du nez : « Nez parfait, 
« nez principal, nez divin, nez qui puisse être béni parmi tous les 
« nez. Bénie soit aussi la mère qui vous fit un pareil nez, et bénies 
« toutes les choses que flaire votre nezl » Ou bien c'était fierni qui 
louait les anguilles , les cardons^' la peste ; Firenzuola, la joie et les 
cloches; Casa, la colère et le marteau d'amour ; Varchi, les œufs 
durs et le fenouil ; Molza, la salade et les figues ; Maure y la fève et 
les mensonges; celui-ci, la toux; celui-là, la fièvre tierce; un 
autre, la pelade; un autre, pis encore. Ces éloges, auxquels avaient 
bonne parties princes dont on recevait les bienfaits, étaient applau- 
dis par les endormis^ les inféconds ^ les philopons, et tant d'au- 
tres affublés de non^s du même genre. 

Indépendamment de leur frivolité, ces académies nuisaient à l'o- 
riginalité, attendu que la nature de ces corps est de s'attribuer le 
monopole du bon goût, et déjuger d'après des règles préétablies ; et 
comme on ne peut espérer de renommée sans leur aveu , on est 
forcé de se résigner à ces règles arbitraires, et de procéder tQVUOUFS 
par réflexion, et non par inspiration. 

La seule inspiration consistant dans les éloges et dans Targent^on 
mendiait les uns aussi bien que les moyens d'acquérir l'autre. Bernard 
Tassotendla main, et l'on estprisde pitié en voyant les transactiops 
auxquelles il se croit obligé pour obtenir quelqqe protection et du 
pain de cet empereur qui lui avait tout enlevé pour avoir été fidèle à 
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son mattre (l). Louis Xtl étant allé entendre les leçons de Jason du 
Maine à Pavie lai demande pourquoi il ne prend pas femme : Afin, 
répond-ily que kpape Jules sachey par le témoignage de votre ma- 
jesté^ que je ne suis pas indigne du chapeau de cardinal. Guic- 
ciardini voulant obtenir des dots pour ses filles , Machiavel Ten- 
courage à s'adresser pour cela à Léon X , lui cite des exemples de la 
libéralité de ce pontife, et lui enseigne comment il doit tourner sa 
supplique : « Tout consiste, lui dit-il, à demander hardiment, et à 
montrer du mécontentement quand on n'obtient pas. » Toutes les 
dépêches de Machiavel, dans ses missions politiques, finissent par 
des demandes d'argent; et c'est ce que font, du reste, les autres 
amimssadeurs. Anguillara, qui vendait ses octaves un demi-écu 
chacune, et qui par suite en fit tant, n'ayant rien reçu pour une 
chanson en l'honneur du duc Cosme , s'en plaignit avec arro- 
gance. 

Paul Jove, dispensateur vénal de gloire et d'invectives, disait 
avoir en sa possession deux plumes, une d'or (2) et une d'argent, 
pour proportionner la louange aux présents. Amateur d'une vie 
molle et dissipée (3), on éprouve du dégoût à le voir mendier avec 
instance, tantôt une pelisse, tantôt un cheval, tantôt des friandises, 
tantôt de l'argent (4), se plaignant si ces cadeaux se font attendre, 

(1) Voyez d-dessus, page 359. 

(2) « J*ai trempé la plume d'ordans Tencre la plus fine. Je me déclare obligé 
de consommer une fiole de Tencre la plus fine avec une plume d'or, pour célébrer 
les œuvres de votre sainteté. » 

(3) « Vous savez que je me repose pour le moment, et que je ne travaille 
ipoint, quia nemo nos conduxit,.. Vous savez bien que je ne veux étudier que 
vêtu de peaux de martre et de loup-cervier... ; que je ne chevauche point de 
mules mal harnachées... ; que je veux manger deux fois par jour, et avec le 
potage... ; qu'il me faut du feu, de la Saint-François à la Saint-George. Pour cela 
faire, l'homme ne saurait se mettre Tesprit à la torture impensis propriis. » 
Page 100, Lettres, 

(4) H écrit au marquis del Vaste : « Votre excellence me fait connaître qu'elle 
veut venir cette semaine sainte au Musée (sa maison de plaisance à Came). 
Je l'iStends avec une extrême impatience, et je sais qu'elle ne se départira pas 
de ses habitudes libérales et magnanimes, B^i'appelant que, lorsqu'elle va pour 
son amusement aux Grazie ou à Saint- WÔl^,, elle y porte, bien que la bonne 
chère y soit grande et tout en abondance, exemptant y passer quatre jours , 
des provisions pour un mois. Que puis-je d^c espérer, moi, si elle vient au 
Musée au milieu de tant d'hommes immortels qui , bien qu'ils ne mangent pas, 
attirent une infinité de mangeurs? Je veux que Pitigian sache que les futailles 
de son caveau favori sont à sec, et rendent un son de tambour. Ce serait en- 
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OU ne sont pas proportionnés à son avidité; il appeîle des travaux 
perdos ceux pour lesquels il n'obtenait pas la récompense qui seule . 
les lui avait fait entreprendre. Princes et riches personnages lui 
donnaient à Tenvi, afin qu'il /f^ valoir leur monnaie un tiers de 
plus (1). En somme , l'idée qui inspire généralement les écrivains 
c'est d'acquérir de l'argent et des protecteurs, soit en faisant rire avec 
une nouvelle comme Belphéçor, ou avecnn poëme entier comme 
l'Arioste , soit en larmoyant comme le Tasse , soit en composant des 
ouvrages condamnables, comme le Prince ou la Fille errante. 

De même que l'amour engendre la haine, la louange fait nattre 
la satire; et de là les querelles bruyantes de ce temps. « Les gens 
« de lettres, dit Jérôme Negro, sont en guerre : Pierre Cursio com- 
« bat contre Érasme sur ce mot bellax, pour décider s'il se prend 
« en mauvaise part en ce qui regarde la guerre, ou bien si ce n'est 
« qu'un verbum mèrum. Chaque jour voit éclore des livres nou- 
« veaux et des Invectives sur ce sujet; il y en a qui répondent au 
« nom d'Érasme à ce Cursio, et celui-ci devient furieux. » 

Une lutte terrible ayant éclaté, à propos de Pétrarque, entre Tas- 
soni, Joseph des Aromatari et Brusantini, on fit des prisonniers, 
et il en résulta un procès. Les Médicis s'amusaient à entendre les 
sonnets que se lançaient mutuellement Louis Puici et Matthieu 

core une belle chose de voir votre excellence joindre à Tapprovisionnement 
qu'elle y a laissé un autre semblable... Je crois qu'il me faudra, sous quelques 
semaines , me transporter à Rome... Je ne sais comment je ferai/ si votre ex- 
cellence, pendant qu'elle sera ici, ne frappe plus d'une fois la terre du trident 
de Neptune pour faire naître une t>onne paire de clievaux: Mais comment sup- 
poser qu'un si grand prince puisse démentir sa générosité habituelle? » Lettre 
du 2d mars 1544. — II demande à Luc Contile « des pommes, des pèches et 
des coings confits, attendu qu'il en est Yenu de Naples un déluge à la signora 
principessa, » * Il écrit à monseigneur Farnèse : « Je commence à élucubrer, 
et je ferai en l'honneur de votre seigneurie chose que.la postérité lira; et c'est 
assez en dire. Mais que votre seigneurie révérendissime et illustrissime fasse en 
sorte que mon ne?eu Alexandre soit évêque de Nocera. » 5 septembre 1547; 
et à Jérôme Ânghiera : « Béni soyez-Tous, voos qui, sans offenser personne, 
plaisez à chacun ! ce que je cherche à faire aussi en publiant cette histoiie. » 
(I) <c Je serais frais, si meh amis et mes patrons ne dey aient pas se trouver 
obligés envers moi quand je fais valoir leur monnaie un tiers de plus que 
celle des vauriens et des libertins. Vous savez bien que, grâce à ce saint privi- 
lège, j'en ai habillé quelques-uns de riclie brocart, quelques autres, au con- 
traire, de vilaine étoffe, pour leurs mérites ; et tant pis pour ceux qui sont pris. 
S'ils nous attaquent en tirailleurs , nous ferons jouer la grosse artillerie. Je sais 
bien qu'ils mourront, et que nous, nous survivrons à notre mort... » lettre 12, 
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Franco. Jérôme Ruscelli en vient aux prises avec Ludovic Bolée, 
pédaot comme lui, et tous deux ne s'échauffent que pour décocher 
l'injure ; Sigonio se débat avec Robertello sur des questions d'éru- 
dition ; Geraldi Gintlo avec Pigna , Paul Manace avec Lambin , 
parce qu'il voulait imprimer eonswnlus sans p; et son adversaire à 
qui il levait apporté un marbre où on lisait écrit consumptus, le lui 
jeta à la tête. Varchi dispute avec Lasca, et reçoit des coups de poi- 
gnard des seigneurs qui se prétendaient maltraités dans son histoire. 
Pierre Angeli, dit Bargeo^ est contraint de quitter Bologne pour des 
vers mordants, et tue ensuite un Français en dueLChiabrera donne 
• de même la mort à un gentilhomme romain , Davila à un autre, et 
enfin il succombe lui-môme. Torquato Tasso donne des coups de poi- 
gnard; Boccalini est laissé pour mort, assommé àcoupsde sac rempli 
de sable. Murtola etMarini se font une guerre telle, que le premier 
tire un coup de fusil à l'autre, et en vient môme à faire le métier d'es- 
pion, comme le fit peut-être Annibal Caro à l'égard de Gastelvetro. 
Arétin. Pierre Arétin, que nous nous sommes abstenu de mettre au rang 
des gens de lettres, offre l'exemple de l'audace la plus éhontée pour 
demander, louer et censurer. Doué d'esprit naturel, sans culture. 
Moi, disait-il, j'c ne sais ni danser ni chanter, mais faire Va- 
mour comme un âne. Il connut son siècle, et mit en œuvre l'effron- 
terie et le libertinage, avec la certitude de parvenir ainsi à la gloire, 
dont les vertus tranquilles étaient alors exclues. Il conntit la puis- 
'^ sance de la presse ; et, au lieu de sonnets langoureux ou de périodes 
contournées, il se mit à injurier les gens dans un style désordonné. 
Ses premiers écrits le firent chasser d'Arezzo, où il était né d'une 
prostituée dans un hôpital. Arrivé à Rome à pied, il entra en qua- 
lité de valet chez le cardinal Chigi, le Mécène de Raphaël ; puis 11 en 
fût chassé comme voleur. Il vécut de dét)auches, se fit capucin, 
jeta le froc aux orties, flatta , médit , escroqua un bel habit ^ et s'en 
para pour se présenter devant Léon X, à qui il offrit des louanges 
qui lui valurent une poignée de ducats ; il agit de même envers Ju- 
lien de Médicis, qui lui donna un cheval ; et il acquit de la renommée 
en écrivant de ces choses qui n'exigent que de l'effronterie. 

Sa seule science, c'est d'étaler son ignorance et de savoir mépriser 
les lettres quand tous les autres les idolâtraient ; de lancer au hasard 
des métaphores au milieu de la stérilité polie de ces humanistes, 
de honnir les études et les imitateurs. '^ Je me ris des pédants, qui 
« croient que le savoir consiste dans la langue grecque, et donnent 
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« la réputfttioD à ce que la grammaire arrange eu bm et en bas,.,. 
« Je ne me suis pas écarté par ignorance des allures de Pétrarque 
« et de Boccace, car Je sais aussi ce qu'ils âont ; mais pour ne pas 
« perdre mon temps ^ ma patience et ma réj^utation en poursuivant 
« la folie de vouloir me transformer en eux. Le pain sec an logis fiait 
« plus de profit que celui que l'on mange avec lieaucoup de mets sur 
R la table d'autrui. Imitation ici^ imitation là, tout est imitation pour 
« la plupart des écrivains. Celui qui a de Tinvention, je l'admire^ et 
« je me ris de celui qui imite; car les inventeurs sont dignes d'ad- 
« miration, et les imitateurs ne sont que ridicules. Pour moi, je tn'ef- 
« force tellement chaque jour de m'écarter des habitudes du savoir, 
<t de trouver du nouveau^ que je puisjurertoe toujours moi-même^ 
« et jamais un autre. Je ne nie pas la divinité de Boccace, je recon- 
« nais que la manière de composer de Pétrarque ^t merveilleuse ; 
« mais, tout en admirant leur génie, je ne cherche pas à me servit 
« d'eux comme d'un masque ; je crois au Jugemoit de ces deux 
« esprits éternels; mais, tout en croyant en eux, j'ajoute aussi quel- 
« que peu de foi au mien. » 

Il devint ainsi redoutable, recherché ou chassé par les uns et 
par les autres, selon que l'on approuvait ou qu'on détestait sa vie dé- 
réglée, ou qu'on s'effrayait de ses terribles Attaques. « Je me trouve 
« à Mantoue, près du seigneur marquis, et en si grande faveur, qu'il 
« laisse le manger et le dormir pour s'entretenir avec moi. Il dit qu'il 
« ne trouve pas ailleurs un plaisir complet; et il a écrit de moi au 
« cardinal des choses très-honorables, qui certainement me profile- 
« ront. Il m'a fait don, en outre, de trois cents écus, et me fait encore 
« d'autres présents. J'ai commencé à en recevoir à Bologne. L'évê- 
<t que de Pise m'a fait cadeau d'une casaque de satin noir, la plus 
n superbe qui fut jamais ; et de la sorte je me suis présenté à Man- 
« toue dans une tenue de prince. » Jules Romain ayant peint seiee 
attitudes voluptueuses, et Marc- Antoine Baymorid les ayant gra- 
vées, r Arétîn leur obtint le pardon de Clément VII, et y ajouta pareil 
nombre de sonnets descriptifs. Ce résultat d'une infâme alliance des 
beaux-arts courut le monde, et accrut la misérable renommée de 
cet écrivain vénal. Chassé alors de Rome, qui semblait perdre la viCj 
il se réfugia au camp de Jean des Bandes Noires. Il y arriva au 
moment où ce chef venait d'accorder aux siens une nuit franche, 
c'est-à-dire la faeulté de passer le temps à leur guise : qu'on juge 
dès lors des excès, des rixes ^ des vols, des amours ravis, payés 
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OU ooDcpiis, des violences de cette scène infernale, ^ de la part 
qu'y prit l'Àrétin ! Jean, qui ne le cédait en rien au plus ribaud de 
ses ribauds, fut enchanté d'une si belle acquisition : il voulut l'avoir 
toujours À table auprès de lui , souvent dans le même lit ; il songea 
mémeàlefaireprince(l), etleprésentaàFranooIsP^quilui fitdon 
d'une chatne d'or, et ne put plus se passer de ce bouffon d'une es- 
pèce nouvelle (2). Henri VIII lui envoya aussi trois cents couronnes 
d'or en une fois; Charles-Quint lui accorda une pension, et le ût 
marcher à sa droite; Jules III lui donna mille couronnes d'or avec 
la bulle de chevalier de Safnt-Pierre, ce qui lui fit concevoir jusqu'à 
l'espérance de devenir cardinal. Il prit le nom de divin et àt fléau 
des princes. Les premiers artistes voulurent faire son portrait; 
des médailles furent frappées non^seulement en son honneur, mais 
en celui de sa femme et de sa fille; et on lisait sur le revers de l'uiie 
d'elles : lbs pbincbs qui beçoivbnt lbs tbibuts dbs pbuples 

PAYBNT TBIBUT A LBUB SEBVITEUB (3). 

(1) Sotto Milan died volte, non ch* una, 
Mi disse : PierOf se di questa guerra 
Mi campa Dio è la buonafortuna , 
Ti voglio insignorir delta tua terra. 

Sous Milan il me dit par dix fois , ooo par une : 
Pierre, de cette guerce advienne (ju'en vainqueur 
Je sorte, Dieu m'aidant et ma bonne fortune, 
Je veux de ton pays te faire le seigneur. 

(2) Jean lui écrivait : a Le roi se plaignit à moi avec raison de ce que je ne 
t'avais pas amené avec moi, comme de coutume. Je dis que la faute en était à 
ce que tu aimais mieux le séjour de la cjow que celui du camp. Sa ma\jesté re- 
prit que j'eusse àécrire pour te faire venir. Je sais que tu ne viendras pas moins 
pour ton intérêt que dans le but de me voir, moi qui ne saurais vivre sans 
l'Arétin. » 

(3) « Tant de seigneurs me rompent continuellement la tète avec leurs visi* 
tes , que noes escaliers sont usés par le frottement répété de leurs pieds , comme 
le pavé du Capitole par les roues des chars de triomphe. Je ne crois pas, pour 
m'exprimer ainsi , que Rome ait jamais vu un mélange de nations pareil à celui 
qui m'arrive au logis : Il vient chez moi des Turcs, des Juifs, des Indiens, des 
Français, des Allemands, des Espagnols. Or, pensez ce que font nos Italiens. 
Je ne parle pas du menu peuple ; car il est plus facile do vous détourner de 
votre dévouement impérial que de me voir un seul instant sans soldats , sans 
écoliers, sans moines et sans prêtres à mes trousses. Il me semble par suite être 
devenu l'oracle de la vérité, puisque chacun vient me raconter le tort qu'il a 
éprouvé de tel prince , de tel prélat; je me trouve donc le secrétaire du monde, 
et vous n'aurez qu*à m'intituler ainsi sur les dépêches que vous m'adresserez. >» 
Lettres, tonte I, p. 206. Mazzoccbelli, p. 57. « Quel savant en grec et en 
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Charles-Quintf qui aspirait à la monarehie universelle, prodigue 
les honneurs au divin Arétin, qui s'exprime à son sujet en ces ter- 
mes : « C'est beaucoup que sa faveur me soit arrivée , non-seulement 
« telle que vous me l'aviez annoncée ; mais encore la mansuétude 
« du pieux empereur a dépassé de bien loin votre opinion , car il a 
« déclaré que, s'il me rencontrait par le chemin, il m'enjoindrait 
« de chevaucher avec lui. Il n'avait pas annoncé qu'il voulait me 
« donner la droite comme il le fit, acte aussi digne de sa clémence 
« que ma condition en est indigne. Je suis à coup sûr sorti de moi- 
« même en l'entendant et en le voyant ; car celui qui ne l'entend et 
« ne le voit pas ne saurait s'imaginer l'inimaginable sagesse de 
« la douce familiarité de cette grâce charmante (1). * 

Avec quelle adresse aussi ne s'insinue-t-il pas dans son esprit, en 
lui protestant que les peintres lui ont fait tort dans ses portraits , et 
en lui parlant d'Isabelle, la femme qu'il a perdue I « Quand je lui dis 
« ensuite que je ne croyais pas que mes écrits fussent lus de lui, qui 
« tient dans ses mains les destinées du monde , il répondit que tous 
« les grands d'Espagne avaient copie de ce que je lui ai écrit sur 
« la conquête d'Alger. Il me raconta toute cette expédition en dé- 
<c tail, et mon âme s'épancha en pleurs, tant je fus ému de tendresse 
«c lorsque je l'entendis me dire : Et dans quel but aurais-je voulu 
« vivre davantage, si tant de gens étaient morts pour moi dans 
« celle entreprise? Je sens encore en frissonnant retentir à mes 
« oreilles le son éclatant de sa parole auguste 

« Mon peu de vanité me faisait oublier qu'il m'avait appelé en 
« chevauchant avec les respectables ambassadeurs de Venise , et 
« qu'il dit à leurs excellences sérénissimes : Amis très-honorés, il ne 
« vous sera point à charge certainement de dire à la seigneurie 
« que je lui demande en grâce d'avoir égard à la personne de 
« VArétin , comme à un objet très-cher à mon affection. » 

En effet, si tout le monde le chasse, Venise, où la licence est gé- 
nérale, et où l'on peut tout faire librement, pourvu qu'on ne parle 
point des affaires d'État, Venise lui est toujours ouverte : « Moi qui 

latin est semblable à moi en langue vulgaire?... Quels colosses d*argent et d*or 
sont comparables aux chapitres dans lesquels j*ai sculpté le pape Jules, Tem- 
pereur Charles, la reine Catherine et le duc François- Marie?... Si j'eusse prêché 
le Christ de la manière dont j'ai loué César, j^aurais plus de trésors dans le ciel 
que je n'ai de dettes sur la terre. » 
(i) La traduction française ne comporte pas tout le ridicule de son style. 
T. XIV. 26 
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« ai achevé d'appreudre à être libre, écrit-il au doge Gritti , dans 
« la libecté d'un si grand État, Je répudie la cour à jamais, et Je fais 

• ici mon tabernacle éternel pour les années qui me restent; car 
« la trahisoa n'a pas place ici ; la faveur ne peut y faire tort au 
« droit ; ici ne règne pas la cruauté des prostituées ; ici ne corn- 
« mande pas l'insolence des efféminés ; ici on ne voie pas, on ne 
«( violente pas , on ne tue pas* C'est pourquoi ^ moi qui ai fait tretn- 
« bler ]t& coupables et rassuré les gens de bien , Je me donne à 
«vous, pères de vos peuples, frères de vosserviteurs, flis delà 
« vérité, amis de la vertu, compagnons des étrangers, soutiens de 
d la religion, d>servateursde iafoi,exécuteursde la Justice, héros 
« de la charité et sujets de la clémence. £n conséquence , illustre 

• prince, recueillez mon afTection dans un coin de votre piété , afin 
« que Je puisse louer la nourrice des autres cités , et la mère élue 
« de Dieu pour rendre le nKmde plus fameux , pour adoucir lee 
« mœurs, pour donner Thumanité à l'homme , et pour humilier les 
« superbes e& pardonnant à ceux qui se fourvoyent..... patrie 
« 4(ini verselte I ô liberté commune I ô asile des nations dispersées ! » 

Bevientil à Bome : « Je fus toujours hors de moi, uniquement 
« par la crainte que Taccueil démesuré que me fit le pape, lorsqu'il 
« me baisa en me pressant dans ses bras avec une tendresse frater- 
« nelle, ne m'excitât à finir mes Jours dans ce pa1ais,où l'on me donna 
« des appartements de roi plutôt que de serviteur. On a vu réelle- 
« ment l'émotion tumultueuse qu'ont témoignée les populations dans 
« chaque endroitoù nous avons passé, pour saisir l'occasion miracu-* 
« leuse de pouvoir me contempler, m'iu)Uorer et me faire des pré- 
« sents, de telle soi*te que la peste de son venin même a fait rentrer 
« l'envie sous terre.... Le Jugement commun affirme qu'au nombre 
« de toutes les félicités méritées de sa béatitude, le suprême pas* 
<< teur a dû compter que Je suis né de son temps , dans son pays, 
<( et que Je lui suis tout dévoué. » 

Néanmoins tant d'honneurs et de biens ne lui paraissent pas suf- 
fisants : « Léon et Clément, éqrit-il à Hersilie del Monte, nièce de 
«Jules III, au lieu de m'essuyerla sueur de la servitude avec des 
« mains empressées à la récompense , les teignirent dans mon sang 
<c avec une cruauté ardente , uniquement parce que Je ne sais 
« pas tromper, parce que la vérité est mon idole, parce que l'a- 
« dulation n'est pas de mon goût , parce que Je fuis la débauclie^ 
« parce que J'agis librement, parce que Je connais les ribaudSi 
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« parce que je hais les ingrats, et parce que (Je ne veux pas le dire 
« par modestie, on le sait pourtant et on ne le nie pas) Je ne man- 
« que pas de croyance envers TÉglise, après des offenses si maures 
« et si turques ; ce dont font foi les livres que J'ai écrits sur Jésus- 

« Christ et sur les saints Quoi qu'il en soit, il est certain que Je 

« suis connu du Sophi , des Indiens et du monde entier, à l'égal de 
« quiconque dont le nom retentit aujourd'hui dans la bouche de la 
« renommée. Bieii plus^ les princes qui reçoivent les tributs des 
« peuples sont continuellement mes tributaires , tandis que Je suis 
« leur esclave à la fois et leur fléau. Je ne cite pas la force de ce 
« miracle incroyable par orgueil ou par vanterie; mais j'en parle 
« pour me confesser à moi-même l'obligation que j'ai à Dieu, qui 
t m'a fait tel. » 

Argent, joyaux, habillements, pleuvaient chez lui. « L'alchimie 
de sa plume a extrait des entrailles des princes plus de vingt-cinq 
mille écus d'or; » il en avait deux mille de pensions ; il passe pour 
en avoir empoché plus de quatre-vingt mille dans toute sa vie. Fran- 
çois P' lui envoya un collier formé de langues entrelacées, avec la 
pointe rouge, et le mot : Lingua ejus loquetur mendacium. Charles- 
Quint lui en adressa un autre de la valeur de cent sequins, après sa 
défaite en Barbarie , pour se mettre à l'abri de ses railleries ; mais 
il répondit, en soupesant la chaîne : Elle est bien légère pour une 
si lourde sottise. 11 dit au trésorier de France, qui lui payait une 
somme : Ne vous étonnez pas si je me tais ;f ai consumé ma voix 
à demander : il ne m'en reste pas pour remercier. 

Tarde-t-on à lui donner? il menace de mettre le Christ dans les 
mains des Turcs. « Je commence en attendant, écrit-il à un con- 
« fident du pape, à occuper entièrement ma plume au Légendaire 
« des saints : aussitôt que je l'aurai composé, je vous jure ( au cas 
« où l'on ne me donnerait pas de quoi vivre ) de le dédier au sultan 
« Soliman, en faisant l'épltre d'une manière si neuve, que le monde 
« en sera dans la stupeur pour tous les siècles à venir ; car elle sera 
« chrétienne au point de pouvoir l'amener à laisser la mosqué^ pour 
« l'église. » 

Les cadeaux qu'on lui fait sont-ils meSquins ? il les refuse : « Je 
« lui ai renvoyé ses dix ducats, en le priant de daigner, en repre- 
« nant ses dons , me rendre les louanges que je loi ai données ; car 
« il ne me parait pas convenable d'honorer celui qui me honnit au 
« point où je m'avilirais d'accepter ce qui est plutAtune aumône pour 

26. 
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« des mendiants que des présents pour des gens de talent. Il est 
» certain qu*41 eonvient à ceux qui achètent la gloire d'être gêné- 
« reux tout de bon , en donnant, non selon le degré de leur âme , 
« mais comme le requiert la condition de celui qui leur en décerne ; 
« car les pauvres plumes ont autre chose à faire qu'à élever de terre 
« un nom pesant comme du plomb, par son défaut de mérite (i). » 

Voilà jusqu'où il poussait reffronterie : il s'intitulait homme libre 
par la grâce diviney et conspuait les princes en général, tout en 
louant chacun d'eux en particulier ; ou bien il désignait ceux qu'il 
avait intérêt à attaquer pour exciter les jalousies mutuelles. « J 'ai eu la 
t force de seconder la hauteur des grands par des louanges exces- 
« sives, en me tenant toujours dans le ciel sur les ailes des hyper- 
« boles. Il me faut transformer digressions, métaphores, pédan- 
« teries, en cabestans qui ébranlent et en tenailles qui ouvrent ; il 
« faut faire en sorte que les voix de mes écrits rompent le sommeil 
« de l'avarice. » 

Les princes n'étaient pas pour lui les seules têtes couronnées^ 
mais c'étaient encore [ceux qui occupaient le premier rang dans les 
arts et dans la littérature : or ils ne manquaient pas non plus de lui 
offrir leur tribut. L'Arioste le plaça parmi ceux dont s'honorei'Ua- 
lie ; Titien prenait ses conseils, et le peignit plusieurs fois (2) ; il de- 
mandait à Michel-Ange, « point de mire d'étonnements où la faveur 

(1) Il écrivait à François l^'' : « Abstenez-vous du moins de promettre aux 
gens de talent, afin qu'ils n'aient pas où leur faim puisse mordre, après s'être 
consumés en espérances... Ne savez-vous pas, sire, qu'il ne convient pas au 
rang de votre altesse de ne pas vous souvenir des six cents écus que, du propre 
mouvement de votre langue royale, vous dites à mon envoyé devoir m'étre 
payés ici par l'ambassadeur?... Que. votre gloire considère donc Ilnjure qu'elle 
se Tait à elle-même en différant la récompense offerte par elle-même à moi , qui 
vais partout la prônant. » 

(2) Void comment l'Àrétin, bien qu'ami de Titien, pariait de son admirable 
portrait : 

« A Cosme l*^, -^ De Venise, le 17 octobre 1545. 
a Mon maître, la quantité non petite d'argent que se trouve messire Titien, 
et aussi la grande avidité qui le tient de Taccrottre, est cause que, ne se donnant 
cure d'obligation quelconque jenvers un ami, ni de devoir convenable envers 
un parent, il ne s'occupe avec une étrange anxiété que de ce qui lui promet 
grand profit. Il n'y a donc pas à s'étonner si , après m'avoir entretenu six mois 
par l'espérance, il s'en est allé à Rome attiré par la prodigalité du pape Paul , sans 
me faireautrement le portrait de votre très-immortel père, dont je vous enverrai 
bientôt la placide et redoutable effigie, conforme peut-être à la vérité^ comme si 
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« des astres a lancé à l'cnvi toutes les flèches de leurs grâces, » la 
permission de proclamer ses louanges, « parce que l'Europe a plu- 
« sieurs rois, contre un seul Michel-Ange; » et le grand artiste lui 
répondait lAmessire Pierre, mon seigneur et frère; puis il l'ex- 
hortait à le mentiopnerdans ses écrits : Non-seulement je l'estime 
à un haut prix, mais encore je vous supplie de le faire , les rois 
eux-mêmes et les empereurs^considérant comme une haute fa^ 
veur d'être nommés par votre plume. 

Quand on voit cet homme écrire d'un style contourné et bizarre, 
en phrases affectées, déplacées, et semées de métaphores extra- 
vagantes, on douterait de cette irrésistible puissance, si nous ne 
la voyions usurpée de nos Jours encore par quiconque a le front de 
dire et de faire ce qui répugnerait à un honnête homme. Qu'on ne 
croie pas cependant qu'il eut aussi bon marché de tous ceux qu'il 
rudoyait I il devint doux comme un agneau avec ceux qui surent 
lui montrer les dents, comme Albicante, Berni , Bernard Tasso. 
Quelques-uns lui donnèrent sur les reins ; ce qui le faisait appeler, 
par Boccalini , « l'aimant des poignards et des bâtons. » Un certain 
Yolta, son rival dans les faveurs d'une comtesse, lui appliqua cinq 
coups de stylet; Pierre Strozzi, qu'il avait nommé dans un sonnet, 
l'envoya prévenir que, s'il s'avisait encore une fois de mettre son nom 
en avant, il le ferait égorger ; et il se le tint pour dit. L'ambassa- 
deur de Henri VllI, qu'il avait soupçonné de retenir une partie des 
dons que lui adressait son maître, le lit bâtonner ^ et il remercia 
Dieu, qui lui accordait la force de pardonner les offenses. Le Tin- 
toret, qu'il avait mordu, l'appela dans son atelier, sous prétexte de 
faire son portrait ; et, tirant ators deux pistolets, il se mit à le mesurer 
en long et en large, et finit par lui dire : Vous avez deux pistolets 
et demi de longueur , qu'il vous souvienne; puis il le renvoya 
fort effrayé, mais tout disposé à chanter désormais ses louanges. 
B'autres tombèrent sur lui en l'attaquant avec ses propres ar- 
mes , comme Jérôme Muzio, Berni, Boni, et d'autres encore. 

die était sortie de la main da susdit peintre. En attendant, voici un exemplaire 
de ma propre ressemblance, que lui-même a exécuté de son pinceau. Certaine- 
ment la peinture respire, le pouls bat, et l'esprit se meut comme je fais moi- 
même en vif ant. Si les écus que je lui ai donnés , en véiité , avaient été en plus 
grande quantité, les élofTes seraient brillantes, moelleuses et roides, comme 
le sont le velours et le brocart dans la réalité. Je ne parle pas de la chaîne, 
puisqu'elle est seulement en peinture; car sic transit çloria mundi, » 
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Le dernier publia le Tremblement de terre de Dont, Florentin, 
avec la ruine Sun grand colosse , antechrist bestial de notre 
âge ; ouvrage écrit en V honneur de Dieu et de la sainte Église, 
non moins que pour la défense des bons chrétiens. La préface 
est adressée à « rinfâme et scélérat Pierre Arétin, source et origioe 
« de tonte iniquité, membre putréfié de la publique fausseté , et yé- 
« ritable antechrist de notre siècle. » 
1S74. Cet Antoine-François Doni , homme et écrivain des plus bizar- 

res, a laissé, entre autres compositions, les pièces intitulées la Ci-- 
trouille, les Marines, les Mondes, les Peintures, les Pistolets, qui 
foisonnent de dires burlesques et de folies. Il fut Tennemi acharné 
de Ludovic Domenichi, écrivain spirituel et vide, qu'il accusa de 
plagiat ( péché très-commun alors ), et non sans fondement, à ce 
qu'il parait ; car dans ses Dialogues il s*en trouve un qui avait paru 
dix ans auparavant parmi les Marbres; il avait publié de même di- 
verses traductions comme morceaux originaux. Dans une lettre 
qui est restée à sa honte éternelle, Doni l'accusa avec toute Tin- 
famie d'un délateur (1) , et il eut le dépit de ne pas être écouté. 

L'Arétin eut un imitateur dans Nicolas Franco de Bénévent , 

(1) « Tout les membres devraient constamment être unis avec un bon chef; 
or, s'il en fut jamais un excellent , la majesté de Charles*Quint est un de ceux- 
là. Je suis son très^dévoué serviteur, et, dans mon zèle ardent, je vais nuit et 
jour cherchant connment je puis me montrer reconnaissant et à sa majesté et à 
quiconque fait, pour ramourd'eiie,d'bonorablesentr«prises.Votre excellence doit 
donc savoir qu'un nommé Ludovic Domeuichi, de Plaisance, est un des plus grands 
traîtres qu'il y ait au monde; et, d'après ce que je puis comprendre, il avait an- 
ciennement, avec un banni ou un sujet rebelle du duc de Plaisance, des intelli- 
gences contre sa majesté, comme votre seigneurie pourra le connaître par cette 
lettre ci-incluse. Ce rebelle devait obtenir sa grâce s'il faisait quelque trahison, 
ainsi qu'on peut le conjecturer par cette lettre, qui est écrite de la main du secré* 
taire nommé Antoine-François Riniero. Que ce Ludovic Domenichi soit ennemi de 
sa majesté impériale, c'est ce qui résulte d'un sonnet imprimé (car il estpoëte), 
dont je joins ici copie; et il est évident qu'il est ennemi de votre seigneurie il- 
lustrissime (quoiqu'une bougie ne puisse faire ombrage au soleil) , puisqu'il a 
composé un autre sonnet contre Mantoue, d'où il a mérité jadis d'être chassé 
pour quelque bonne oeuvre. Mais je crois plutôt qu'il garde une haine particii- 
lière à votre seigneurie, parce que les ofliciers de justice ont pendu aux créneaux 
de Pavie (du château, veux-je dire) un de ses frères. Or ce méchant homme, 
mauvaise langue , dont les actes sont pires que la langue, songe à retourner à Plai- 
sance ; et je pense qu'il ne médite rien de bon , attendu que, la veille du carnaval, 
il alla à Rome et en revint toat de sm'te. Que votre seigneurie illustrissime sur- 
veille ce9eboies,et suive en silence les pas etdémarches de ce mauvais sujet, afin 
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tour à tour son ami et soa ennemi ; il imndie impudemment, non is^-i^). 
sans obtenir j et s'attaque dans ses sonnets aux rois , aux papes , 
aux cardinaux^ aux gens de lettres, avec une telle violence de 
rage, un tel dévergondage de grossièretés, qu'il fait rougir du nom 
d'hommes de lettres. L'Arétin l'employa pour écrire des satires; 
et lorsqu'ils furent brouillés, ils se déchirèrent à belles dents. 
Nicolas, aussi vil dans la louange qu'insolent dans rinyective, 
s'mtiMàitflagellumflageUi^ et lui lançait d'injurieuses obscé- 
nités. Il adressa une lettre virulente « aux infâmes princes de son 
. infâme siècle, » au sujet des faveurs qu'ils accordaient à un pareil 
monstre (i). Il commenta la Priapée, et reçut auast sa part d'esto* 
cades héroïques, comme disait l'Arétin. Mais s'étant avisé de mor* 
dre une personne puissante. Pie V le condamna au gibet : Ceit 
trop! s'écria Franco ; et il fut étranglé. 

Cependant l'Arétin continuait à composer des satires, des co^ 
médies, des lettres, de la polémique, faisant des livres d'une im* 
pudicité telle qu'on ne saurait même les nommer, et en mémetemps 
des sermons, des ouvrages d'un ascétisme exagéré, des vies de 
saints, où il y avait autant de matière à lui mériter le bûcher que 
dans ses écrits les plus cyniques. Il s'était enfin fixé à Venise , « ré- 
ceptacle de toute immondice, » comme le dit Boccace, et où ses 
sœurs tenaient une maison de prostitution. Un jour qu'il les écou- 
tait raconter les prouesses égrillardes du lieu, un fou rire le prit, et, 
en se laissant tomber de son fauteuil, il se blessa mortellement 
Après avoir reçu l'huile sainte : Gardes^- moi bien des rais, s'écria- 
Ml, maintenant que je suis graissé. Et il mourut dans un lieu et 
d'une manière digne de sa vie. 
Moins pi*ofondément pervers que lui, Benvenuto Gellioi ne se 

qu*il ne puisse causer quelque offense ou dommage, soit à sa majesté, soit à 
lIÈtat. Je la prie bien de ne pas lui faire de déplaisir, et de lui pardonnf^r, en 
voyant plutôt en lui un homme passionné que méchant. Que votre seigneurie 
daigne m'excuser si j*ai parlé avec peu de révérence, et en imputer la faute à 
Tamour que je porte à sa majesté impériale, ainsi qu'au dévouement profond 
que je professe pour tous les personnages qui ressemblent à votre seigneurie 
illustrissime, dont je baise les mains en la saluant très-respectueusement. 
> Florence, le 3 mars 1548. 

« Son très-humhie serviteur, Ant.-François Doni. » 

(1) « Princes , je vous ai parlé en vers ; maintenant je vous parle en prose. 
Vous pourrex connaître le rôle qne vous jouez au milieu de tant d'infamies, si 
votre insouciance n'est pas aussi aveugle pour lire qu'eUe Ta été pour donner. » 



Digitized by 



Google 



40S QUINZiiMS BPOQiri. 

ceniAi montre pas moins bizarre; Plein d'admiration pour le très-divin 
Miehel-Ange, il en a tout autant pour les beaux coups d'estoc 
donnés par les spadassins, et pour ceux qui déploient dans les 
duels une âme si courageuse; il sonne du cor, joue de la flûte, et 
ne tire pas moins vanité de ces talents que de son burin. Malheur 
à qui le touche du bout du doigt, ou se rencontre avec lui en ri- 
valité de métier! Il ne trouve pas assez d'expressions pour les dé- 
signer, et ne tolère pas, dans sa jactance, qu'on lui préfère Michel- 
Ange : on le prendrait pour un fanfaron inutile, si ses admirables 
ouvrages ne subsistaient pas. Les Allemands viennent- ils en 1527 
assaillir Rome? il se fait artilleur contre cette infemalité cruelle , 
et sa main dirige le coup qui tue le connétable de Bourbon et 
blesse le prince d'Orange. Il se plaint qu'on ne l'ait pas laissé exé- 
cuter un tir, à l'aide duquel il prétendait écraser les chefs de l'ar- 
mée ennemie, réunis en conseil. Il s'agenouille devant le pape, en 
le priant de lui remettre les meurtres qu'il a commis pour le ser- 
vice de l'Église; et « le pape ayant levé les mains, et lui ayant 
fait un grand signe de croix sur la ligure, le renvoie avec l'abso- 
lution. » 

Il est admis dans l'intimité des princes : le grand-duc vient 
de temps à autre causer dans son atelier; les petits princes d'Italie, 
les cardinaux, les femmes des uns, les maîtresses des autres, 
se disputent à qui aura quelqu'un de ses ouvrages. Le pape 
lui dit : Si fêtais un riche empereur^ je donnerais à mon 
Benvenuto autant de terres qu'il pourrait en embrasser du re- 
gard; mais comme nous sommes aujourd'hui de pauvres empC" 
reurs ruinés, nous lui donnerons, de toute manière , autant de 
pain qu'il en faudra pour satisfaire ses petites fantaisies. 

Mais ou les dons n'arrivent pas, ou ils sont toujours trop faibles 
pour son mérite, qui était grand, ou pour sa présomption, qui était 
plus grande encore. On lui marchande même les louanges; et alors 
il met en œuvre une langue qui pique comme un dard , un mousquet 
« avec lequel il met dans un denier, » et l'excellente épée avec 
laquelle il est tombé maintes fois sur ses ennemis ou sur les 
sbires. 

Un hôtelier se fait-il payer trop cher? « il lui vient en pensée 

de mettre le feu au logis, ou d'égorger quatre bons chevaux qu'il 

avait dans son écurie. » Mais il se contente « de lui dépecer quatre 

^ lits avec son coustelet. » Une autre fois il pousse des estocades à 
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son ennemi, qui tombe mort : « Ce n* était pas mon intention , dit- il ; 
mats les coups ne se donnent pas à condition, » Il fraude brave- 
ment le pape sur Tor qu'il emploie , sauf à s'en faire absoudre; il 
enlève de jeunes filles, débauche des garçons, et raconte ses méfaits 
avec non moins d'assurance que si c'étaient des actes méritoires : il 
prétend que <c les hommes comme Ben venuto, uniques dans leur 
profession, ne sont pas tenus aux prescriptions des lois ; » et il trouve 
qu'on lui fait grand tort lorsque , pour la première fbis, on le met 
en prison à trente-neuf ans. 

Du reste, il a aussi sa morale au service de ses passions ; et si l'un 
de ses ennemis meurt, « on voit que Dieu tient compte des bons et 
des méchants, et rétribue chacun selon ses mérites. » 

Il est religieux et crédule. On lui fait voir dans le Golisée le sab- 
bat des démons, où il est le seul qui n'ait pas peur. Jeté dans une 
prison , il y lit continuellement la Bible en italien , et s'y trouve fa- 
vorisé d'apparitions de Dieu et des saints, d'où vient qu'il porte sur 
le sommet de la tête une petite flamme « qu'ont pu voir clairement 
tous ceux en très-petit nombre à qui j'ai voulu la montrer. *• Enfin, 
joyeux de pouvoir s'enfuir du château Saint-Ange « en dépit de 
celui qui manifeste la vérité sur la terre et au ciel , il pardonne 
librement à la sainte mère Église, bien qu'elle lui ait fait ce tort 
criminel,^ Puis, au moment terrible de lafusionduPersée, mo- 
ment dont lès angoisses ne peuvent être senties que par un artiste, 
il invoque le secours de Dieu ; et comme c'est à cette dévotion 
qu'il attribue sa réussite inattendue ^ il s'en va en pèlerinage, « en 
chantant sans cesse en Thonneur de Dieu des psaumes et des orai- 
sons. » 

Ce fut en ne cessant de rire et de chanter qu'il alla de Florence 
à Paris à travers les plus grands périls. Quand il y est arrivé, il se met 
à vivre magnifiquement « avec trois chevaux et trois serviteurs; » 
il est logé dans un château royal : mais Tenviç se déchaîne contre 
lui , et il est flatté d'avoir des ennemis puissants. Telle^tait pour lui 
la duchesse à Florence, telle est madame d'Étampes à Paris. Il a 
maille à partir avec les courtisans, qu'il appelle des brise-miches 
(scannapagnotte) ; et ce sont toujours des subalternes qui, en tra- 
versant les bonnes intentions du roi à son égard, les font avorter. 

Il trouve à Paris « une certaine engeance de compagnies qu'on 
appelle des aventuriers , lesquels assassinent volontiers sur les 
grandes routes ^ et, bien qu'on en pende chaque jour un bon nombre^ 
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il semble qu'ils ne s'en jDqniètent guère. » Il y reneontre un au- 
tre incoovéQient, savoir, les procès (1) ; car « aussitôt qu'ils corn- 
meoceut à se voir quelque avantage dans le litige, ils trouvent à le 
vendre; quelques-uns en ont donné en dot, et il y en a qui font 
tout à fait le métier d'acheter des procès. Ils ont une autre vilaine 
chose : c'est que les gens de Normandie, pour la plus grande partie, 
font profession de prêter faux témoignage. Il en résulte que ceux 
qui achètent un procès font aussitôt la leçon à quatre ou à six de 
ces témoins, selon le besoin; aussi ceux qui ne s'avisent pas d'en 
produire autant en sens contraire, et qui ne connaissent pas l'usage, 
entendent-ils bientôt une sentence qui Jes condamne. » 

Quant à lui, lorsqu'il voit sa caQse prendre une mauvaise tour* 
nure, il a « recours pour son assistance à une grande dague, » et il 
taille les jambes à l'un , l'autre est « touché de sorte que le procès 
en reste là ; » ce dont il remercie Dieu, comme de toute autre chose. 

Autant il est redoutable aux autres, autant il croit avoir à redou- 
ter pour lui«méme des périls continuels. Il est assailli plusieurs 
fois; plusieurs fois il est ou se croit empoisonné. Il porte son argent 
sur lui « pour ne pas être exposé à être assassiné et volé, comme c'est 
l'usage à Naples. » Le pape lui fait donner du diamant en poudre , 
mais l'avarice pousse l'orfèvre chargé de ce soin à ne broyer que du 
béril ; dans d'autres occasions il doit son salut à sa robuste constitu- 
tion. Il échappe à des procès qui lui sont intentés pour d'horribles 
méfaits, parfois rien qu'en faisant grand fracas ; comme dans la cir- 
constance où, accusé par une femme d'un péché contre nature , il 
ne se disculpe autrement qu'en s'écriant qu'il faut commencer par 
la brûler comme complice et patiente. 

Â coup sûr son récit, comme toutes les autobiographies, est exa- 
géré, malgré une apparence de naïveté confiante, par les sentiments 
propres de Fauteur; et son incomparable jactance le pousse à se 
vanter même du crime. Cependant les querelles et les attaques n'é- 
taient alors que trop fréquentes entre artistes. Michel- Ange porta 
toujours la trace du coup de poing que lui avait asséné Torri* 
g^ano ; Titien peignait souvent avec la cuirasse. Pierre Facini attenta 
à la vie d'Annibal Garrache; Lazare Calvi empoisonna Jacques Ba« 
regone, et l'on croit que leDominiquin finit aussi par le poison. 

(1) L'Hospilal disait, en 1 560, au parlenoent de Paris : On peui dire quHl y a 
pliu.de procès au Chastelet de Paris qu'en t<yute V Italie, 
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Pour conclure : on ne rencontre pas dans le siècle d'or de la lit- 
térature italienne un genre nouveau , un élan de véritable origina- 
lité comme dans le'siècle précédent. Dans le principe, les études se 
fondèrent sur l'antique, mais pour le dépasser; on méditait sur 
Aristote et Platon, mais pour réfuter leurs erreurs et développer 
leurs conceptions. Les politiques prenaient les anciens pour règle , 
mais pour suivre les allures sociales dans tous leurs détours, ce que 
les anciens n'avaient Jamais fait. Les poétiques étaient déduites de 
l'épopée classique y mais on écrivait des poèmes qui les violaient 
toutes; et de ce mélange d'imitation et de spontanéité résulta un 
style naturellement pur et bon dans tous les écrits comme dans tous 
les arts ; on était classique autant qu'on pouvait l'être sans génie. 

Mais l'étude des anciens porte bientôt à se contenter de les imi- 
ter , au lieu d'imprimer aux intelligences une activité nouvelle. 
Bucellai compilera Rosmonde avec les tragédies antiques, et les 
Abeilles avec Virgile: Sannazar, qui a sous les yeux Mergellina et 
le plus beau golfe du monde, chante l'Arcadie, ou transporte les 
dieux de l'Olympe dans la chaste cabane de Nazareth. La comédie 
ressasse les intrigues de Plante, en les cgustant auxmœurs moder- 
nes. Il en est de même dans les beaux-arts : Palladio édifie un 
théâtre à l'antique et convertit le Vatican en palais des Muses. La 
pensée devait ainsi rester empêchée dans des formes qui lui étaient 
étrangères; de là peu ou point de chaleur, de sentiment, d&pro- 
fondeur, de pensée, de concision puissante , de sagacité philoso- 
phique. Subtils à connaître les défauts de la société et à révéler 
les ridicules et l'infamie , les écrivains acceptent les opinions les 
plus vaines, et ne discernent pas l'erreur de la vérité, ou y restent 
indifférents. 

La prétention d'écrire comme Gicéron fit sentir Timpuissance 
du latin àexprimer les idées nouvelles. On songea en conséquence 
à rivaliser avec les anciens dans la langue vulgaire, en donnant 
à l'italien une correction et une dignité inusitée. Mais là encore 
s'introduisit la guerre de l'érudition et des formes d'école ; au lieu 
de manier la langue du peuple avec un artifice doctrinal , on pro- 
duisit des pensées connues dans un style délayé. On fit des pério- 
des vides et prolixes; ce furent des circonlocutions sans fin, des 
phrases pédantesques, avec la déplorable nécessité d*appliquer, pour 
être pur, les idées du monde antique à la société moderne. Les 
vers sont des centons de Pétrarque, par s^ite de l'habitude con- 
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tractée dans Femploi da latin, lorsque, dans cette langue, ils ne 
pouvaient être dictés que par la mémoire. Tout Fenthousiasme se 
réduisit au désir de faire de beaux vers. Quant aux choses, ce sont 
des lamentations continuelles sur la cruauté des belles , des appels 
à la mort , fort étranges dans des temps où les femmes étaient si 
indulgentes, et contre la sincérité desquels protestent les conteurs. 
Il n'est plus question de politique, de théologie, ni des autres inspi- 
rations sévères de Dante ; les vastes allusions et les machines re- 
ligieuses ne se rencontrent plus, on ne cherche plus à pénétrer dans 
Tintelligence divine^ et le surnaturel de l'imagination prend la place 
du surnaturel de la pensée. 

Comme ensuite on cherchait à plaire, non pas au peuple, mais 
aux doctes et aux cours, il fallait se livrer à la frivolité et à la flat- 
terie, à une littérature de luxe , Incapable d'atteindre jamais à la 
véritable grandeur. 

A cette époque florissàient en Europe des hommes dont le nom 
est resté immortel. Cependant rien, chez les écrivains italiens , 
n'indique qu'ils les aient connus , et aucun , dans leurs discus- 
sions si vives, ne songea à établir un parallèle entre la littérature 
nationale et celle des étrangers. Le Tasse seul montra plus tard de 
Tadmiration pour le Camoëns, afin peut-être de ne pas avouer la 
supériorité de l'Arioste. 

Proclamons donc l'incontestable mérite des grands écrivains 
de 1 600 quant à la forme ; mais, regrettons la nécessité d'étu- 
dier chez eux le beau séparé du bon et du vrai; déplorons un pro- 
grès qui était tout à l'avantage de l'élégance , tandis que, de l'autre 
cêté des Alpes , c'était la raison qui en profitait. 



CHAPITRE XIV. 

MOEURS. OPINIONS. 

Nous aurions manqué notre but si l'on ne s'était pas fait , d'a- 
près tout ce que nous avons dit sur les lettres et les arts , une idée 
des mœurs dans le siècle que nous décrivons. Quiconque distingue 
(comme ce serait notre vœu) la culture intellectuelle de la civili- 
sation , s'aperçoit que celle-ci ne peut grandir que par un progrès 
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simaltané des facultés humaines. Là où Tune se développe au dé- 
triment de l'autre, c'en est fait de cette harmonie qui peut seule 
faire espérer des progrès utiles et durables. Or, on aura reconnu 
que [^imagination l'emportait alors de beaucoup sur le raisonne- 
ment ; et ritalie paya chèrement ces fleurs brillantes dont elle 
joncha devant elle les bords du précipice. 

Dans les arts, dans les lettres , dans les gouvernements, dans 
les mœurs, le paganisme était revenu le front levé, avec ses sé- 
ductions sensuelles, en plaçant le beau sur l'autel , le beauexclusi* 
vementy et en lui immolant le vrai^ dont il doit être la splendeur 
et la manifestation. Les lettres ne connurent donc plus l'élévation 
idéale, et ne s'inquiétèrent point d'indiquer un noble but aux désirs 
et à la volonté; elles furent un jeu, au lieu d'être un culte. Les pin- 
ceaux et le ciseau perfectionnèrent les formes en négligeant l'idée ; 
la science se borna à admirer les grands génies de l'antiquité, et à' 
déclarer barbares, par respect pour eux , les temps incultes, mais 
énergiques, pendant lesquels avait mûri ia civilisation nouvelle. 
C'est alors que Léon X rend une bulle pour protéger l'édition du 
poème le plus immoral; que Clément YII accorde un privilège à 
Antoine Baldo de Home pour l'impression de tous les ouvrages de 
Machiavel, sans en excepter le Prince. Jules III embrasse l' Arétin, 
qui dédie la plus infâme de ses tragédies au cardinal de Trente ; 
un autre cardinal, un aspirant à la tiare, écrit la Calandra...^ tou* 
tes compositions immorales ^ obscènes, meurtrières : mais qu'im- 
portait? elles étaient belles, et cela suffisait; car Timagination en 
était récréée et la raison éblouie. 

t Comme le lien entre le cœur et l'esprit est plus fort que quelques- 
uns ne paraissent le croire, le grand siècle de Léon X ne produisit 
pas un -ouvrage original , pour marquer d'une trace nouvelle le 
champ de l'intelligence, un ouvrage où l'on puisse voir un progrès 
véritalïle , soit dans les lettres , soit dans les sciences^ soit dans la 
connaissance de la vérité. 

Jamais les superstitions n'abondent autant qu'au moment où 
s'évanouit le juste sentiment de la religion. La foi n'avait pas encore 
donné accès au doute systématique sur les dogmes ; mais elle s'i- 
solait des actions, en faisant place à un relâchement de mœurs tout 
païen. Nous n'entendons pas toutefois parler du peuple parmi le- 
quel ladévotion semble plus vlvequejamais, comme s'il eût sent! 
davantage le besoin de chercher dans le ciel un soulagement aux 
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misères de la terre. Aussi est-il parlé alors d*uDe suite 4e miracles 
et d'apparitions fréquentes de la Vierge. 

La piété n'était pas même éteinte chez les grands eux-mêmes par 
les iniquités sans cesse renaissantes. Ainsi Cicco Simonetta inscri- 
vait sur son livre de souvenirs : « J'ai été aujourd'hui à Sainte-Marie 
des Grâces de Monza; j'y ai ent^du deux messes des moines, et 
J'ai fait vœu de ne pas manger gras le vendredi. J'ai fait vœu aussi 
de ne pas manger de viande le mercredi , et depuis lors je n'ai pas 
été tourmenté de la goutte. » Charles VIII faisait des vœux le jour 
de la bataille de Fornoue ; les Florentins, « au moment où ils crai- 
gnaient que les lansquenets ne vinssent à passer dans la Toscane 
avec le duc de Bourbon , faisaient chaque vendredi une procession 
en portant le corps du Christ , et toute la ville suivait le cortège en 
grande dévotion ( t ). » Vitellozzo, fait prisonnier par le duc de Valen- 
tinois, « le prie d'intercéder auprès du pape, afin qu'il lui accorde 
indulgence plénière pour ses péchés (2). » Et ceux qui s'apprêtaient 
à commettre quelque iniquité portaient sur eux 'des reliques et 
des absolutions. 

Nous ne parlons pas des gens de bien qui s'imposaient les péni^^ 
tences les plus rigoureuses, des pèlerinages et des macérations ; qui 
se flagellaient jusqu'au sang, se faisaient pauvres volontaires, et 
anticipaient sur la tombe en restant renfermés pendant des années 
entre quatre étroites murailles. Dans les premiers jours du pontifi- 
cat de Léon X, « douze moines, s'étant réunis ensemble pour mener 
la vie la plus pauvre, s'en allaient par l'Italie, chacun dans la pro- 
vince qui lui avait été assignée, en préchant et en annonçant les cho- 
ses à venir. L'un d'eux, le frère François de Montepulciano, encore 
très-jeune, parut dans Téglise de Sainte-Croix, où il gourmanda 
sévèrement le^ vices, en affirmant que Dieu voulait flageller l'I- 
talie et particulièrement Florence et Home ; et fit entendre des pré- 
dications si effrayantes^ que les auditeurs s'écriaient Miséricorde! 
au milieu des larmes et des sanglots. Tout le peuple était dans la 
désolation, attendu que ceux ^ui ne pouvaient l'entendre, à cause de 
la grande multitude, entendaient d'autres , avec non moins d'épou- 
vante, leur répéter ce qu'il avait dit. Non-seulement ces prédications 
firent surgir certains moines pour prêcher et prédire des rénova- 

(1) Relation de Pambassadeur vénitien MarcFoscarl, en 1527. 

(2) Machiavel . 
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tîons , des afflictioQS sur TÉglise , mais encore des religieases, des 
mendiaDtes , déjeunes filles, des paysans, se mirent à en faire au- 
tant... Ces choses confondirent tellement les esprits, jetèrent tant de 
crainte dans le public, qu^afin de le distraire en partie , Julien et 
Laurent de Médleis firent de très-grandes fêtes, des chasses, des 
triomphes et des joutes en présence de six cardinaux, qui vinrent tra- 
vestis de Rome (!)• » On se rappelle aussi les effets admirables pro- 
duits par Jérôme Savonarole, qui s'était précisément employé de 
tous ses efforts pour s'opposer à cette recrudescence du paganisme. 

£lle était arrivée à un tel point, que Ton voyait sur les autels les 
portraits des trop célèbres Transtévérines, et que l'on reconnaissait 
les maîtresses des peintres dans la Vierge des chastes amours. Ce 
fut alors que l'on plaça à Sienne, dans la sacristie de la cathédrale, 
les trois Grâces nues, qu'on y admire leneore. Les nudités abondé^ 
rent au milieu de l'austère majesté des tombeaux élevés aux ducs 
de Florence, et jusque dans les chapelles du pontife. Le pape 
Alexandre VI se ûi peindre dans le Vatican par le Plnturlcchio, 
sous la figure d'un roi mage prosterné devant une Viei^e, qui n'était 
autre que Julie Farnèse. Le cardinal Bembo écrivait à Sadolet : 
Ne lisez pas les Épitres de saint Paul^ de peur qtie ce style 
barbare ne vous corrompe le goût ; laissez de côté ces niaiseries^ 
indignes d'un homme grave (2). . 

Non-seulement toutes les idées de pudeur , mais même celles de 
justice, devaient être bouleversées , puisque iHmmoralité dans les 
mœurs, dans les actions, dans les livres, se manifestait ouvertement. 
Les prélats ne se gênaient en aucune manière pour tenir près d'eux 
leurs enfants, et les pousser comme tels aux honneurs. Les cours 
des princes étaient peuplées de courtisans, dont on disait qu'ils ser- 
vaient de bouffons dans leur bas âge , de femmes dans leur en- 
fance, deinaris dans leur adolescence , de compagnons dans^leur 
jeunesse , de proxénètes dans leur vieillesse , de diables dans leur 
décrépitude(3}.LacpurtisanjsImperia, qui était, nous ne dirons pas 

(1) J. PiTTi, istorie-fiorentine, 112. 

(2) OnUtte has nugas; non enim decejtt gravem virum taies ineptiœ, 

(3) Voici le portrait que fait Annibal d*Orligues, poète contemporain , .^les 
courtisans français à cette époque : 

Vaîeter tout le jour, de crainte en espérance; 
Sans cesse caresser ceux que Von voudrait morts; 
Après se moquer d'eux, et d'un rire retors, 
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soufferte, mais honorée à Rome, en réminiscence de l'ancienne 
Aspasie , « fut aimée sans fin de très-grands et très- riches person- 
nages» »• de Sadolet, de Camparî, de Colocci ; et sa maison était tout 
à la fois le rendez-vous des amours, des bonnes manières et des 
lettres (l). Lorsqu'elle mourut, à la fleur de l'âge, elle fut enseve- 
lie dans l'église de Saint-Grégoire, avec cette épitaphe : Imperia, 
cortisana romana, quœ, digna fanto nomine, rarœ interhomi- 
nés formœ spécimen dédit y vixit aHnos XXVI, dies XII, obiit 
MDXI, XV Augusti. La Tullia n'eut pas moins de réputation à 
Venise, où elle fut courtisée par Bernard Tasso et par d'autres hom- 
mes distingués, que Spérone Spéroni fait s'entretenir avec elle dans 
son Dialogue d^amour. 

U est inutile de rappeler les célébrités infâmes de la Vanozza et de 
Lucrèce Borgia, que suivirent de près les fastes de Bianca Capello. 
On doit seulement s'étonner que des femmes renommées pour leur 
libertinage fussent épousées par des princes. Maisons princes, que 
ne refrénait ni l'autorité d'un pouvoir «upérieur, ni l'autorité plus 
redoutable de l'opinion, se croyaient tout permis. Non-seulement 

Demi'Cillan t les yeux , faire la révérence ; 

Se baiser à la joue en tendre contenance; 

En promesses toujours prodiguer des trésors; 

Dissimuler, flatter, encenser les milords 

Que Von voit gouverner VÉtat en apparence; 

Voiler ses cheveux blancs pour tromper Cupidon; 

Se mmquer, se friser, comme un brillant Adon ; 

Porter une houssine, et s* en frapper la botte; 

Contrefaire les grands, bégayer quelquefois; 

Dédaigner la décence et la traiter de sotie, 

Sont les traits costumiers de la cour de nos rois, 
(1) Dans la maison que lui avait montée Bufalo, « il y avait entre autres 
choses une salle, une chambre et un cabinet si pompeusement ornés, que ce 
n'était partout que velours et brocarts, avec des tapis très-fins par terre. Dans 
le cabinet où elle se retirait quand elle était visitée par quelque grand person- 
nage , les tentures qui couvraient les murs étaient toutes de drap d'or, surchargé 
de broderies d*un travail très-beau et très-riche. On voyait une corniche toute 
revêtue de dorure et de bleu d'outremer, faite admirablement, sur taqudle 
étaient de superbes vases en matières précieuses, albâtre, porphyre, serpen- 
tin et autres espèces. Alentour étaient plusieurs coffres et bahuts richement 
sculptés , et tels que tous étaient de très-grand prix. On voyait ensuite un gué* 
ridon , le plus beau du monde, couvert de velours vert. Sur ce guéridon était 
toujours ou un luth ou une cithare , avec des livres italiens et latins richement 
ornés, etc. » Banubllo, P. IH, fiov. 42. 
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César Borgia et son père employaient les poisons et le poignard; 
mais des personnages qui passaient pour gens de bien ne craignaient 
pas d'en faire autant. Alexandre Farnèse, qui avait la réputation 
d'être doux et humain, y avait recours ; et lorsqu'il apprenait un at- 
tentat contre la vie du prince d'Orange, il envoyait des circulaires 
de réjouissance. Les assassinats étaient une partie de la tactique d'a- 
lors, de même que les empoisonnements étaient extrêmement corn- 
muns parmi les gens de toute condition, comme l'attestent les bio- 
graphies et les nouvelles. Fra Paolo Sarpi conseillait à la seigneurie 
de Venise d'y recourir pour se débarrasser des hommes dange- 
reux, le poison étant moins odieux et plus utile que le bourreau. 

A Florence, Baglioni vivait publiquement dans des relations in- 
cestueuses avec sa sœur. Une dame de Ferrare, aimée du cardinal 
Hippoly te, le Mécène de l'Arioste, s'étant éprise de Jules d'Esté, frère 
du prélat , en rejette la faute sur les beaux yeux du jeune homme ; 
et le cardinal ne trouve rien de mieux que de faire arracher à son 
rivai ces moyens de séduction* Jules conspire alors avec son frère 
Ferdinand pour renverser Alphonse ; mais ils sont découverts, ar- 
rêtés, et conduits au supplice ; puis, arrivés sur l'échafaud, ils i:eçoi- 
vent leur grâce, et sont renfermés dans une prison perpétuelle. 
Nous lisons dans les journaux manuscrits de Sanuto , sous la date 
de 1497 : // y a peu de jours, don Alphonse (qui épousa ensuite 
Lucrèce Borgia )fit dans Ferrare une chose extrêmement légère, 
car il alla tout nu par les rues en compagnie de quelques jeunes 
gens, au beau milieu du jour (l). La plume se refuse à rappeler 
l'outrage que Pierre-Louis Farnèse fit subir à l'évêque de Fano. 
Les scènes tragiques dont la cour de Cosme épouvanta la Toscane 
furent peut-être exagérées par la haine des exilés ; mais le journal 
où Burcard note jour par jour d'énormes méfaits, avec une froideur 
qui indique combien ils étaient habituels, n'effraye pas moins que 
la lecture de Machiavel. « A Rome , dit-il (vers 1489 à peu près) , 
il ne se faisait rien de bien ; il se commettait dans la ville une 
- infinité de vols et de sacrilèges. On enleva, de la sacristie de Sainte- 
Marie en Transtévère, des calices, des patènes, des encensoirs, une 
croix d'argent dans laquelle était un morceau de la vraie croix, que 
Ton retrouva ensuite dans une vigue. Il en fut de même dans d'autres 

(1) Pochi zomi fer» don Alfonsofece in Ferrara casa assai liziera , che 
undoe nudo per Ferrara con alcuni zoveni in compagnia, di mezo zomo, 
T. XIV. 27 . 



Digitized by 



Google 



4\S QtlIlfKI^E ËFOQUS. 

églises. Ajoutez à cela de nombreux meartret. Ladoric Mattel et ses 
flis tuèrent, contre la foi donnée ^ la sûreté promise^ André Mat^ 
toeei, lorsqu'il se faisait raser dans une boutique de barbier : ils n'eu- 
rent pourtant pas besoin de quitter ia Tille, et l'on dit que le pape les 
y laissa pour de l'argent. Ou donne même pour vrai, quoique Je n'aie 
pas vu la bulle, que le saint-père a aeeordé rémission à Etienne et 
Paul Margano des crimes et homicides commis par eux et par dix de 
leurs sicalres, quoiqu'il n'y eût pas de paix entre eux et les héritiers 
des personnes tuées, en transformant leur maison en asile. Ça été la 
même chose à l'égard de Marin de Stefano pour \tê meurtres commis 
par lui et ses adhérents. De raèmeenvefs les fils de François Bufalo, 
qui tuèrent leur belle-mère enceinte ; et il leur a été donné huit con- 
damnés à mort, afin qu'ils puissent aller et venir avec sécurité. On 
en raconte autant pour d'autres : c'est pourquoi la villeest pleine de 
vauriens qui , dès qu'ils ont égorgé quelqu'un, se réfugient dans les 
demeures des cardinaux. On n'exécute presque Jamais personne au 
Gapitole. Quelques-uns seulement, sur l'ordre de la cour du vice- 
chancelier, sont pendus près de Tor-di-Nona ; et on les y trouve le 
matin, sans indication de nom ni de motif. On dit aussi qu'un certain 
Laurent Stati, hôtelier à la Rotonde, a tué deux de ses filles en 
divers temps, et un valet que l'on prétend avoir eu alKàire avec elles. 
Ayant été mis pour cela au château Saint- Ange avec un de ses firéres, 
le bourreau alla avec ses ustensiles pour les décapiter; mais peu 
après ils furent relâchés sains et saufs. Je les ai vus moi- même, et J'ai 
oui dire qu'ils s'en sont tirés de la sorte moyennant 800 ducats. 
Comme on demandait une fois au proeamérier pourquoi, au lieu 
de faire Justice des délinquants, on en recevait de l'argent, il ré- 
pondit, mol présent: Dieu ne veut pas la fnort du pécheur, mais 
qu'il paye et vive. Il ajouta que Ton en faisait de même à Bologne. » 

Quelques souvenirs des anciennes idées chevaleresques survi*- 
valent cependant au milieu de tant de corruption et d'atrocités. 
François P' combattait comme un ancien paladin ; Bayard et Gaston 
de Foix mouraient en héros de l'autre cêté des Alpes. Ce dernier 
apprenant que Marc- Antoine Goloona, qu'il assiégeait dans Vérone, 
était au lit malade, lui envoya son médecin ; et lorsqu'il fut guéri> 
il le pria de sortir un moment , afin de lui procurer le plaisir de le 
voir. On dirait que quelque chose de la courtoisie européenne avait 
passé chez les Turcs, si Ton fait attention aux actes de Soliman. 

Mais l'Italie, dans ses beaux Jours, avait employé ses trésors à 
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ériger ces cathédrales qu'on admire dans chacune de ses villes, 
quand on les compte ailleurs par royaumes , et h construire ces ca- 
naux qui portaient la fertilité dans les campagnes et le commerce 
dans les ci^s. Or, ce n'était plus désormais le peuple qui prenait 
soin de pourvoir à ses intérêts et à la gloire du pays ; il avait pour 
maîtres des ducs , des seigneurs désireux d'étaler de la magni- 
ficence pour éUouir et en imposer, pour faire croire aux États voi- 
sins que leurs sujets étaient heureux, attendu qu'ils avaient des 
fêtes et des pompes de cour. 

Lorsqu'on parcourt les histoires de ce temps avec un autre sen^^ 
timent que la curiosité, on est surpris de voir tant de luxe à côté 
de tant de misère, et tant de gaieté au milieu de si graves infortunes. 
Le goût des jouissances matérielles, si préjudiciable à la Hherté , 
ôi favorable à ceux qui veulent la détruire , avait pris un accroisse- 
ment plus rapide que jamais ; Téclat des arts et les richesses sou- 
daines de l'Amérique semblèrent se réunir pour exciter l'imagina- 
tion, et donner à cette époque un aspect, de splendeur qui la 
distingue entre toutes. 

Les pays nouvellement découverts envoyaient à l'Europe le tri- 
but de leurs productions, accueillies avec l'empressement avide 
qu^engendre une possession récente; l'érudition se mettait en frais 
de sujets pour des mascarades et des compositions théâtrales ; le 
moyen âge fournissait ses tournois; on voyait s'offrir pêle-mêle sur 
la scène les saints mystères, les divinités de TOlympe, les naïve- 
tés pastorales. Le prince de Condé s'habillait en Orphée, entraînant 
sur ses pas les hôtes des bois apprivoisés ; de graves personnages 
se travestissaient en dryades; le cruel Henri VIII et l'astucieuse 
Elisabeth se montraient, au 1*' mai, sous des habits de bergers; 
et les amiraux, les chevaliers du plus haut rang, dans un costume 
champêtre, s'adressaient des compliments en style de Myrtile et de 
Lycorfs. Â Rome , le jeudi gras, chaque cardinal envoyait par les 
rues des masques dans des chars de triomphe et à cheval, escortés 
de musiciens, de jeunes garçons qui chantaient et disaient des 
mots lascifs, de bouffons, de comédiens et d'autres gens de même 
espèce, tous vêtus , non d'étoffes de lin ou de laine, mais de soie, 
de brocart d'or et d'argent; ce qui eotardnait une dépense 
énorme (i ). Les mariages, les baptêmes^ tes entfées des princes ou 



(1) Infessuiu, anoée 1490. 

27. 
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des papes, offraient des occasions continuelles de réjoaissanees, 
où se déployaient à la fois l'opulence et le bon goût. Les plus ma- 
gnifiques se voyaient à Rome et à Florence ; mais Ferrare et Na- 
ples ne voulaient leur céder en rien. A Venise, les fêtes dU carnaval 
continuaient à être renommées, ainsi que le mariage du doge avec 
la mer, et les autres solennités nationales où le peuple, se faisant illu- 
sion, croyait encore participer à un gouvernement qui le conviait à 
des fêtes et à des banquets. On peut voir, dans Sansovino les réjouis- 
sances données enThonneur de Zilia Dandolo, femme du doge Lau- 
rent Priuli, en 1557, et celles qui furent célébrées, quarante ans 
plustard,pourlemariagedelajeuneMorosini avec ledogeGrimani. 
Florence, comme jadis Athènes, associait à ses divertissements 
la délicatesse et le fini des arts. On voyait sortir à Tépoque du car- 
naval vingt- quatre ou trente paires de chevaux richement enharna- 
chés, avec leurs maîtres travestis suivant le sujet de 4'invention, et 
dont chacun était escorté de six ou huit valets de pied vêtus d'une 
même livrée, et les torches à la main, au nombre parfois de plus 
de quatre cents. Puis le char ou le triomphe (comme on rappelait) 
était chargé d'ornements , ou rempli de dépouilles et de tro- 
phées bizarres (l). Lés différentes écoles d'artistes avaient ensuite 
l'usage de donner des spectacles publics ; et, pour cela, ils prome- 
naient aussi des chars de triomphe avec des compagnies nom- 
breuses, rivalisant à qui se montrerait plus inventif dans les su- 
jets empruntés tantôt à l'histoire, tantôt à l'allégorie, plus splendide 
dans les ornements et les décorations. Une fois c'était le triomphe 
de Paul Emile; une autre, celui de Camille, sous la direction de 
François Granacci. Baccio Baldini nous a laissé la description de la 
généalogie des dieux dont les personnages figurèrent sur vingt et 
un chars. Dans le nombre de ces divertissements se distingua, par 
son extravagance, celui dont Gosme Bidolû avait fourni les dessins. 
Il représentait le char de la Mort tiré par des bœufs noirs, par- 
semé de crânes d'or et de croix blanches; par-dessus se tenait le 
squelette avec la faux et le sablier, ayant autour de lui des tom- 
beaux ouverts, d'où se dressaient, lorsque s'arrêtait la procession, 
d'autres squelettes décharnés qui se mettaient à chanter : 

Nous fûmes ainsi que vous êtes, 
Vous serez comme nous Toid; 

{i)YA»kRi,àsm Pierre, fils de Cosme. 
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Morts , TOUS BOUS voyez froids squelettes ; 
Mais nous tous Terrons morts aussi (1). 

Cette moralité, ioornée en raillerie et choisie pourun divertissement, 
n'a rien de plas étonnant que les obscénités affichées souvent dans 
les gestes et toujours dans les chansons qui accompagnaient ces 
simulacres des anciennes bacchanales. 

Nous avons déjà mentionné les deux compagnies florentines du 
Diamant et de la Branche (Broncone)^ ainsi que l*entrée solen- 
nelle de Léon X dans cette ville (2) . On ne déploya pas moins de pompe 
pour le mariage de François de Médicis avec la reine Jeanne d'Au- 
triche , et Yasari a laissé une longue description de ces fêtes (3). 

Les mystères du moyen âge n^étaîent pas encore oubliés, et la 
confrérie de la Passion représentait à Lyon en 1499, devant 
Louis XII, la vie de la Madeleine ; et les moines augustins, celle de 
saint Nicolas de Tolentino. En 1571, le drame de Soûl, dans le- 
quel figuraient six cents personnes, dont cent une parlaient, dura 
quatre jours. 

Rome donna aussi des spectacles scéniques qui ressemblaient Théâtres. 
plus aux représentations du moyen âge qu'aux compositions mo- 
dernes. Une histoire de Constantin y fût représentée dans le pa- 
lais pontifical au carnaval de 1484. On joua. même des drames 
anciens dans certaines cours, et notamment à Ferraré. Pomponins 
Létns fit représenter devant Sixte lY des comédies de Plante et 
de Térence, et à Ferrare, en i 486, les Ménechmes traduits en ita- 
lien. En Allemagne, vers la même époque, Reuclin donnait des co- 
médies latines de son invention, et Ck)nrad Celte marchait sur 
ses traces. 

Les théâtres'n*étaient pas des constructions solides ; elles n'étalent 
élevées que pour la circonstance. Le premier fut édifié à Vicence 
par André Palladio, sur l'invitation de la société Olympique. 
Comme on ne lui avait pas prescrit de règles à suivre, il le modela 

(1) Fummo già corne voi siete , 
Voisarete corne noi; 
Mortisiam, corne vedete; 
Cosi morH vedrem voi. 
(5) Vasari , Vie d* André deî Sario. 

(3) Voy. Dominique Melini, Descrizione dell* entrata délia S. reina Gio- 
vanna d'Austria in f^renze. Florence, 1566. On trouve dans Cigognara, 
Storia délia ScoUura, H, 249; une longae note sur le nom des artistes qui y 
travaillèrent. 
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sur ceux des anciens^ d« forme demi-ovale^ iaiM «'inquiéter beau* 
coup de l'acoustique et de la portée YlsneUe. La scèoe offre sept 
ruesy ^vec des palais, des temples, des arcs de triomidie en relief; 
mais ces édifices étant nécessairement petits, le coup d'œil est d'un 
mauvais effet, et l'on ne tarda pas à reconnaître le peu d»conve- 
nance des décorations à demeure. Vincent Scamozzi modela aussi 
sur l'antique le théâtre de Sabionnetta, mais plus rigoureusement 
que Palladio, d<mt il voulait peut-être par là faire ressortir les erreurs. 
Il lui donna en conséquence la forme demi*circulaire, et rendit la 
scène visible pour tous les spectateurs. Banuccio Famôse , premier 
du nom, en fonda un très- vaste à Parme dans la Pilotta , sur les 
dessins de Jean-Baptiste Aléotti ; ce théâtre fut ensuite disposé 
pour recevoir quatorze mille spectateurs, et Tony pouvait amener 
des eaux pour les naumacbies. Ces édifices se multiplièrent par la 
suite, et s'éloignèrent délimitation antique par l'adoption des loges, 
qui remplacèrent les gradins. Au temps du cardinal BUûéna^ ils 
avaient déjà la forme actuelle. 

Dans une représentation donnée à la cour d'Urbin, dont Bal- 
thazar Castiglioni nous a laissé une description, la scène figurait 
une rue écartée entre les dernières maisons de là ville et les rem* 
parts : ceux-ci étaient peints sur le devant de la rampe, et le par- 
terre était censé le fossé. Au-dessus des gradins ou étaient asi^ 
les spectateursr égnait une corniche en relief, où on lisait en lettres 
blanches sur fond d'azur un distique de Castiglioni (t) ; des bou- 
quets, des guirlandes de fleurs et de feuillages étaient suspendus 
au plafond de la salle , à l'entour de laquelle deux rangées de ean*- 
délabres dessinaient les lettres Deliciœ populi, tellement m£\}us- 
cules , que chacune était formée par cent torches. Sur la scène se 
déployait une belle ville,[dont une partie était en relief, avec un tem* 
pie octogcm^ en stuc, historié très-délicatement, aux fenêtres d'al- 
bâtre , aux architraves et aux corniches d'or et d'outremer, décoré 
de pierreries fausses , de statues , de colonnes et de bas-reliefo ; tel- 
lement que tous les artistes d'Urbin n'auraient pu en exécuter au- 
tant en quatre mois. La musique sortait de lieux cachés pour 
égayer deux comédies, l'une jouée par de petit» enfants, l'autre 
la Calandra de Bibiéna. Les intermèdes furent surtout admirables. 

(1) AUuftioB au duc Gaidobaldo : 

Bellaforis, ludosqm domi exercebat et ipêe 
Cœsar : magni etenim utraque cura animi. 
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Daoftle premier, Jmoq, armé à raotique, s'avançait en dansant ; puis, 
ayant saiiÉ deux taureaux qui vomissaient du feu, il les soumet- 
tait au Joug : on voyait alors sortir, des sillons où il avait semé les 
dents du dragon, des hommes armés qui se mettaient à danser une 
mauresque terrible, Jusqu'à ce qulls se fussent exterminés les uns 
les autres. Dans leseeond , Vénus apparaissait sur un char traîné 
par deux colombes, que mimtaient des Amours; d'autres Amours, 
caractérisés par des symboles, formaient des danses variées. Jus*- 
qu'au moment ou ils roettaientvavee leurs flambeaux le feu à une 
porte d'où sortaient neuf couples d'amants qui se mêlaient à leurs 
danses..D»s le troisième, figurèrent I^eptuneet huit. monstres ma<* 
rins; dans le quatrième, Junon, avec des paons et des Vents. Un 
Amour venait sur la scène expliquer le sujet de chaque intermède, 
en récitant des vers composés par Castiglioni dans le but de faire 
ressortir runité et la moralité de l'action (1 }. 

Le goût de ces magnificences passa chez les Français, qui le pui- 
sèrent tant dans le paya même que dans les diverses unions con* 
tractées par leurs princes avec des Italiennes, et surtout lorsque 
Catherine de Médicis fut devenue reine de France. Des fêtes splen- 
dides furent données sous Henri II. Il y eut, lorsdeson entrée à Lyon, 
des combats de gladiateurs à la manière antique , puis la lutte des 
Horaces et des Curiaœs, et ensuite une bataille avec des armes vé- 
ritables, àwàX le roi fut tellement enchanté qu'il en demanda une 
nouvelleroprésentation. Lesprincipalesdames, qui figuraient Diane 
et sa suite dans un bois rempli de cerfs et de lièvres apprivoisés , 
amenèrent au roi un lion docile et soumis, comme symbole de la 
villedont il avait le nom.Ilyeutsur le Rhône une naumachie termi- 
née par un beau feu d'artifice ; puisle cardinal de Ferrare fit repré- 
senter la Sophonisbe dans une salle décorée exprès, ce qui lui 
coûta plus de dix mille écus romains. 

Quand le roi passa par Saint-Jean de Maurienne, les braves gens 
du pays voulurent lui donner un spectacle d'un autre genre. Us ar- 
rangèrent une mascarade de cent ours imités d'après nature, qui, 
le bâton sur l'épaule, l'escortèrent Jusqu'au palais; là ils se mirent 
à exécuter force danses et postures grotesques, à grimper et à 
hurler à l'envi , ce dont le roi s'amusa beaucoup , tandis que les 
chevaux, effrayés, se cabraient, et rompaient brides et longes (2). 

(1) Lettre de B. Castiglioni. 

(2) BRàNTÔME et Mémoires de Vieilletille. 
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La richesse et les commodités de la vie étaient dans les autres 
pays del'Enropebien moindres à beaucoup près qu'en Italie, comme 
aussi la civilisation et la douceur qui en est le caractère. Une dis- 
cipline rigoureuse s'étendait aux plus petits détails; et cependant 
les voleurs foisonnaient partout, organisés même par compagnies, 
indépendamment des spadassins qui allaient offrir leurs services 
à quiconque avait une vengeance à exercer, un rival à expédier. 
Le gibet était en permanence et les supplices fréquents, aussi 
sauvages qu'ils étaient peu efficaces : ils consistaient à noyer, à 
faire bouillir, à brûler, à rouer, à murer, à marquer les coupa- 
bles , sans compter Tinfamie qui s'attachait à toute la parenté. 
Anne de Montmorency écoutait, tout en récitant le rosaire, les mé- 
faits dont ses soldats étaient accusés, et s'interrompait entre deux 
Ave font dire : A pendre , à décoller. Le colonel Strozzi fit jeter 
à la rivière huit cents prostituées qui étaient restées dans l'armée. 

Les moyens d'échapper à ces rigueurs étaient m rapport avec 
les rigueurs elles-mêmes. On avait recours à la force ouverte, ou 
bien Ton se réfugiait dans les lieux d'asile, trèsrmultipliés alors, et 
sous la protection des grands et des prélats. 

Dans ces contrées, les nobles et les bourgeois même, avec l'appa* 
renée du luxe, étaient peu pourvus d'argent. En Angleterre, les cul- 
tivateurs et les marchands s'inquiétaient beaucoup plus de faire 
bonne chère que de se vêtir et de se loger avec élégance. Sébastien 
Giustiniano, dans une relation manuscrite (t), dit de Henri VIII 
qu'il est « plein de talents, bon musicien, composant même, 
« cavalier des plus habiles, beau jouteur,... Il prend grand plaisir 
« à la chasse, et ne se livre jamais à ces amusements sans fatiguer 
« huit à dix chevaux , qu'il fait envoyer en avant aux endroits 
« où il se propose d'aller. Quand il en a lassé un, il monte sur un 
« autre, de manière qu'avant d'arriver au logis il les a mis tous 
« sur les dents. Il se divertit extrêmement au jeu déballé ; et c'est 
« hi plus belle chose du monde de le voir avec sa carnation blanche, 
« vêtu d'une chemise très-fine, y prendre un tel plaisir, qu'on ne sau- 
« rait se faire une idée de rien de plus beau à voir. Il joue avec les 
« otages français, et l'on dit qu'il a joué parfois de six à huit mille 
« ducats en un jour. » 

Il y avait généralement de l'aisance dans les villesd'AUemagne ; 

(1) Archives Sagredo, à Venise. 
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mais le genre de vie y était grossier. Ed t&U , plusieurs princes 
qui se trouvaient réunis à Heidelliei^ pour ie tir de l'arquebuse , 
touchés des excès qui s'y commettaient , s'engagèrent entre eux à 
s'abstenir de blasphèmes et de toasts trop répétés , à les défendre 
à leurs officiers, serviteurs, parents et sujets, et à punir les con- 
trevenants. Il fut toutefois convenu qu'il y aurait dispense de cet en- 
gagement lorsqu'ils voyageraient dans les Pays-Bas, dans la Saxe, 
le Brandebourg , le Mecklembourg , la Poméranie , « pays où Ti- 
vr ognerie est coutumière ( i ) . >» 

Quand Gharles-Quint, à son retour d'Alger, vint loger à Augs- 
bourg, dans la demeure des Fngger, ils allumèrent un feu de can- 
nelle (aromate alors très*rare), brûlant, pour le faire flamber, des 
obligations de l'empereur envers leur maison. . • 

Ënltalieonavaitbonne table, et leshabitatlonsétaientcommodes; 
rhabillement, qui vàriatt>elon les conditions, qu'il distinguait in- 
violablement , n'était pas déguenillé dans les dernières classes , et 
dans les rangs supérieurs il était chargé de fourrures, de brode- 
ries , d'ornements en or et de perles : l'emploi des parfums était 
prodigué (2). Si dans l'intérieur des maisons les meubles man- 
quaient de ce confortable élégant que nous faisons passer aujour- 
d'hui avant tout, ils étaient magnifiques, sculptés de main de maî- 
tre, et peints par les artistes les plus habiles. 

Jérôme Negro (a) écrit que le cardinal, son patron , se trouve 
dans une grande pauvreté pour son rang. «Il entretient, dit-Il, 
vingt chevaux , parce que ses moyens ne lui permettent pas d*en 
avoir plus, et quarante personnes à son service. Chez lui on vit mé- 

(ï) LuNiG, R. A., tome VII, p. 193, n» 50. 

(2) Bandello parle dans sa quarante-septième Nouvelle, p. 2 , d^jn Milanais 
qui « s'habillait très*richement et changeait souvent Ae vêtement, inventant 
chaque jour quelque nouvelle façon de broderies , de découpures et autres ga- 
lanteries. Ses bonnets de velours étaient ornés tantôt d'une médaille, tantôt 
d*une autre, pour ne rien dire des chaînes, des anneaux, des bracelets. Les 
montures sur lesquelles il chevauchait par la ville, soit mule, soit genêt, soit che- 
val turc ou haquenée, étaient plus luisantes que des mouches. La béte quHl de- 
vait monter dans la journée, outre de riches harnais tout garnis dV battu, était 
toujours parfàmée des pieds à la tète , de manière que l'odeur des compositions 
de musc, de civette, d'ambre et d'autres senteurs précieuses, se faisait sentir 
par tout le quartier. . . Il tenait tant soit peu du Portugais ; car tous les dix pas , 
qu'il fût à pied ou à cheval, il se faisait nettoyer sa chaussure par un de ses 
serviteurs, et ne pouvait souffrir de voir sur lui le plus léger duvet. » 

(3) Lettres de Pr. à Pr., m ,149. 
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diocremeat, à la manière 4is raligioax gaaslme. Le pape lai a as- 
signé d«ux cents éeus romains par mois pour son^ eotreHen ; cette 
provision^ avec les émoluments du ciMipean^ suffit pour Fordinaire 
de la dépense ; et Ton ira ainsi jusqu'à ce que Dieu nous <nivoie 
autre chose. » Il n'y a peut-être pas aujourd'liui d'opulent cardinal 
dont la magnificence puisse aller de pair avec une pareille pauvreté. 
De nouvelles délicatesses s'introduisaient à cette époque, comme 
le café et le chocolat apportés du nouveau monde avec d'autres 
substances aromatiques. L'usage du sucre se répandait ; les mon- 
tres, appelées ixufs de Nuremberg à cause de la forme qu'elles 
avaient alors' et de la ville où on les fabriquait, devenaient com< 
munes; l'habitude du tabac s'étendait^ malgré les déf^oses dont 
il était l'objet; le diamant, que Louis de Berghem avait trouvé le 
moyen de polir, brillait sur le front des rois. 

Les rues s'étaient aussi améliorées, et l'on avait commencé k y 
apposer des écriteaux indicateurs; mais les voyages et les prome- 
nades se faisaient à cheval ou en chaise, les carrosses étant enecure 
carrossei. uue rareté, et de plus incommodes. Le premier avec caisse sus- 
pendue dont il soit fait mention servit à la reine Isabelle lors de son 
entrée à Paris en 1406. La reine de France fut émerveillée en 1457 
de recevoir de Ladislas, roi de Hongrie, un chariot branlant et 
moult riche; mais ce véhicule, dont se moquèrent les seigneurs 
féodaux, ne fut piHnt imité. En 1688, Julesde Brunswick défendait à 
ses vassaux deseservir du carrosse, comme étant d'un usage moins 
viril que le cheval. 11 n'y en avait que deux à Paris du temps de 
François P% un pour la femme du roi, et l'autre pour sa maîtresse. 
René de Laval obtint ensuite d'en avoir un à raison de son extrême 
obésité , etquelques dames de la cour eurent part àia même faveur. 
Quand Charles IX donna des lettres patentes pour la répression 
du luxe , il défendit, à la demande du parlement, sous des peines 
sévères, les carrosses dans l'intérieur delà ville. Sous Henri III^ les 
dames nrôme n'allaient pas a la cour autrensent qu'à cheval. 
Henri IV n'avait qu'un seul carrosse pour lui et la reine : aussi 
écrivait-il à Sully qu'il ne pouvait aller le voir ce jour-là , parce que 
sa femme se servait de la voiture. Celle dans laquelle il fut assas- 
siné consistait en une caisse fixée sur l'essieu avec quatre tringles 
de bois, soutenant un ciel d^ù pendaient des rideaux en cuir. Le 
nombre s'en accrut, lorsque, sous la régence de Marie de Médicîs, les 
ducs et les grands officiers eurent le droit d'entrer en carrosse dans 
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lacour do Louvre; et en lesa on en comptait environ trois cents 
dans Paris. 

A Londres, les premiers carrosses furent introduits en 1 ^4 pat 
le Hollandais Guillaume Boonen, cocher de la reine. Quelques dames 
obtinrent Le privilège d'en avoir un, et excitèrent Tétonnement dans 
les provinces. L'usage s'en était considérablement accru dans l'es- 
pace de trente ans, lorsqu'il fut restreint par un bill du parlement; 
mais cette restriction n'eut que peu de durée. 
' Même après qu'on les eut suspendus sur des chaînes, puis à Taide 
de sangles et enfin au moyen de ressorts de plus en plus perfection'^ 
nés, la partie supérieure en demeurait découverte, ou protégée tout 
au plus par un eiel et des «rideaux. Peu à peu on y substitua des 
mantelets ; enfin on les ferma tout à fait, à l'exception des portières. 
Quand on fut arrivé à les clore aussi , la partie supérieure en resta 
défendue par des rideaux, que l'on remplaça ensuite par des gla» 
ces, ce qui fut le plus grand raffinement. On croit que cette mode 
passa d'Italie en France, où Bassompierre l'adopta le premier, sous 
Louis XIII. Mais il s'en fallait bien que le carrosse de cette époque 
approchât de la commodité de ceux de nos jours I C'était une ma- 
chine solide, d'une dépense énorme à raison des dorures, des peii>- 
tures, des sculptures dont elle était chargée, et qui à chaque cahot, 
sur un terrain inégal, faisait faire des soubresauts insupportables. 

On chercha à mettre des bornes au luxe toujours croissant, au ^i^irês^ 
moyen de lois somptuaires , toujours éludées. Dans la république 
de Venise, tous les citoyens furent obligés de s'habiller de noir. 
'Mais on attendait le carnaval pour faire assaut de magnificence , et 
pour étaler les étoffes, les bijoux achetés à l'étranger, et surtout 
les diamants; attendu que les Joyaux ne se vendaient pas, et s'ac- 
cumulaient pour être transmis en héritage aux enfants. 

On croyait aussi en Fr^ace qu'on pouvait remédier aux dépenses 
excessives et à la cherté exorbitante de certains objets, non en 
multipliant les fiabrieiUAtSy maison diminuant la consommation. 
Ainsi Charles IX , voyant que la façon d'un habit coûtait plus que 
l'étoffe elle-même , ordonna qu'il ne fût pas donné plus de soixante 
sous pour un vêtement soit d'homme, soit de femme,' sous peine de 
cent livres parisis pour chaque contravention. Défense fut faite aux 
femmes de porter des falbalas ayant plus d'un aune de circonfé- 
rence ; à tous, de dépenser plus de vingt sous pour la façon des habits 
des serviteurs et valets de pied ; aux tailleurs et chaussetiers, de faire 
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des hacits de chausses^piqués^ et garnis d'autre chose à rintérieur 
que la doublure ; de donner aux poches plus de deux tiers de tour, 
sens peine de deux cents livres d'amende et de la confiscation. Inter- 
diction aux femmes de marchands et autres gens de moyenne con- 
dition de porter des perles et de For ; aux jeunes personnes, d'avoir 
quoi que ce soit en or sur la tête , sauf la première année de leur 
mariage. Permis toutefois de porter des chaînes, des colliers, des 
bracelets, pourvu qu'ils fussent sans émaux (i). 

Le luxe devait augmenter la soif de l'or, le désir de recevoir des 
dons, et la facilitée se vendre. Gharles*Quint, qui le savait, laissait 
à propos tomber un anneau de prix aux pieds d'une maîtresse de 
François V^ ou dans le bassin d'un prinoe ; les ministres acceptaient 
des pensions de souverains étrangers ; et le cardinal d'Amboisé re- 
cevait cinquante mille ducats de di^érents princes et de diverses 
républiques d'Italie, et trente mille de Florence seule. 

Jean Micheli, ambassadeur de Venise à la cour d'Angleterre, parle 
des différents dons que mistriss Glarence, femme de chambre de 
la reine Marie, sollicita de lui « pour le besoin et service de sa ma- 
jesté. Je lai fis présent aussi , dit-il , d'un coche avec les chevaux 
et tous les harnais, par nécessité, et pour le désir qu'en avait ladite 
femme de chambre, à qui la reine le donna ensuite, Je tenais pour 
ma commodité ce coche que j'avais fait venir d'Italie , m'en étant 
servi toute cette saison ; et je ne veux pas dire par modestie ce qu'il 
me coûtait : il suffit qu'on sache qu'il ne déshonorait pas le rang 
d'ambassadeur (2). » 

L'Italie se consolait de la servitude au milieu des jouissances, ou 
désapprenait à la redouter. De même queces solennités pompeuses, 
ces réjouissances de cour, s'associaient à des misères et à des souf- 
frances nombreuses, ainsi maintes folies accompagnaient ce bril- 
lant essor des arts et des lettres : mais la plus funeste et la plus gé- 
nérale fut la croyance à des relations immédiates entre l'homme et 
les êtres surnaturels; autre recrudescence du paganisme, autre ty- 
rannie de l'imagination. 

Cette folie se manifesta sous deux formes; l'une scientifique et 

l'autre vulgaire , qui se réunirent pourproduire des effets effrayants. 

Théurgie. En parlant ailleurs dessciences occultes (3), nous avons dit comment 

(1) DEL4HARE, Traite de la police, VII, 1. 

(2) Relaz, (Tambasc, veneti. Série T*, tome II, 'p. 379. 

(3) LiYreXI, chap. 27. 
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le germe des arts théosophiqaes avait été déposé au sein de .la so- 
ciété moderoepar le néoplatonisme, c'est-à-dire par ce mélange 
moitié poétique, moitié philosophique de doctrines indiennes, 
égyptiennes y grecques, hébraïques, que Técoie d'Alexandrie pré^ 
tendait substituer ou opposer au christianisme. Conservées à tra- 
vers le moyen âge, ravivées par d'autres idées orientales qu'amena 
le contact de l'Europe avec TAsie, ces doctrines déployèrent une vi- 
gueur nouvelle à la renaissance du savoir. Il sembla que l'étude, en 
se portant sur les penseurs de l'antiquité, au lieu d'inspirer des idées 
fortes et indépendantes, poussât à des croyances dont l'effet était 
de déduire logiquement, de principes faux, des erreurs déplorables. 
La recherche des trois plus grands biens de ce monde, la sflftté, 
l'or et la vérité, furent encore le but de ces sciences ; et, sans nous 
répéter, nous pouvons passer en revue les hommes célèbres de cette 
époque qui s'y appliquèrent. 

Théophraste Paracelse d'Einsiedeln , par amour de la chimie, P*rareM. 
passa sa jeunesse comme avaient coutume de le faire les sco- 
lastiques errants^ c'est-à-dire ceux qui s'en allaient par le monde 
apprenant et enseiguaot l'alchimie ; il voyaga ensuite comme mé- 
decin d'armée jusqu'au cœur de la Russie ; et peut-être visita-t-il 
l'Asie et l'Afrique^ partout en quête des mioes, ou des personnages 
chéris du ciel qui possédaient les mystères du grand art. Propaga- 
teur de chimères, il se mit à combattre toute doctrine véritable, 
disant lui-même n'avoir pas ouvert un livre pendant dix ans, et 
posséder au plus six feuillets pour toute bibliothèque; attendu que 
l'illumination supérieure rend les* livres et la science superflus, et 
qu'il suffit de s'appliquer à la cabale. Il chercha en conséquence à 
rendre populaire cette révélation de Dieu, Des cures heureuses lui 
firent acquérir une très-grande réputation; les princes voulaient 
l'avoir pour médecin, et il en sauva dix-huit que les médecins ga« 
liéniques avaient réduits à Tétat le plus déplorable. Il se mit en- 
core plus en crédit en soignant gratuitement les pauvres. Appelé à 
Bâle pour y professer la chimie et la chirurgie ^ il fit le premier ses 
leçons en allemand, parce qu'il avait oublié le latin ; et il trouva des 
imitateurs. Il est inutile de dire quelle foule accourait à ses leçons 
si différentes des autres, dans lesquelles il promettait de révéler 
des choses mystérieuses , et racontait des merveilles avec cette 
confiance intime en lui-même qui lui faisait se donner le nom 
de Th^phraste, se comparer à Hippocrate, à Baze, à Marsile 
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Ficino , et déclarer que les cordons de ses souliers en savaient plus 
que Galien et Avicène. 

n semble queParacelse fasse pendant à TArétln: aussi le sépa- 
vons-noQS des médecins , comme nous avons isolé l'autre des gens 
de lettres , pour faire mention de lui quand nous nous occuperions 
de révéler les mçeurs de cette époque, sur laquelle il eut une extrême 
influence. 

Le cliarlatanisme donne la renommée , mais il ne suffit pas pour 
la conserver. Bientôt le gémissement de nombreuses victimes se 
fit entendre au milieu des applaudissements de ceux que Para- 
celse avait guéris. Il s*en alla donô dans des lieux où il était nou- 
veau-venu, en «Alsace, à Colmar, à Nuremberg, à Salnt-Gali, aux 
bains de Pfeffer et ailleurs, trouvant partout des gens crédules 
parmi le vulgaire, et de l'appui cbez quelques bommes de science, 
amis de nouveautés commodes. Ses livres sont un amas de contra- 
dictions et d^ignorance , marqué d'une jactance fabuleuse et de for- 
mules inintelligibles. De même que rbomme est en partie corporel 
et en partie spirituel , tout dans l'univers est animé par des esprits , 
syl vains pour Tair, nympbes ou ondines pour l'eau, gnomes pour 
la terre, salamandres pour le feu, qui parfois se rendent visibles 
à l'homme. Sa physiologie eét en conséquence un rapprochement 
continuel des qualités de l'homme (pe/i^ «noneZe) avec l'univers 
( grand monde ) : ainsi l'épiiepsie est le tremblement de terre du 
microcosme, l'apoplexie correspond à la foudre, et les éclipses sont 
les intermittences des sept pouls célestes , déterminés par la cir* 
culation des sept planètes. 

La chimie joue un grand rôle dans sa physiologie, comme dans 
sa thérapeutique; et il explique la digestion par l'opération d'un 
esprit du nom d'Arches, qui prépare et transmet les aliments dans 
l'estomac. Il cherche ensuite la quintessence dans les médicaments, 
et n'approuve pas que l'on corrige l'une par l'autre les substances 
médicinales ; mais avec ses idées il ne pouvait voir partout que des 
baumes et des spécifiques. Il ne faut donc pas s'étonner que, parmi 
tant d'extravagance, il ait produit quelques idées nouvelles ; mais il 
serait vain de rechercher ses instructions ; car, ainsi que Ta fort 
bien dit Éraste, il n'émet jamais une doctrine sans la dédire ailleurs. 

Il n'eut presque point de sectateurs en Italie; l'Angleterre en 

h)mpta plusieurs, entre autres le femeux Robert Fludd; mais ce fut 

Rosecroii. surtout l'Allemagne, où s'implanta la secte des rose-croix, qui ré- 
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pandit oesidéeg philosophiques (i). Chrétien Boseocreutz, en voya- 
geant dans la Palestine, avait appris de savants ehatdéens la magie 
et la cabale : ii fonda une société qui disait posséder la pierre philo- 
sophale et la panacée universelle ; mais ses membres n'en faisaient 
usage que dans un but louable, et pour ramener le monde au siècle 
d'or. Après avoir vécu cent vingt ans sans maladies, Rosencreutz 
mourut en 1503. Ii y a toutefois des personnes qui considèrent tout 
cela comme une fable de Jean-Yalentin d'André, théologien de Wu^ 
temberg, dans le dessein de mettre à l'épreuve la crédulité de son siè- 
de. On ajouta foi à son rédt, et tous ceux qui cultivaient les sciences 
occultes se crurent agrégés aux rose-croix : si cette société n'existait 
pas y ce furent eux qui la constituèrent. Elle prétendait, comme les 
francs-maçons, tirer son origine d^HIram, roi de Tyr, et son nom, du 
bois sanctifié par le sang du Sauveur. Elle imposait à ses membres 
l'obligation d'exercer la médecine gratuitement, de garder le secret, 
en promettant aux prosélytes de grandes richesses, la santé et une 
Jeunesse perpétuelle, sanseomptèr la pierre philosophale et la pa- 
nacée universelle. Les rose-croix entendaient tirer de la Bible toute 
espèce de lumière , et guérir les maladies par la foi et rimaglnation. 
Ceux qui avaient à propager quelques idées étranges s'agrégeaient 
à cette société , pour s'en procurer le moyen. 

L'or , puissance chaque Jour plus efficace , absorbait tous les dé- 
sirs , toutes les étudesi les alchimistes se consumaient à surveiller 
les fourneaux et les alambics , et s'en allaient apprendre le grand 
art chez les Orientaux , ou interroger les montagnes magnétiques 
de la Scandinavie, pour en arracher le secret à la nature. Les rois 
favorisaient ces bienfaiteurs de l'humanité ; et l'on trouva, à la mort 
de Bodolphe II, dix-sept barils d'or dans son laboratoire , destinés 
à être consumés en expérience , ou à devenir la proie de quelque 
mattre en alchimie. 

Le célèbre Chypriote Marc Bragadino, qui s^annonçait comme 
ayant trouvé le secret philosophai , se faisait appeler Mammon, 
c'est-à-dire génie de l'or , et menait avec lui deux chiens au collier 
d'or, qu'il donnait pour des démons à son service. L'Europe hii ac- 
corda croyance : Henri IV lui écrivit pour se l'attacher, d'autfes 
princes le demandaient; mais il préféra se rendre à Venise, où il 

(1) Seui.er, Essais historiques sur les Ro^e- Croix. 
Foyes aussi : Con/essiofraternUatis^.f C.,ei Famafraternitatisn, fC, 
vel detecUo/raternitads'ordinis Hosœ Crucis. Cassel, 1615. 
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reçut an accaeil admirable, et où 11 vécat magnlfiqBemeQt/ cour- 
lisé de tous. Il est vrai qu'il ne maequait paà d'incrédules pour 
s'en railler : une compagnie de jeunes gens organisa une mascarade 
d'alchimistes avec tout leur attirail de laboratoire, et l'un d'eux, 
qui Jouait le rôle de liammon, s'en allait criant : A irais livres le 
sou d^ or fin ! Le duc de Bavière l'eut ensuite à sa cour ; mais, déçu 
dans l'espoir des grandes richesses qu'il attendait de sa science, il 
le fit pendre , puis brûler avec ses chiens. 
c Agrippa. Cornélius Agrippa de 3fettesheim, qui se distingua par une ex- 
trême bizarrerie, se fit aussi un grand nom dans les sdenoes occul- 
tes. P9é à Cologne, en 1487 , d'une famille illustre, il se montra dès 
sa jeunesse enclin aux idées des mystiques : lors même qu'il était 
étudiant à Paris, il y forma une société secrète pour cultiver 
les sciences occultes, dont il fut le représentant le plus insigne. Il 
mena la vie la plus aventureuse , devint conseiller de l'empereur, 
inspecteur des mines de l'Autriche , commandant des troupes d'I- 
talie , et se vit créé chevalier sur le champ de bataille. Il assista 
au concile de Pise, enseigna la théologie à Pavie, revêtu du cos- 
tume militaire , en se faisant fort d'expliquer les ouvrages du divin 
Hermès Trismégiste. Pensionné par le marquis de Montferrat, 
syndic de Metz , médecin à Fribourg, chef de bande au service de 
la France, admiré pour son érudition, chassé de ce pays pour des 
violences, il se réfugia à Anvers, où il fut nommé historiographe et 
archiviste du Brabant. Poursuivi criminellement pour la vingt et 
unième fqis, il fut réduit à la misère : il se jeta alors dans les rangs 
de Luther et de Calvin; puis, arrêté lors d'un voyage qu'il fit à 
Lyon, il s'échappa à grand'peine, et vint mourir à Grenoble. 

Il avait écrit, à, vingt-trois ans, son livre des Sciences occultes, 
où il entreprend de démontrer que la magie est la plus haute des 
sciences, la philosophie parfaite, qui révèle les secrets de la nature. 
Trois mondes existent, selon lui, le corporel, le céleste, l'Intellectuel ; 
d'où résultent trois magies, l'une naturelle, l'autre céleste, et la troi- 
sième religieuse, qui consiste en cérémonies. Les éléments possèdent 
des propriétés miraculeuses; le feu terrestre est un reflet de celui 
ùm ciel ; l'air est un miroir où se peignent les images des choses. En 
pénétrant par des pores imperceptibles dans les corps des animaux 
et des hommes, il peut produire les songes , les pressentiments, les 
prévisions, même sans le concours des esprits ; les idées peuvent par 
son moyen se communiquer à des distances immenses, de même 
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qu'en présentant aux rayons de la lune des caractères ou au- 
tres objets , on en peut dessiner l'image sur la face des corps 
célestes y de manière qu'un autre y puisse les lire ou les recon- 
naître. 

Gomme les éléments entrent dans la composition de toute chose, 
même des sensations et des passions , toute chose est sujette à l'em- 
pire de celui avec lequel elle a plus d'analogie. Les objets possèdent 
des attributs de trois espèces : les uns proviennent des éléments 
mêmes, comme le chaud et le froid ; les autres, de diverses com- 
binaisons, comme les forces corroborantes, dissolvantes et diges- 
tives; d'autres enûn opèrent sur des parties déterminées, et produi- 
sant le lait , le sang , et ainsi de suite. Mais à côté de ces forces 
patentes il en existe d'autres occultes, dont on cherche en vain la 
cause, comme celle qui attire le fer ou celle qui neutralise le poi- 
son ; elles diffèrent des forces élémentaires, parce qu'il suffit d'une 
très-petite quantité pour produire des effets immenses. 

Moyennant l'intervention des esprits célestes et sous l'influence 
des astres , les choses terrestres reçoivent certaines vertus occultes 
de l'âme du monde, qui, mobile par elle-même, ne peut être unie 
au corps inerte et immobile que par le moyen d'un esprit du monde, 
à Taide duquel les vertus de l'âme du monde opèrent sur toutes 
choses dans l'univers. L'esprit du monde est puisé dans les astres ; 
et par lui on peut produire tout ce dont il est lui-même capable , 
pourvu qu'on sache seulement le séparer des éléments^ ou employer 
les choses dont il pénètre la substance. Qu'on l'isole de l'or et de 
l'argent, et l'on pourra produire ces métaux. ^ 

Agrippa assure avoir vu faire et fait lui-même cette séparation. 
Il transforma aussi, s'il faut l'en croire, d'autres métaux en or, 
mais seulement dans une quantité égale à celle dont il réussit à 
extraire l'esprit du monde. 11 faut donc de l'or pour faire de l'or. 
C'est ce que les alchimistes -savaient fort bien. 

Celui qui aspire à produire de grands effets à l'aide des vertus 
occultes doit avoir présent à la mémoire ce qui suit : 

1** Tous les êtres inclinent vers ceux de la môme nature, et cher- 
chent à s'en assimiler d'autres; tellement qu'avec certaines parties 
d'animaux (Agrippa les. indique) on pourra produire l'amour ou 
prolonger la vie. 

2^ Tous les êtres s'attirent ou se repoussent mutuellement. 
L'aimant attire le fer, Témeraude la faveur des grands, le jaspe 

T. XTV. 28 
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facilite les accouchements, l'agathe rend éloquent, le saphir excite 
fa volupté, l'améthiste aide l'écoulement du sang. 

3** Certaines propriétés appartiennent à toute l'espèce, et certaines 
autres à quelques Individus seulement ; les unes à toute la substance, 
les autres seulement à quelques parties. Celles-ci sont possédées par 
les animaux tant qu'ils vivent, et celles-là persistent même après 
leur mort. Il n'est donc pas Indifférent de les emprunter au besoin 
à des sujets vivants ou morts. 

Toutestdansletoutetopèresurle tout. Les êtres qui existent sous 
la lune subissent Tinfluencedes astres, dont ils reçoivent leurs pro- 
priétés et leurs vertus. Les rapports des choses avec les astres 
peuvent être déterminés d'après la figure, le mouvement, l'ana- 
logie ou la diversité de rayons, de couleurs, d'odeurs, etc. Le feu, 
le sang , les esprits vitaux, les pierres fines à pointes d'or et scintil- 
lantes, sont en rapport avec le soleil et en reçoivent l'influence : il 
en est de même pour les autres astres ; mais comme ceux-ci sont 
innombrables , les caractères des choses varient à l'infini. 

L'astrologie estencore dansrenfance,carlessavantsn'ontdécou- 
vert que la moindre partie des vertus et des rapports contenus dans 
la nature. Combiner les forces attractives de l'univers, c'est ce qui 
fait l'essence de la magie, pour rapprocherles choses supérieures des 
inférieures, et transmettre à celles-ci les vertus de celles-là. Agrip- 
pa, qulen connaît les moyens, enseigne à ravira lanature l'usage de 
l'esprit du monde, à ressusciter les morts, à évoquer les esprits « 
à lier les êtres animés ou inanimés , en empêchant , par exemple, les 
oiseaux de voler, les bâtiments de sortir du port, les flammes de 
s'élancer, de même qu'à préparer des poisons, des philtres et des 
amulettes, à présager l'avenir, àcomposer des formules magiques. 

Le meilleur dissolvant est le sang de la h\TDe ou du basilic. Le^ 
meilleures suffumigalions se composent de spermacétî, d'alun et 
de musc ; avec certains mélanges ils sont trc^- oppoiluns pour évo- 
quer les âmes. L'esprit vital, tiré du sang le plus pur, occasionne la 
fascination en passant des yeux de celui qui opère dans ceux des 
autres, et en pénétrant jusqu'au fond de leur cœur pour le com- 
bler de joie ou de tristesse. Des effets prodigieux peuvent être pro- 
duits par les gestes, les regards, la forme du corps ou de certains 
membres; et c'est sur quoi se fondent laphysiognomonie, la mé- 
toposcopie, la chiromancie. On peut déduire des pronostics de tous 
les corps qui existent dans la nature , mais plus encore dés animaux 
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dont rioftinct «st plos sublime qne la raison humaine, et tient de 
la di-vînation. 

Les paroles sont susceptibles aussi, en tant que signes des cho- 
ses, de recevoir des forces miraculeuses ou par ce qu'elles repré- 
sentent, ou par celui qui les a rendues signes des choses. Les noms 
propres spécialement, ou la dénomination des objets particuliers, 
possèdent les propriétés des choses qu'elles désignent En outre, 
l'émotion de celui qui les profère et les avive par son esprit, 
ajoute une nouvelle efficacité aux chants et aux formules d'enchan- 
tement. Il y a plus d'énergie dans les lettres hébraïques , parce 
qu'elles ont plus de similitude avec le monde et avec les corps cé- 
lestes. 

La magie est fondée sur les mathématiques, parce que les choses 
sublunaires sont réglées par nombre, poids et mesure, harmonie, 
mouvement, lumière ; d'où 11 suit que la science des nombres a une 
af^nité étroite avec la magie. Les nombres sont des substances 
plus parfaites , plus spirituelles, plusvoisinesdes substances céles- 
tes que ne le s(mt les êtres corporels ; ils exercent des vertus plus ad- 
mirables ; et tout ce qui est ou se fait, est ou se fait au moyen des 
nombres ou de leurs rapports. Ainsi la verveine guérit de la fièvre 
tierce si on la coupe à la troisième articulation , et la fièvre quarte, 
si c'est à la quatrième. Chaque nombre a des propriétés et des ver« 
tus particulières. Ainsi l'unité est le principe et l'essence de tout, 
et hors d'elle il n'existe rien. Elle comprend dans l'archétype la 
lettre A; dans le monde intellectuel, Tàme mondiale; dans le cé- 
leste, le soleil; dans l'élémentaire, la pierre philosophale, dans 
le petit ou microcosme, le cœur; dans Fenfer, Lucifer. La dualité 
comprend, pour l'archétype, lés noms de Dieu ; pour le monde InteN 
lectuel , l'âme et les anges ; pour le monde céleste, le soleil et la lune ; 
pour l'élémentaire, l'eau et la terre ; pour le petit , le cœur et le cer- 
veau; poup^ l'enfer, les Béhémoth et le Léviathan. Il poursuit ainsi 
toute l'échelle du septénaire (1). 

A côté d' Agrippa nous placerons Jérôme Cardan de Crallarate , cardm. 

(1) Ceux qui voudraient d'autres renseignements sur cette matière peuvent 
avoir recours à un recueil périodique allemand consacré entièrement à la ma- 
gie^ et dirigé par le conseiller ecclésiastique du duc de Hesse, G. Conrad 
HoRST : Zanher-Bibliothek oder von Zcmherei, Theurgie , imd Mantik, 
Zaubereren, Hexen und Hexen-processen , Dœmonen, Gespentern und 
Geistererscheimmgen. Munich , 1829. 

28. 
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l*an des grands maîtres dans toutes les sciences occultes^ qui, selon 
Scaliger, son ennemi déclaré , était supérieur ii toute intelligence 
humaine en beaucoup de choses, et dans d'autres en avait moins 
qu'un enfant. Parmi la foule de ses ouvrages (i), nous laisserons 
de cAtéses nombreux traités de médecine, d'arithmétique, de phy- 
sique ; ceux qui roulent sur les jeux de dés et de cartes, où il était 
très-habile, ainsi que ses bizarres éloges de la goutte et de Néron. Si 
nous l'en croyons, il pouvait tomber en extase à volonté, et il voyait 
alors ce qui lui plaisait. Il prévoyait en songe ce qui devait lui arri- 
ver, de même qu'à certaines taches qui apparaissaient sur sesongles. 
Savie, comme toutle reste deses écrits, est rempiied'enchantements, 
d'histoires de morts et d'esprits. Il parle de toutes les sciences 
occultes avec une persuasion intime, en réprouvant hautement ces 
professeurs inhabiles, par la faute desquels se trouve entachée 
une science où la certitude n'est pas moindre que dans la nautique 
et la médecine. Pour la venger des injures auxquelles elle est en 
butte , et démontrer « que les décrets des étoiles sont manifestes 
« en nous, » il ne procède qu'en faisant appel à la raison et à l'expé- 
rience. 11 réduit cette doctrine à des aphorismes distribués en 
sept sections, où l'on voit que chaque couleur, chaque pays, 
clmque nombre était sous l'influence d'un astre particulier. Il tira 
l'horoscope de cent personnages illustres, en déterminant, d'après 
l'instant de leur naissance, la cause de leurs qualités ; et il poussa 
Kaudace jusqu'à tirer celui de Jésus-Christ. 

A l'en croire, la magie naturelle enseigne huit choses : l^ les ca- 
ractères des planètes, ainsi que la fabrication des anneaux et des 
sceaux constellés; 2^ la signification du vol des oiseaux ; s"" l'intelli- 
gence de leurs cri3 et de ceux des autres animaux; 4^ les vertus 
des simples ; 5° la pierre philosophale ; 6^ la connaissance du passé, 
du présent et de l'avenir, au moyen d'une ^triple vue; 7® les expé- 
riences nécessaires tant pour opérer que pour connaître; 8® enfin, 
le secret de prolonger la vie durant plusieurs siècles. 

La seule indication des prescriptions diverses que contiennent 
ces doctrines suffirait pour lasser la patience la plus opiniâtre. Car- 

(1) H, Cardant Mediolanensis philosophi ac medici celeberrtmi, opéra 
amnia.,. cura CaroU SponiL LugdiiDi, 1663, lom. X, in-fol. 

Les louanges qui lui sont prodiguées par Téditeur, dans un temps où leciiar- 
latanisme n'avait pas encore envahi tous les métiers , sont appuyées sur les 
témoignages de ses contemporains. 
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dan les connaissait tontes, et il n'en fait pas mystère; il apprend 
même à composer des sc^ux pour faire dormir on aimer, pour se 
rendre invisible, pour ne pas se fatiguer, pour avoir bonne chance ; 
et cela en combinant quatre choses : la nature des facultés , celte 
de la matière, celle de Fétoile, et celle de l'homme qui agit. A cet 
effet, il divise la nature des différentes pierres précieuses et des 
astres qui y correspondent. Parmi les talismans, le plus puissant 
était le sceau de Salomon. Une chandelle de suif humain, lorsqu'on 
l'approche d'un trésor, pétille jusqu'à s'éteindre. La raison en est 
que le suif est formé de sang; or le sang étant le siège de l'âme et 
des esprits, qui pendant toute la vie de l'homme sont pris de con- 
voitise pour l'or «t l'argent , on peut être également certain que le 
sang en reste encore agité après la mort. 

Cardan enseigne aussi les présages à tirer de tous les arts et des 
accidents naturels, les seci'ets de la chiromancie , la signification 
des taches qui paraissent sur les ongles, la manière d'interpréter 
les songes, et d'obtenir les réponses désirées. 

11 était au surplus consulté par les personnages les plus illustres, 
entre autres par le roi d'Angleterre Edouard YI. Saint Charles te 
proposa pour maître à l'université de Bologne. 

Ce célèbre théosophiste, qui fut en même temps un savant il- 
lustre, d'une érudition variée , et fécond en pensées ^étranges mais 
indépendantes» flotte sans cesse entre des opinions saines et d'autres 
mauvaises. On cherche en vain un système dans ses dix volumes 
in folio : il ressemble moins à un savant laborieux qu'à un journa- 
liste obligé de remplir sa page, et d'autant mieux payé qu'il tire da- 
vantage en longueur ; moins il réÛéchit , plus il étend son labeur. 
Ses mémoires , qu'il nous a laissés, sont précieux comme le petit 
nombre de ceux où le cœur se révèle avec franchise , et comme 
peinture de l'homme du seizième siècle au milieu de la doctrine ca- 
balistique qui disposait si poétiquement le monde. Joueur, et par 
suite dérangé, il eut recours à des bassesses. Son fils aine fut empoi- 
sonné par sa femme^ qui paya son crime de sa vie. Il dut faire 
couper une oreille au second, pour le réprimer. 

Dans le cours d'une vie tourmentée par mille infortunes, Il 

combattit la magie et l'astrologie, que pourtant il exerça. S'il était 

Inconstant, envieux, lascif, médisant, insouciant, il en renvoyait 

le tort aux étoiles qui avaient présidé à sa naissance. Il faut, selon 

. lui, avoir égard aux astres dans la méditation ; et les prières adres- 
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sées à la Vierge, le 1®' avril, à boit hearesdu mà\iù^ tout infailli* 
blemeot exaucées. A peine naît-il tous les mille ans uu médecia 
qui le vaille ; et il ne cesse de vanter ses cures, ainsi que son habileté 
dans la discussion. Dans certains moments il se rit de la chiroman- 
cie, de la sorcellerie, de l'alchimie, de la magie, et considère les 
fantômes comme l'effet d'une imaginatioa troublée. Mais dans 
d'autres il croit que les incubes engendrent des enfants, et que les 
sorcières déposent la vérité dans les procès criminels dont elles sont 
l'objet; il donne des règles précises sur la chiromancie, et assure 
qu'û y a à Salamanque une chaire spéciale de nécromande. 

Quant à lui , Dieu lui a parlé plusieurs fois en songe ; plus sou- 
vente'est un génie familier que lui laissa son père (i ). Il pouvaitdans 
des extases se transporter d'un lieu à un autre, et prévoir l'avenir. 
Le plaisir, selon lui, est la cessation de la douleur, et le mal est utile 
tout au moins en ce qu'il apprend à l'éviter. C'était même un be- 
soin pour lui de souffrir ou de causer des souffrances : il tourmen- 
tait les autres, se flagellait lui-même, ou se mordait les lèvres et se 
faisait des piqûres. Dans sa physique, tout est fondé sur la sympathie 
générale entre les corps célestes et les parties du corps humain. 

Cardan n'en a pas moins une belle place dans la science, pour 
des observations pleines de finesse et de sagacité, et aussi pour 
plusieurs découvertes, parmi lesquelles on distingue la formule car» 
danique^ et la possibilité d'instruire les sourds-muets. 

Jean-Baptiste délia Porta fonda dans sa propre demeure une aca- 
démie des secrets, on n'étaient admis que ceux qui avaient trouvé 
quelque remède ou quelque mécanisme nouveau. Il expose dans 
m Magie naturelle tous les songes théosophiques, et soutient que 
ke corps tirent leurs formes substantielles des intdligenees, éma- 
nation de la Divinité. Il existe, selon lui, un esprit mondial qui 
engendre même nos âmes, et nous rend aptes à la magie, de même 
que par cet esprit les astres influent sur le corps humain. Il ne faut* 
pas s'étonner que ces idées lui aient attiré une accusation de magie, 
dontildut aller se disculper à Rome. Il révéla cependant les procédés 
à l'aide desquels se produisaient certains effets que Fou regardait 
cornsM surnaturels : ainsi il démontra quel'ongu^t des sorcières 

(1) Autre opimon commune de son temps. Marsiie Ficin, de Vita, nous dit : 
« Il y a un axiome, parmi les platoniciens, qui semble appartenir à toute Tanti- 
quité, savoir, qu'un démon est préposé à la garde de chaque homme dans le 
monde, et assiste ceux* là quMl est ctiargé de protéger. » 
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^tait un composé d'aconit ot de belle^done, substances qui détermi- 
nent naturellement l'exaltation des facultés. 

Âmbroise Paré, Fun des médecins français les plus hardis , sou- 
tient la réalité des opérations diaboliques, bien qu'elles lui parais- 
sent aussi difâciles à expliquer que l'action de l'aimant sur le fer. 
Il dit avoir vu lui-même des maladies démoniaques, comme en vit 
le fameux Jean Langio, comme Félix Plater, qui renvoyait aux 
exorcistes les acataleptiques. Jean Carvin de Montalban proclame 
la nécessité d'associer l'astrologie à la médecine ; Jacques Mlllich 
est grandement loué de l'avoir tenté, par Mélancbthon, qui eut pour 
ami Jean Garion, astrologue de cour et auteur de pronostics im- 
primés. Les Centuries de Michel Nostradamus, qui sont dans le 
même genre, lui valurent le renom de prophète. 

Dans son livre deOccultis natures miraculis, le Zélandais Lévin 
Lemnius accumule des récits de faits surnaturels, et il explique tout 
phénomène par la sympathie et l'antipathie des effluves : ainsi la 
noix muscade a plus d'efficacité portée par un individu masculin 
que par une femme; les poux naissent de la putréfaction ; la cor- 
neille conçoit par la vue et par l'absorption des larmes; le chien de 
mer enfante par la gueule ; la blessure d'un mort saigne en présence 
du meurtrier ; enfin, les démons emploientîles humeurs des per- 
sonnes mélancoliques pour les abuser par des illusions. 

Aussi, lorsqu'on vit paraître à Schweidnitz un enfant avec une 
dent d'or, tout le monde savant s'appliqua-Ml à expliquer ce phé- 
nomène au moyen des constellations dominantes au 22 octo- 
bre 1*580, date de sa naissance : les optimistes y aperçurent un 
présage de Fâge d'or, prêt à renaître quand l'empereur aurait 
chassé les Turcs de la chrétienté; mats ces beaux jours devaient 
être les derniers du monde, de même que cette dent était la der- 
nière : les pessimistes, au contraire, y virent l'annonce de désas- 
tres, attendu qu'elle était excrue dans la mâchoire inférieure à 
gauche. 

ll.n'y apersoiMEie qui ne connaisse Jean Bodin, conseiller du duc 
d'Alençon, médecin de Henri IIL, et célèbre publiciste. Il soutient 
cependant la réalité des influences diaboliques , et donne dans les 
rêveries de la cabale. Bien qu'il déteste la magie et réprouve hau- 
tement délia Porta; il croit aux possédés , aux incubes, à la trans- 
formation d'hommes en loups, et se récrie contre Wier, qui ne 
voudrait pas que l'on condamnât les sorcières. 
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' Il ne faut que lire les écrivains même les plas dégagés de pré- 
jugés, pour se convaincre que Ton croyait alors généralement à l'as- 
trologie, aux pronostics, aux songes. Pomponaee , qui nie Timmor- 
talité de Tâme, soutient l'influence des planètes comme instruments 
de la Divinité. C'est à elles et non aux démons (de Incantation^ 
&t/5) qu'est due chez quelques personnes la faculté de deviner l'ave- 
nir; la puissance de l'imagination produit les miracles, qui pour- 
tant ne sont que des effets physiques; et l'homme peut, selon les 
planètes sous lesquelles il est né, conjurer le temps, changer les 
gens en bêtes, et opérer d'autres merveilles. 

Campanella et Fracastor crurent tous deux à l'astrologie. 
Edouard Y I, roi d'Angleterre, voulut que Cardan tirât son horoscope ; 
et l'archevêque de Saint- André, primat d'Ecosse, se confia à ses rêve- 
ries astrologiques pour obtenir sa guérison. Reuclin, le savant le plus 
renommé de rAllemagne, s'appliquait à marier les idées cabalisti- 
ques à celles des pythagoriciens ; François Y^ eut pour médecin Cor- 
nélius Agrippa, que lui disputèrent Charles-Quint, Henri Vf II, Mar- 
guerite d'Autriche. La éour de Catherine de Médicis était remplie 
d'astrologues ; chaque dame en avait un, qu'elle appelait le baron. 
Henri IV fit tirer rhoroscope de son fils. Mazarin et Richelieu 
consultaient Jean Morin. Tycho-Brahé croyait à cette prétendue 
science ; et il ne se maria pas, parce que lesastres prédisaient un sort 
funeste à ses enfants. Le grand mathématicien Cavalieri préten- 
dit révéler dans la JRoue planétaire ce que font les étoiles dans leurs 
sphères, et comment elles Influent en bien ou en mal. Borelli écrivit 
une défensede l'astrologie pour Christine de Suède ; Stôfler de Tubin- 
gue pronostiqua un déluge universel pour Pannée 1554, causé par 
la conjonction des trois planètes supérieures: en conséquence toute 
l'Europe s'occupa de préparer des moyensde s'en garantir ; et Char- 
les-Quint en était fort inquiet, quoi que pût faire Augustin Nifo 
pour le rassurer. Les doctes compilateurs d'almanachs excitèrent 
ainsi d'autres alarmes partielles , en annonçant tantêt une peste , 
tantôt l'arrivée des Turcs ^ tantôt une année de disette : comme ils 
indiquaient en outre , non-seulement la saison , mais encore les 
jours précis où il convenait de se faire saigner, beaucoup de gens 
crédules mouraient plutôt que de se soumettre à une saignée con- 
tre les prescriptions. 

11 n'est pas besoin de dire qu'il y avait aussi des hommes de bon 
sens qui osaient de temps à autre protester contre l'opinion cooh 
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mune, affrontant les persécutions, et, ce qui est parfois plus sensi- 
ble, les sarcasmes des croyants. 

De même que les doctes empruntaient au vulgaire illettré le fon- 
dement des erreurs en vogue, le vulgaire s'étayait à son tour de 
leur suffrage pour s'y confirmer de plus en plus ; et il en résultait 
une folie générale, dont les effets étaient effrayants. 

La croyance aux sorcières est une des nombreuses erreurs que sorcière», 
l'antiquité transmit en héritage aux temps modernes. On rap- 
porte, quoique d'une manière différente, que Lamia, reine très- 
belle et très-cruelle, ayant été aimée de Jupiter, la jalouse Junon 
fit égorger ses enfants ; ce dont elle conçut tant de fureur, qu'elle 
ordonna de mettre à mort tous les enfants de ses États. On ajoute 
qu'elle devint aveugle, mais qu'elle portait ses yeux renfermés 
dans une bourse, et pouvait (par une faveur de son divin amant) 
se transformer à son gré. De là le nom de Lamia employé pour 
effrayer les enfants (i), ainsi que la croyance vulgaire aux appa- 
ritions, aux transformations de femmes avides des plaisirs de 
Vénus, et meurtrières pour les nouveau-nés (2). Souvent aussi, 
dans l'antiquité, certaines femmes furent accusées comme auteurs 
de maléfices. 

Les Latins disaient qu'elles suçaient le sang des enfants , ou les 
exténuaient en leur donnant le sein : ils conseillaient en conséquence 
comme préservatifs l'ail (s) et des enchantements particuliers (4). 
Ils ajoutaient que les femmes se changeaient en f resaies (striges), 

(1) Atà TovTO xai xà; xCrOa; ço^outraç ta pp^qpTj, xaXetv éir'aOroï; tt?jV Xa{Aiav. 
Scol. d^Ârtstophane dan$ les Guêpes, t. 36. 

(2) Neupransœ Lamiœ vivum puerum exirahat alvo. 

HoRAT. Ars poet., 339. 

(3) Prœterea si forte premit strix atra puellos , 
Vtrosa immulgens exertis uhera labris 
Allia prœcepit Titini senienUa necti. 

Serenus Sammonicus y 39. 

Od peut voir dans Deuuo, liv. II, q. 9, et passim, les citations des anciens 
sur la magie. 

(4) Festus noos a conservé deux vers qne DAcnéRT a rétablis ainsi : 

STftyy' àTCOTcéjiTcetv wxxtvojjiav (XxptYYa t* àXaàv 
t)pviv àv€i)W(i.ov (bximopou; ItcI v^aç èXauvetv. 

Éloigne la fresaie qui mange la nuit, la dégoûtante fresaie , 
Oiseau lugubre; cliasse-la dans les barques véloces. 
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d'où leur vint le nom italien de streghe (l). Non» avons vu dans 
Lucien et dans Apulée ce que Ton croyait , chez le vulgaire du 
moins, au sujet des magiciennes de Thessalie, de Tinfluence de la 
lune et des transformations diverses, i 

Le Talmud, dans lequel tant d'erreurs ont été recueillies au mi- 
lieu de plusieurs débris traditionnels de la sagesse antique , parle 
d'une Lilith, première femme d'Adam, génératrice de démons, et 
funeste aux nouveau-nés. Aûn de les défendre contre elle, on tra- 
çait dans la chambre de l'accouchée un triangle, avec les noms de 
Dieu, d'Eve, d'Adam, et ces mots : Fuis Lilith. 

Cette croyance se conserva à travers le moyen âge, tellement que 
les légendes^ où se confondent le mysticisme et l'impiété, le terrible 
et le grotesque, eu sont remplies. Repoussée par les législateurs et 
par les docteurs, elle resta euracinée chez le vulgaire, jusqu'au 
moment où elle vint rejoindre les prodiges fantastiques des scien- 
ces occultes; les Septentrionaux y igoutèrent ceux de leurs sagas, 
vaikiries, holdes, gnomes, esprits élémentaires; et les Arabes, 
leurs fées. 

On croyait que les sorcières, masques ou mauvaises femmes, sous 
quelque nom qu'on les désignât , s'en allaient en course , et se réu- 
nissaient dans certains lieux (2), sous la présidence d'Hérodiade 
ou de Diane, pour former des danses et se livrer à de hideux 
amours , transformées en loups , en chats et autres animaux (3). 

(i)Slriges aves nocturnas, Grœci mçiyaç appellant; a quo maleficis 
mulierilms nomen inditum est, quas volaticas etiam vacant , Festds. 

(2) Au mont Tonale en Lombardie» au Barco de Ferrare, à l'esplanade de la 
Mirandole, au mont Paterno de Bologne, au noyer de Bénévent, etc. 

(3) Dans le Pénitentiel de Borcako, é?ôque avant Tan mil, rapporté dans 
le Recueil des Canons^ Ut. 19 , on parle beaucoup de magie. Le prêtre doit 
demander au pénitent : 

Credidisti unquam vel partiçeps fuisii illius perfidiœ , ut incantatores, 
et qui se dicunt tempestatum immissores esse, possint per incantationem 
dœmonum aut tempestates commovere, aut mentes hominum mutareP Si 
credidisti aut particeps fuisti, annum unum per légitimas ferias pœni- 
teas, 

Credidisti aut particeps fuisti illius credulitatis, ut aliquafœminaêit, 
quœ per quœdam mal^fida et imantationes mentes hominum permutare 
possit, id est, aut de odio in amorem, aut de amore in odium, aut bona hO' 
minum infascinationibussuis damnare aut surripere possit ? Si credidisti 
aut p./., unum annum, etc. 

Credidisti ut aliqua fcemina sit quœ hoc fàeere possit, quod quœdam 
a diabolo deceptœ se qf/Umant Hecessario et ex prœcepto /acers debere. 
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Celte supentitkm s'miraeiDa biçotôt si profondément dans les 
esprits, que l'on intenta des procès criminels contre les prétendnes 
sorcières ; on les soumettait d'ordinaire à l'épreuve de Teau froide, 
et l'on renvoyait absoutes celles qui ne surnageaient pas. Il est 
probable que le contraire arrivait à un assez petit nombre. 

L'impiété et la débaucbe passaient pour former l'ot^jet prin- 
cipal de ces assemblées maudites. Elles se tenaient le samedi; 
c'est pourquoi on leur donnait le nom de sabbat, et Ton y faisait 
des festins spiencUdes, pour narguer l'abstinence prescrite en ce 
jour : les moines y dansaient; on y prenait à tâcbe d'agir tout à 
l'opposé de ce que faisait TËglise , en insultant à tout ce qu'elle a 
de plus sacré. En conséquence, le contact ou la présence des cbo* 
ses saintes redoublait les souf&ances du possédé. L'intelligence de 
ceux qui sont sous Tobsession du démon rayonne par moments 
d*une clarté plus vive, et ils font des réponses merveilleuses , par- 
lent le latin et rbébreu » voient les choses éloignées, et Tarvenir. 

C'est sur quoi s'appuyait la science de l'exorcisme, qui, dans cer- 
tains cas, était un véritable traitement diététique. Dans celui qui 
porte le nom de Saint-Martin , l'énergumène devait jeûner qua- 
rante jours et quarante nuits : la première semaine au pain sec seu- 
lement, cuit sous la cendre, et à l'eau bénite ; les cinq semaines sui- 
vantes, il pouvait faire usage de lard et de vin, ma«i non s*enivrer ; 
il devait s'abstenir de la tanche et de Fanguille ; ne se laver qu'a- 
vec dé l'eau bénite, ne point tuer ni voir tuer, ne point souiller 
ses yeux en regardant des cadavres; et il lui était prescrit, quand 
le prêtre était au moment de l'exorciser, de boire de l'absinthe 
jusqu'au vomissement (1). 

Mais, vers 1 500, la foi dansles sorcelleries s'étendit considérable- 
ment (2), avec la persuasion que l'homme peut obtenir du diable les 
jouissances coupables qu'il n'ose demander à Dieu. Les sciences 
occultes formaient alors la partie mystérieuse des connaissances 

id est, cum dœmonum turba in similitudinem mmlierum iransformaêa, 
quant vulgaris stulUHa Holdah vocat, certit noetibus equitare debere 
tuper qtuudam bestkts, et in eorum se Ofmsortio numeratam esse? Si p, 
f. illius credulitatis, annum, etc. 

(1) Martèrb, de antiq. Bcclesiœ ritibus, tone II , 993. 

(2) Beknard de Côme dit, en 1584, qu*il n'existait pas de sorcières, iempore 
quo eompilatum fuit decretum per dominum Gratianum,,. Strigiarum 
secta pullulare ecepU tantummodo a 150 annis dtra , ut apparet ex pro- 
cessibus inquisitamm. 
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humaines. On recherchait dans les Centuries de NostradantiDS, et 
dans d'autres répertoires de même genre, la prédiction de tout ce 
qui devait arriver; et Charles VIII, afin d'inspirer confiance dans 
son expédition, faisait courir une prophétie qui lui promettait des 
victoires signalées. La nature étant considérée comme une succes- 
sion de prodiges, on demandait à la magie l'explication de chaque 
phénomène : un enfant malade, une femme atteinte de consomp- 
tion , un enrichissement subit, les orages, et bien plus encore les 
combustions spontanées, les illusions optiques, les exaltations ner- 
veuses», ce qu'il y a déplus ordinaire même, le mal d'amour et la 
jalousie , paraissaient des effets surnaturels ; on leur assignait donc 
pour cause des pactes avec le diable, et ceux qui les concluaient 
signaient de leur sang un traité écrit avec le breuvage consacré dans 
le calice, et le lui remettaient comme instrument authentique de 
leur damnation. 

Mais %'i\ existait un* moyen de stipuler avec un être doué d'une 
puissance extraordinaire, pourquoi un petit nombre d'individus seu- 
lement y aurait-il eu recours ? On en vint donc à croire que beaucoup 
étaient dans ce cas, surtout des femmes , et qu'ils formaient entre 
eux une espèce de société secrète avec ses chefs et ses assemblées, 
où ses membres s'abandonnaient aux plaisirs charnels et aux vo- 
luptés de la vengeance. 

Le frère Bernard Bategno, de Côme, inquisiteur zélé, nous a 
laissé un livre c^ iS^n^m (1)9 où non-seulement il montre avoir 

(1) Il fait«uite à la Lueerna inquisitorum hœreHcœ pravitatis R. P. F. 
Bernardi Comensis ordinis prœdicatorum ac inquisitoris egregii , in qua 
summaiim continetur quidquid desi^eratur ad hv^usce inquisitionis sanc- 
tum munus exequendum, Mediolani, ap. Mettes, 1566. Il fiit imprimé par 
les soins du révérend père inquisiteur de Milan , ad laudem Dei, réimprimé 
nn gr^nd nombre de fois, et commenté par François Pegna. 

Voici quelques-unes des règles qu'il trace : 

« Peu d*indices suffirent pour présumer qu'un individu est hérétique ( page 
60-61 ) ; nn léger soupçon ( p. 74 ), la renommée ( p. 39 ). 

« 11 n*est pas besoin que les dépositions des témoins soient concordantes : s'ils 
disent savoir cette infamie par ouï*dire , ils ne sont pas tenus de le prouver 
(p. 79). 

« 11 n'importe que ce soient des témoins excommuniés et entachés de cri- 
mes (p. 66). 

K Celui qui veut cheminer de pied ferme s'y prend ainsi : Si quelqu'un est 
diffamé comme hérétique ou seulement suspect, qu'il soit cité et interrogé. 
Avoue-t-il? Bene quidem; sinon, qu'il soit emprisonné (p. 3), 
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une certitDde morale de l'existence des sorcières, mais encore être 
scandalisé de ce qu'on puisse en douter (i). « Elles ont nom mas- 
• ques (mascke)^ dit-il; se réunissent principalement la nuit d'à* 
« vaut le vendredi, et renient en présence du diable la sainte foi, le 
« baptême, la sainte Vierge : elles foulent aux pieds la croix, pro- 
« mettent fidélité au diable en lui touchant la main avec le dos de 
« leur main gauche, et en lui donnant quelque chose en signe de 
« vasselage. Quand elles viennent au jeu de la bonne compagnie, 
« elles font la révérence au diable, qui assiste à rassemblée sous 
« forme humaine. Or elles n^ vont pas par illusion, comme le 
« prétendent certains aveugles d'intelligence, mais corporellement 
« et éveillées ; à pied si le rendez-vous est voisin , sinon sur les 
« épaules du diable (2]i , qui parfois les abandonne à moitié chemin : 
« c'est pourquoi il s*en est trouvé de fourvoyées. Toutes ces choses 
« sont constatées par leurs dépositions spontanées dans ritalie en- 
« tière, » Afin même de clore tout à fait la bouche à ses adversai- 
res ^ il cite ce qui lui est arrivé à lui-même (3) dans la Valteline, 
où il reçut, en instruisant des procès de ce genre, des dépositions 
d'hommes dignes de foi, qui les avaient vues véritablement. 

Il n'était d'ailleurs personne qui ne sût à Côme ce qui était ar- 
rivé dans Mendrisio, cinquante ans environ auparavant, au po- 
destat Laurent de Goncorezzo et à Jean de Fossato. lis avaient ob- 
tenu d'une sorcière qu'elle les conduirait au sabbat : elle exauça en 
effet leur désir, et ils virent l'assemblée au complet ; mais le diable, 
s'étant aperçu de leur présence, les fit battre d'une rude manière (4). 

L'illustre Bodin sait vous dire qu'il se trouvé au sabbat un gros 

« Que les avocats ue donnent point assistance on conseil aux hérétiques; on 
peut bien leur faire leur procès sans tapage d'avocats. L*appe1 leur est dénié 
(p. 18). 

« L'aveu efface tout vice de procédure (p. 27 ). 

« L'inquisiteur n'est pas tenu de montrer le procès à l'autorité séculière, 
qui doit seulement exécuter ses ordres (p. 60). 

« Le procès n'est pas vicié, quoique le nom des témoins ne soit pas publié, 
et qu'il n'en ait pas été donné copie au prévenu. » 

(1) Le célèbre légiste Pomponace ayant soutenu que ces maléfices ne pou- 
vaient être Tœjivre du démon, son livre de Incantatione fut mis à l'index. 

(2) Page 91. 

(3) Page 92. 

(4) Ce fait est cité aussi par Bodin dans la préface de la Dœmonomania , et 
par Sjrlvestre Priero , le premier contradicteur de Luther, dans les Mirabili ope- 
razioni délie streghe e degU demoni. 
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bouc noir autour duquel dansent les affiliés, qui le baisent ensuite 
sous la queue, en tenant une chandelle allumée à la main. Le bouc 
parait alors dévoré par les flammes, et chacun prend de ses cendres 
pour s'en servir à donner la mort aux vaches, aux chevaux, aux 
brebis du vofsinage, ou à faire languir et périr les hommes. Le dia- 
ble leur crie d'une voix terrible : Vengez -vous, ou vous mourrez! 

Quis ergoy s'écrie Bategno, dicere velit hoc in fantasia^ aut 
in somniis contigisse ? Puis ce qui rend la chose évidente, c'est le 
nombre de ceux qui ont été brûlés pour s'être trouvés au sabbat, et 
l'approbation donnée par les papes eux ••mêmes à leur supplice. Cet 
argument était en effet d'un grand poids. L'inquisition, instituée 
pour procéder contre les hérétiques, se mit aussi à poursuivre les 
sorciers ; et toute l'Europe devint le théâtre d'une boucherie légale, 
dont les exécuteurs se faisaient gloire, comme les guerriers, de ba- 
tailles sanglantes. La crainte des sorcières s'était répandue extrême- 
ment en Allemagne, pays si enclin au mysticisme : en conséquence. 
Innocent VIII lança contre elles une bulle très-sévère en 1484, et 
envoya deux inquisiteurs , Henri Institor et Jacques Sprenger, 
avec pouvoir d'extirper ces infamies par tous les moyens. 

Les inquisiteurs, appuyés dans leur mission par Maximilien P^, se 
vantent d'avoir envoyé à la mort quarante-huit personnes en cinq 
années dans le diocèse de Constance. Môhsen raconte que le procès 
fut fait en peu d'années, pour cause de sorcellerie, à six mille cinq 
cents individus dans le seul électorat de Trêves ; on en égorgea 
un grand nombre dans les Flandres en 1459. A Genève on en con- 
damna plus de cinquante convaincus de ce crime dans l'espace de 
trois mois (f ). Leur sang coula aiwndamment en France et en Es- 
pagne. Pierre Crespet ditqu'au temps de François P'^ily avait cent 
mille sorciers et sorcières ; mais Trescale, qui, condamné en 1 57 1 , 
obtint l'impunité, avoua qu'il y en avait beaucoup plus. Nloolas 
Remy, conseiller intime du duc de Lorraine, se vante d'en avoir fait 
mourir neuf cents en quinze années. On rapporte que Henri lY en 
envoya au bûcher plus de six cents dans la seule province do La- 
pourdan. En Silésie, il en fut brûlé deqx cents en 1651 , et cent 
cinquante- huit, dans les années 1627 et 1628, à Wurtzbourg, y 
compris quatorze curés et cinq chanoines. 

En Italie, le diocèse de Côme parait avoir été particulièrement 



(1) TARTAROTTI,liV. I. 
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désolé par ces exécutions; l'inquisiteur livra quarante et une vic- 
times au bûcher en 1485, et Barthélémy Spina affirme qu'on y fai- 
sait dans une année le procès à plus de mille individus, sur lesquels 
on en brûlait au delà de cent. 

En présence d*un si grand nombre de procès et de victimes , la 
raison s'arrête effrayée; et Ton se demande s'il n'y eut là que men- 
songe et délire , ou si ce ne fut qu'une atroce invention de tribunaux 
avides de sévir contre la pauvre humanité ? 

Que les crimes se multiplient par les châtiments dont ils sont 
l'objet, c'est un fait trop certain pour ceux qui ont étudié les ma- 
ladies du cœur humain. L'expérience atteste qu'à force d'enten- 
dre dire qu'une chose se fait, certaines gens se trouvent poussés à 
la faire. La réalité de plusieurs phénomènes racontés au sujet des 
sorcières n'est peut-être pas loin de recevoir son explication du 
magnétisme animal, qui lui-même est pour la science un mystère 
à étudier plutôt qu'à nier. Nous laissons de côté ces cas étranges 
que la médecine examine encore sans pouvoir en déterminer la 
cause , surtout dans les maladies nerveuses; et ces affections hys- 
tériques converties alors en obsessions du démon , après avoir été 
traitées pendant un temps au moyen des pèlerinages. 

L'influeûce de l'exemple sur les femmes nerveuses est reconnue. 
Voyait-on l'une d'elles propager son mal à d'autres, on attribuait à 
la sorcellerie cette invasion subite ; le fait était constant , il était en 
dehors de Tordre naturel ; la science et les opinions du temps lui 
assignaient ses causes ; et il était proeédé en conséquence d'après 
la jurisprudence de l'époque. 

Ceux qui conservaient leur raison entière proposaient quelquefois 
des remèdes efficaces, mais qui n'étaient pas dictés par la prudence. 
Si un vampire venait sucer le sang des vivants , l'autorité faisait 
brûler le cadavre, et le mal cessait, si nous en croyons Montaigne. 
Le médecin Marcel Donato, appelé près d'une dame de Mantoue qui 
se croyait ensorcelée, fit apparaître dans ses déjections des clous, des 
plumes, des aiguilles : elle crut ainsi les avoir rendus, et elle guérit. 
C'était fort bien; mais aux yeux de celte dame le fait était vrai : 
elle avait vu ces objets qu'elle croyait être la cause de ses douleurs , 
elle ne pouvait donc plus en douter; et sa conviction passait chez 
toutes les personnes de sa connaissance, qui, à leur tour, la commu- 
niquaient à d'autres. 

Les onguents même dont se frottaient les prétendues sorcières 
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pouvaient agir sur leur imaginatioD ; car il y entrait, au dire de 
Porta et de Cardan, du solanum somnifère, de lajusquiame et de 
Topium. Gassendi endormit de la sorte plusieurs paysans, en les 
avertissant qu'ils seraient emportés au sabbat ; et à leur réveil ils 
racontèrent les détails de rassemblée nocturne à laquelle ils avaient 
assisté. 

La réalité de quelques-uns de ces faits suffisait pour déterminer 
une instruction criminelle. Nous avons dit précédemment combien 
les légistes y avaient déployé de subtilités pratiques , en même 
temps qu'ils introduisaient la procédure secrète , iniquité à l'aide 
de laquelle le plus honnête homme peut se trouver condamné. 
Comment des hommes et surtout des femmes, livrés à la terreur 
de la solitude et à la froide cruauté déjuges endurcis au spectacle 
de la douleur, mettant leur gloire, trouvant même quelquefois leur 
intérêt à les convaincre , auraient-ils pu se soustraire au supplice ? 
Beaucoup aussi , convaincus qu'il leur fallait périr de toute ma- 
nière, ou subir, s'ils devaient échapper, un opprobre pire que la 
mort, s'avouaient coupables spontanément, pour abréger leurs 
souffrances; et Topinion en demeurait fortifiée d'autant. 

Les juges étaient eux-mêmes plus superstitieux que les justicia- 
bles ; et leurs règlements ordonnaient de faire entrer le prévenu de 
force et à reculons dans la salle où ils se tenaient , afin qu'ils le 
vissent avant d'être vus de lui (l). Il leur est enseigné que si le 
patient ne peut supporter l'odeur du soufre, c'est un indice qu'il est 
vouéau démon. On faisait d'ailleurs dépouiller l'accusé, et on le pur- 
geait, afin qu'il n'eût ni sur lui ni au dedans de lui aucun maléfice 
pour l'empêcher de révéler la vérité. Il n'y eut pas une législation 
qui ne prononçât des peines contre les sorcelleries ; et ce qui prouve 
que les procès instruits sur ce chef par l'inquisition étaient regardés 
comme chose très- régulière et légale, c'est de voir qu'au lieu détenir 



(i) Ils étaient cependant sans pouvoir sur les inquisiteurs dans l'exercice de 
leurs fonctions. « Ces magiciennes et faiseuses de maléfices, requises plusieurs 
fois de dire pour quel motif elles n'offensaient pas les juges et Inquisiteurs, ré- 
pondirent y avoir lentéà diverses reprises , et n'avoir pu y réussir. » Le frère 
Jérôme Menghi , qui s'exprime ainsrdans son Compendio delV arte esorcistica 
(Venise, Bertano, 1605, p. 416) , conseille toutefois aux juges de se tenir sur 
leurs gardes, de ne pas se laisser toucher; « et de porter sur eux du sel exor- 
cisé, du buis et des herbes bénites , comme de la rue et autres semblables. » 
Page. 480. 
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secrets les principes d'après lesquels ils dirigeaient l'instrnetion , 
ils les firent imprimer (1). 

(1) Nous ne citerons, parmi un très-grand nombre, que ceux que nous avons 
eus solis la main. 
ËiMERiG, Directorium inquisitorum. 
Ces. Caréna , de Of/icio sanctœ inquisitionis. 
Fr. Pegna, Praxis inquisitorum. 

Flores commentariorum in directorium inquisitorum, collecti per Fr. 
ALOYSiUH Bariolam Mcdiol. Milan, 1610. 

ELYSEE Masini , Arscnal sacré, ou Pratique de la sainte inquisition, 
corrigé et augmenté. Bologne, 1665. En parlant des magiciens , des sorcières et 
des enchanteurs, contre lesquels doit procéder le saint-ofiice, il s'exprime ainsi : 
« il confient d'autant plus d'être diligent, que ces sortes de personnes abon- 
dent en beaucoup d'endroits de l'Italie et aussi au dehors; il est à savoir en 
conséquence qu'à ce chef se rattachent tous ceux qui ont fait un pacte avec 
le démon, soit implicitement, soit explicitement, pour eux-mêmes ou pour 
d'autres. 

« Ceux qui (ainsi qu'ils le prétendent) tiennent des dénK>ns captifs dans des 
anneaux, des miroirs, des médailles, des fioles , ou dans d'autres choses. 

« Ceux qui se sont donnés au diable en corps et en âme, en apostasiant la 
sainte foi catholique, ou qui ont juré d^être siens, ou lui en ont fait un écrit, 
signé même de leur sang. 

« Ceux qui vont au bai on (comme on a coutume de dire) au sabbat (striozzo), 

« Ceux qui maléficient des créatures raisonnables ou déraisonnables, en les 
sacrifiant au démon. 

(1 Ceux qui l'adorent ou implicitement ou explicitement, en lui offrant du 
sel, du pain, de l'alun, ou autres choses. 

« Ceux qui l'invoquent en lui demandant des grâces, en s'agenouillant, en al- 
lumant des cierges ou Oambeaux, en l'appelant ange saint, ange blanc ou ange 
noir, en lui disant ta sainteté, ou antres paroles semblables, en se servant, 
pour cela, de personnes vierges; ou font l'enchantement en disant : Je pose 
cinq doigts contre le mur, je conjuré cinq diables, ou autres clioses semblables. 

« Ceux qui lui demandent des choses qu'il ne peut faire, comme de con- 
traindre la volonté humaine , de savoir des choses futures dépendantes de notre 
libre arbitre. 

« Ceux qui, dans ces actes diaboliques, se servent de choses saintes, comme 
les sacrements ou leur forme et leur matière, de choses sacramentelles et bé- 
nites, des paroles de la divine Écriture. 

« Ceux qui mettent sur les autels, où l'on doit célébrer, des fèves, du papier 
vierge, de l'aimant ou autres choses, afin que la sainte messe soit célébrée 
dessus d'une rnanière impie. 

« Ceux qui détiennent , écrivent ou récitent des oraisons non approuvées ou 
même réprouvées par la sainte lÉglise, lesquelles sont dans le genre de celles 
ci-dessous : 

« Celles qu'on récite pour se faire aimer d'un amour désbonnête, comme l'o- 
raison de samt Daniel , de sainte Marthe et de sainte Hélène. 

T. XIV. 29 
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Bientôt l*existeDce des assemblées nocturnes devint matière à 
discussion. Samuel de Cassini, moine franciscain, ayant entrepris de 
prouver que le démon ne transporte pas effectivement les sorcières, 
mais produit chez elles un ravissement extatique , par suite du- 
quel elles se figurent voler dans l'air ou se trouver au milieu d'une 
foule nombreuse , le dominicaiu Jean Doçlone soutint que parfois 
elles étaient réellement enlevées (i ). Cette réalité est défendue avec 
adiamement par les dominicains Jean Nider (2) et Nicolas Jaque- 
rio (3), à l'appui des procédures criminelles du temps. Pierre Ma- 
tnor, chanoine de Limoges , se range de leur bord (4), ainsi que 
Henri Institor et Jacques Sprenger, auteurs du Malleusmalefica- 
rum; Barthélémy Spina , maître du sacré palais (6) ; le frère Syl- 
vestre Mozolini, dit Priero; Paul Gallandi, légiste florentin, qui d'a- 
bord avait nié l'existence des sorciers (6) ; enfin Jean-François Pic 
de laMirandoIe lui-même (7), pour faire cesser les scandales qu'a- 
vait suscités la fréquence des supplices. 

<c Celles qae Toa dit poor savoir des choses futures oo occultes, comme Ange 
saint, Aoge blanc, etc., et celle , Douce vierge; et autres semblables. 

« Celles qui contiennent des noms inconnus, dont ott ne sait (las la 8igni0- 
cation, avec des caractères, des cercles, des triangles, etc., que Ton porte sur 
soi ou pour se faire aimer ou pour se garantir des armes de Tennemi, ou pour 
ne pas avouer la vérité dans les tortures. 

H Sous ce chef sont encore compris ceux qui ont en leur possession des écrits 
de nécromancie, qui font des enchantements, et exercent l'astrologie judiciaire 
en ce qui concerne les actions dépendantes de la libre volonté. 

« Ceux qui font martels (comme Ton dit), ou mettent sur le feu dés chau- 
dières pour inspirer la passion, ou pour empêcher l'acte matrhnonial. 

« Ceux qui jettent les fèves, qui se mesurent les bras avec des empaces, 
font tourner des sedctzti, lèvent la pedica, ou se font regarder dans les maln& 
pour savoir les choses futures ou passées, et pratiquent d'autres sortilèges 
semblables. » 

(1) Fr. ViTTORiA, Prœlection. theolog., lib. II, de Magia, 7. 

(2) Myrmeéia bonorum, seu Jbmticarium ad exemplum sapientiœ de 
formicis. — De visionibus ettevelationibiis. 

(3) Flagellum hœreUcorumfascinariorum. 

(4) Flagellum tnaleficorum. 

(5) De Strigibus, 1523, et quatre apologies en 1525. 

(6) De Sortilegiis. 

(7) Stris, sive de ludiflcatione dœmonum, 1523. Le frère Léandrc Alberti, 
qui en a donné une version italienne à Venise en 1556, sous le titre de Livre 
dit Sorcière, ou des ilhisions du démon , s'exprime ainsi dans sa dédicace : 
« S'élant découvert ici l'an passé, Mliistre seigneur, ce tant mauvais, scélérat 
et maudit jeu dit de la Femme, où Dieu est renié , blâmé et honni , où la 
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L'an des écrivains les plus convaineuâ sur cette question est le 
père Jérôme Menghi de Yiadana,* dont Tottyrage est vraiment délU 

croix sainte même, cette doace consolation des fidèles chrétiens et lear éten- 
dard assuré, est foulée aux pieds, et où sont encore faites d'autres œuvres cou- 
pables contre notre très-sainte foi, ce qiii ayant été entièrement examiné, re- 
connu avec maturité, et instruit juridiquement par le sage et prudent censeui^ 
et inquisiteur des liérétiques , plusieurs de ces homtnes maudits forent signalés 
par lui , et, selon le commandement des lois , il les fît placer sur Un très-grand 
monceau de bois et brûler en punition de leurs scélératesses , et aussi comme 
exemple aux autres. Or, comme il était ainsi procédé de juUr en jour pour ex- 
tirper et détruire ces broussailles de ronces poignantes du milieu des bonnes 
et odoriférantes herbes des fidèles chrétiens , beaucoup se mirent à dire, avec 
d'injurieuses paroles , qu'il n'était pas juste que ces hommes fussent mis à mort 
si cruellement, attendu qu'ils n'avaient rien fait pour mériter un semblable 
traitement. Mais ce qu'Us disaient de ce jeu , ils le disaient par sottise ou par 
manque d'intelligence , ou bien par peur des âpres tourments ; il ne leur parais- 
sait pas vraisemblable que dés insultes et des opprobres Si ignominieux fussent 
Ihits par des hommes à l'hostie consacrée ni à la croix du Christ, ni 6 notre 
très-sainte foi. Cela pouvait facilement s'appuyer sur ce que plusieurs de ces 
hommes, en étant convenus d'abord, Fa valent ensuite nié constamrhent ; ce qu'ils 
n'auraient pas fait si l'imputation eût été fondée. Ils alliaient encore plu- 
sieurs autres choses pour fortifier ces raisonnements coupables. En Conséquence, 
de semblables murmures augmentaient de jour en jour parmi le peuple. Ce 
qu'entendant l'illustre prince seigneur Jean-François (Pic de la Mirandole), 
homme certainement non moins chrétien que docte et lettré, comme il avait 
quelques doutes à cet égard, il résolut dé s'éclairer entièrement, et de connaître, 
à l'aide d'investigations subtiles, tant le fondement dècëS choses que les moin- 
dres détails dont elles se composaient. 11 intervint donc et assista aux interro- 
gatoires deè prévenus devant llnquisîteur; il les interrogea ensuite tête à tête 
sur chacune des parties de ce jeu criminel, des abominables rites, des coutumes 
profanes, des pratiques excommuniées, des opérations maudites qui s'y font 
continuellement, s'enquérant non pas de l'un d'eux seulement, mais d'un 
grand nombre. Ayant trouvé qu'ils s'accordaient ensemble sdrles choses d'une 
importance plus grave (bien qu'ils parussent parfois se contMire eut quelques 
points moindres, soit par défaut de mémoire, soit par astuce et fraude du ma- 
lin), avouant être plongés dans des vices si horribles, que l'oreille chaste et pu- 
dique du chrétien ne peut les ouïr sans un grave enriul; eh véritable Servitetti- 
de Jésus-Christ qu'il étak , et aussi en homme lettré et sataht, pour découvrîh 
les pièges et les embûches cachées du démon, et faire resplendir en tout lieu là 
parfaite vérité de la foi du Christ , afin que chacun ait à bien se garder des frau- 
des de notre antique ennemi, et aussi afin de pouvoir mieux lui donner la chasse 
en tous lieux , il se mit à écrire ces trois livrés sur cette école coupatjle, per- 
terseet scélérate du démon. 11 y fait discuter ensemble, d'une certaine manière 
enjouée, deux gais mais doctes compagnons; il interroge ensuite une rusée sor- 
cière', et finit par faire prononcer la sentence par un très-savant juge , avec tant 
d'ordre, avec une doctrine si variée et une gaieté si charmante, que le lectent 

29. 
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cieuxk lire, comme Tannonce le frontispice (l). Nicolas Rémy, 
eooeeilter intime da duc de Lorraine, fut applaudi pour sa Z)fi?mono- 

ne peut foire autrement de finir quand il a une fols commencé, car il est cons- 
tamment attaché par des choses curieuses , rares et savantes, ainsi que par l'es* 
poir d*en trouver encore d'autres non moins agréables. » 

(f ) Compendio delV arte ewrcistica, £ possibllità délie nUrabili e élu- 
* pende operazioni délit demoni e de'mal^ci, con H rimedii opportuni aile 
in/ermità maleficiali,,. Opéra non meno giovevole agit esorcisti, cke di- 
lellevole ai lettori^ e a comune utilHà porla in luce. Ce livre est très-riche 
d'anecdotes curieuses , surtout en ce qui concerne les opérations des sorcières. 
Nous n'en citerons qu'une, pour éviter les redites inutiles. « Au temps où la 
seigneurie de Venise fit une très- grande guerre au duc de Ferrare, l'invincible 
capitaine Alphonse d'Aragon , duc de Calauria , étant dans la ville de Milan 
avec beaucoup d'iUustres seigneurs, il s'éleva entre eux une longue discussion 
sur cette matière des esprits, où il fut parlé et discouru diversement par ces 
seigneurs, chacun d'eux exposant son opinion. Après les avoir entendus , le duc 
s'exprima de cette manière : Sachez, seigneurs, que c'est chose très-vraie, 
et non pas fiction humaine, que ce qui est dit de ces démons. 11 leur raconta 
alors que, se trouvant un jour à Carrone , ville dç Calauria , comme il songeait 
à se procurer, après les soins royaux et l'expédilion des affaires, quelque ré« 
création et promenade, il lui fut dit qu'il y avait là une femme tourmentée des 
esprits immondes. A cette annonce, il ordonna qu'elle fût amenée devant 
lui , ce qui fut exécuté de suite. Le^duc commença à lui adresser la parole ; mais 
elle ne répondait rien , et ne se bougeait nullement, comme si elle eût été hors 
de sens et de connaissance. Le prince, voyant cela, se rappela une petite 
croix qu'il portait à son cou avec certaines reliques, savoir, du bois de la vraie 
croix , un agnus-Dei bénit, et autres choses saintes que lui avait données Jean 
de Capistrano. 11 la prit, et l'attacha en secret au bras de cette femme évanouie, 
qui se mit aussitôt à crier, à tordre la bouche et à rouler les yeux d'une ma- 
nière étonnante. Ce seigneur lui demanda alors pourquoi elle criait ainsi; et elle 
répondit qu'il devait lui ôler du bras ce qu'il y avait mis. Et que veux-tu que 
fôte? reprit-il. Cette petite croix, lui dit la femme, que tu m*as mise se- 
crètement au bras, parce quHl y a du bois de la croix, de Vagnus bénit, 
et une croix de are consacrée par mon très-grand, ennemi. Le duc ayant 
ôté ces choses, elle retomba de nouveau comme morte. Conmie l'ambassadeur 
vénitien arriva dans ce moment pour s'entretenir avec le duc de choses impor- 
tantes, on emmena cette femme. La nuit venue , comme le prince allait se cou- 
cher, il entendit tout à coup des cris et de grandes rumeurs dans le palais et 
jusque dans sa chambre, ce dont il fut quelque peu elTrayé. U fit donc appe- 
ler quelques serviteurs pour sa sûreté, et resta avec eux jusqu'au jour, sans 
dormir nullement. Quand le jour fut venu, il fit amener une seconde fois la femme 
en sa présence, et il l'entendit lui demander en souriant s'il avait ressenti quel- 
que effroi la nuit précédente. Le duc, lui adressant alors des reproches comme à 
un esprit infernal nuisible au repos des mortels, lui demanda si c'était cet esprit 
qui avait troublé son sommeil par des bruits étranges, et elle répondit que 
m, M étais-tu caché? dit le duc à l'esprit: J'é/aw 6/o^«, répondit-il, 
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laireia (1595), ouvrage extrait des dépositions faites par les nom- 
breuses sorcières qui furent poursuivies dans cette province. Phi- 
lippe-Louis Elichius (f) réfuta vivement ceux qui mettaient en 
doute les maléfices et les enchantements ; l'Espagnol Torreblanca 
lit un traité sur cette matière à l'usage des jurisconsultes (2), ainsi 
que Herman Goehausen en Allemagne (s). 

Il y aurait trop lieu de s'apitoyer sur la raison humaine, si Ter- 
reur ne devait pas rencontrer de contradictions , quand la vérité 
inéme en rencontre tant. Or les livres eux- mémesqui sont consacrés 
à défendre l'existence des sorciers attestent combien leurs auteurs 
rencontraient d'opposants. Lorsqu'en 1523 l'inquisiteur Léandre 
Alberti se fut mis à sévir dans la Mirandole contre un grand nom- 
bre de femmes, on en murmura comme d'un excès de rigueur 
contre des personnes abusées. Les théologiens de Cologne , en 
donnant leur approbation au McUleus maleficarum, se plaignent 
de ee que « plusieurs curés et prédicateurs ne craignent pas d'af- 
firmer au peuple, dans leurs sermons, qu'il n'y a point de sorcières, 
ou qu'elles ne peuvent nuire , empêchant ainsi imprudemment le 
bras séculier de les punir. » Le sénat de Venise, en même temps 
qu'il désapprouvait les rigueurs excessives des inquisiteurs dans la 
Yalcanonica , contrée célèbre pour cette engeance , évoqua les pro- 
cès de 1518, et ordonna que, pour statuer sur les affaires de cette 
espèce, les recteurs des villes se réuniraient aux ecclésiastiques. 

dans la sommité du baldaquin qui environne ton lit\ et je te déclare 
que si tu n*avais eu sur toi ces choses sacrées que tu portes au cou secrè- 
tement, et qui m'en ont empêché, je f aurais, à coup sûr, enlevé de mes 
mains et jeté hors du lit. Je te dirai de plus que je saurai te raconter d'un 
bout à Vautre tout ce dont tu t*es entretenu hier avec l'ambassadeur vé- 
nitien, attendu que j'ai tout entendu et compris. A ces mots, le duc s'écria 
que ce n'était pas possible. Cepeudaat, afin de s'en éclaircir , il renToya tous 
ceux qui se troayaient là ; puis il Commanda à l'esprit de lai raconter tout ce 
qui s'était passé entre l'ambassadeur et lui. Or il lui répéta, par la bouche de 
la femme, leur conyersation mot à mot, comme s'il eût été présent, dans le 
même ordre et de la même manière que tout s'était passé entre eux. Ce dont ce 
seigneur fut tellement émerVeillé, que, depuis lors, il crut toujours que les 
esprits malins s'en vont errant tant dans l'air que dans les corps humains. » 

(1) De dœnwnomagia, sive de dœmonis cacurgia, cacomagorum et la- 
miarum energia , ÎQOT , 

(2) Epitomen deUctorum, in quibus aperta vel occulta invocatio dasmo- 
iium intervenu. 

(3) Processus juridicus contra sagas et veneficos, una cum decisionibus 
quœstionum ad. hanc materiampertinentium, 1630. 
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L'opinioQ (H>mmuQe eut pour adversaires le frtQOisoaiii Alphonse 
Spina(l), le juriicpusQlte Ambrolse Yignato , geuUlhoipme de 
Lodi (a), et avec plus de hardiesse Ulric Molitor, jurisconsulte de 
(]on&tance, professeur à Pavie (a), qui niait que le démon put en- 
gendrer comme Incube ou comme succube, et mettait sur le compte 
de l'illusion les vols de sorcières et les sabbats. La même thèse (ut 
soutenue par Jean-François Pon«inibio, légiste de Plaisance (4), 
par André Aidât (s), par Martin d'Arles, théofogien espagnol (6)9 
pour soustraire tant de malheureuses au supplice. Le célèbre Bégî- 
nald Scot nie que le démon puisse changer le cours de la nature (7). 

Ces champions de la raison Vappuyaient principalement sur un 
canon du pape Damase , reconnu aujourd'hui pour supposé , où les 
vcQ^ages aériens de ces femmes sont attribués à une pure illusion. 
Or il est singulier de voir certains théologiens déclarer la croyance 
aux assemblées nocturnes, hérésie et péché mortel , tandis que 
d^utres les révoquaient en doute. Jacques-Pierre Borlx>ni , ar- 
chevêque de Fisc, consulta les savants de cette université au su- 
jet de certaines religieusei en état d'obsession, pour savoir si 
le fait était naturel ou sumaturel. Celse Cesalpino rédigea en ré^ 
ponse un traité, qui nous est resté , où il expose longuement lea 
prodiges attribués à la magie, sans rien dire pour les combattre. Ar- 
gumentant ensuite avec Aristote , il affirme qu'il existe des intel- 
ligences intermédiaires entre Dieu et l'homme; mais il cgoute 
qu'elles ne peuvent communiquer avec nous (8). La conclusion 

(1) Fortalitiumfid^. 

(2) De hasresi, 

(3) De pythonids muiieribusy 1480. 

(4) De Lamiis et e,xcellenUa utriusque juris. 

(6) Parergonjuris. « A peine (dit-il, livre VU, c. i2) étais-Je dcretouraa 
logis, reTêtu des iRsignes de docteur (1517) , que s'offrit à moi la première cause 
dans laquelle j'eus à donner une consultation de droit. Un inquisiteur de la dé- 
pravation hérétique ilans les vallées subalpines était venu pour rechercher kg 
hérétiques que nous appelons sorcières. Déjà il en avait brûlé plus de cent, et 
presque chaque jour il en offrait de nouvelles en holocaustes à Yulcain, dont 
beaucoup méritaient plutôt d^tre purgées par l'ellébore que par le feu. Enfin 
les gens du pays ayant pris les armes s'opposèrent à cette violence, et portè- 
rent la chose au jugement de Tévéque. Le préhit, m'ayant envoyé les actes, me 
demanda mon avis. » 

(5) De iupersUtwnibui^ 

(7) Discovery of Witcheraft, 1584. 

(S) Dœmonum investigatio peripcUettca , in qua expUeaiur hcus Bip' 
pocratis, si quiddivinum inmorbis habeatur, Florence, lôsa 
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évidente semblait devoir être que les sorcelleries dont il s'agissait 
n'étaient pas réeHes ; mais il se borne à déclarer (tant il croyait de- 
voir user de ménagements envers l'opinion du temps) qu'elles ne 
sont pas naturelles, et qu'il faut y appliquer les remèdes de l'Église. 

Parmi beauooMp d'autres, Jfean Wier, premier médecin du duc de 
Clèves (1)9 attaqua hardiment les préjugés de son siècle en dévoi- 
lant les fraudes, en expliqqant naturellement les faits regardés 
comme merveilleux, et en exhortant l'empereur à épargner le sang 
innocent de personnes abusées. 11 nie la génération spontanée des 
animaux; il nie que des aiguilles puissent sortir de la bouche, et des 
noyaux de cerises végéter dans le ventre; il affirme que les maladies 
ne se guérissent pas par des sortilèges , que l'incube provient du 
sang épaissi; il déclare qu'il y a des illusions diaboliques, mais que 
celui qui y est soumis est victime et non pas complice du démon. 

Cet ouvrage fit grpnd bruit; et des adversaires puissants se le- 
vèrent pour le combattre, non-seulement parmi les catholiques, 
mais encore parmi les protestants. De ce nombre furent les méde* 
cins Thomas Éraste et Daniel Sennert, Lambert Daneo, Jean 
Campano, flemming,Raynold,Perkins, Jacques, roi d'Angleterre, 
dans sa Démonologie , et surtout l'illustre Jean Bodin. Ce dernier 
énumère quatorze chefs d'accusation pour lesquels les sorcières 
étaient envoyées au bûcher : Renier Dieu , le blasphémer, adorer 
le démon, lui immoler des enfants, les lui sacrifier avant le bap- 
tême, les lui consacrer avant leur naissance, lui promettre des 
sectateurs, jurer au nom du diable , commettre des incestes, 
tuer des personnes pour les cuire et les manger, se nourrir de ca- 
davres de pendus , faire mourir par des poisons et des sortilèges; 
mettre à mal les fruits et le bétail , enfin avoir un commerce char- 
nel avec le démon ; m^aits dont le moindre mérite, selon lui , la 
mortla plus raffinée. 

Rodin eut pour contradicteurs Jean-George Godelmann (2) et >^- 
Martin Biermann (3) ; mais Martin Delrio, jésuite flamand (4), mit 

(1) Vê prœitigUs datmmum e$ ineantaHonibus ae venefMis, Hbri VI, 
-^ Liber apologeticus , Pseudomonarcbia dœmonum. — De Lamiis, BAle, 
1564. 

(2) De magis, venèficis et Lamiis, 

(3) 'EÇÉraTt; de magicis actionibus, 

(4) Disquisitionum magicarum libri sex, quibus eontinetur accuraia 
curiosarttm artium et vanarum superstitionum confutatio, tttilis theolo' 
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en déroute tous les opposants. Jnste Lipse l'appelle le prodige de 
son siècle (1), et Manzoni dit qae ses veilles coûtèrent la vie à plus 
d'hommes que les exploits de quelque conquérant que ce smt. Son 
ouvrage , où il déploya beaucoup d'esprit et une érudition très- 
abondante, « devint le texte le plus imposant , la règle la plus ir- 
réfragable; et il donna une puissante impulsion à des massacres 
légaux , horribles j et non interrompus. » 

Il est divisé en six livres, et chacun d'eux en plusieurs questions. 
Aprèsavoir parlédesdéroons en général et de la nécessité d'en traiter 
complètement dans un moment où le maléfice s'associe à Thérésie, 
l'auteur s'occupe delà magie, qu'il divise en naturelle, en artificiel le 
et en diabolique. S'occupantde chacune d'elles, il traite d'abord de 
l'imagination des amulettes, des parole^ mystérieuses, des nom- 
bres, et surtout de l'alchlTuie. Passant dans le livre II® à la magie 
diabolique, il révèle les pactes avec le diable, tant extrinsèques 
qu'intrinsèques, et rapporte une infinité d'histoires de tous les 
peuples et de tous les temps ; il recherche jusqu'où va le pouvoir 
des magiciens sur les choses extérieures : si le démon peut servir 
d'incube et de succube, en s'arrétantaux autres questions qui nais- 
sent en foule au sujet de cette impureté; s'il est apte à rendre les 
corps pénétrables, à les transformer, à faire parler les bêtes, 
à faire rajeunir, à causer l'extase, à ressusciter les morts. Il rap- 
porte aussi des exemples nombreux d'apparitions de morts dans 
chaque siècle, mais surtout dans le sien , tous indubitables , et où il 
n'y a cependant pas moyen de supposer Fintervetition du diable. 
On trouve dans le même livre le discours sur les sorcières et sur 
leurs assemblées, dont il n'hésite pas à reconnaître la réalité; il la 
prouve même, et en âonpe les détails. 

Il parle dans le livre III* des maléfices que Ton peut opérer avec 
des poudres , des herbes, des brins de paille , des onguents , avec le 
souffle, les paroles, les menaces, les reproches, les louanges, avec 
l'eau bénite et autres choses saintes : maléfices qui ont pour objet de 

gis, jurisconsuWs, medicis ^ philologis. Je me sers de Tédit. de Lyon, 1612. 
(1) Le même Lipse disait de cet ouvrage : 

Hic pura et liquida omnia; hic venena 
Nulla qtiœ timeas opinionum. 
Dans la permission de ses supérieurs , il est dit que ses livres sont gravium 
doctorum, theologorum judicio approbatos ; et le censeur les approuve, parce 
qu'ils ue contiennent rien quod catholicœ fidei adversetur. 
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procurer l'insoniDle, la haine ouramour, de fasciuer, d*empoi- 
sonner, de faciliter les accoiichements ou d'y mettre obstacle, de 
tarir le lait, de faire périr celui dont on perce l'effigie, d'incen- 
dier, de lier, de produire dans le corps une prodigieuse quantité 
de choses extraordinaires. 

Mais pourquoi Dieu permet-il que les démons agissent aussi au- 
dacleusement contre les créatures? Pourquoi , pouvant nuire par 
eux-mêmes, se servent-ils des autres comme instruments? C'est ce 
qu'il entreprend d'expliquer. Le même livre contient l'énuméra- 
tionde vaines observances, catalogue sans fin d'actes superstitieux 
pour tous les accidents de la vie. 

Le livre IV® traite de la divination des choses futures, en distin- 
guant ce qui vient d'en haut de ce qui est humain et diabolique, les 
prophéties, les révélations, les conjectures, les oracles, la divination. 
A ce livre se rattache ce qui concerne la nécromancie , l'hydro- 
mancie, la lécanomancie, lacatoptromancie, lacristallomancle, la 
dactylomancie, la chiromancie , Faéromancie, la coscinomancie , 
Faxinomancie, la céphalomancie qui touche à laphrénologie. Puis 
viennent l'aruspicine , les pronostications astrologiques , Texpli- 
cation des songes et les sorts. L'auteur s'occupe aussi des loteries, 
qu'il admet comme licites, à la condition d'y observer quelques 
règles d'équité qui , à la honte des gouvernements , ne sont pas 
même adoptées aujourd'hui. 

Il range dans ses catégories les purgations, les jugements de 
Dieu , dont nous avons parlé ailleurs, et dont il expose les motifs, 
les rites, les limites, avec des réflexions d'opportunité qui ont 
échappé à des philosophes plus déliés que lui. 

Il passe dans le V® livre à l'office du juge, et révèle les moyens 
déplorables employés pour intenter ces procès iniques. Bien qu'il 
commence par déclarer que son intention est d'obvier par là aux 
abus commis par quelques-uns , il montre lui-même qu'il ne s'a- 
gissait plus déjà de constater le crime, mais de convaincre les ac- 
cusés. Non-seulement il enseigne que le juge peut s'affranchir de 
toutes les règles ordinaires , mais iJ va jusqu'à le pousser au men- 
songe, et jusqu'à promettre à l'inculpé que, s'il avoue, il fera 
grâce, en sous-entendant à la république j et que sa confession lui 
procurera la vie, et, par restriction mentale, étemelle. 

11 est question dans le Vl^ livre des devoira les plus sacrés et 
les plus délicats du confesseur en cette matière ; et il défend à ou* 
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titmce rinviolabilité sacramentelie du pecret* Selon lui, le confes- 
seur est à lafois Juge et médecin, et il doit indiquer Ira remèdes pour 
cette plaie nouvelle. Il soutient contre les protestants Tusage des re- 
liques, des scapulaires, le son des cloches, les bénédictions , Teau 
bénite, lesagnus Dei, les petits pains, les exorcismes, le sel consacré. 

SI on laisse de côté Tiniquité fondamentale de la chose, il est 
difficile de trouver un traité qui épuise aussi complètement son 
sujet, et où soit recueilli avec autant d'érudition tout ce qui fut ja- 
mais écrit sur les prodiges de la nature et de rimagination. Beau- 
coup de prodiges y sont expliqués par des raisons peu communes 
alors, beaucoup d'autres répudiés avec une saine critique, d^au- 
très, en trop grand nombre, acceptés pour vrais, sur la foi de té- 
moins oculaires ou de savants renommés^ 

Quand l'opinion du vulgaire et des hommes instruits se trouvait 
ainsi fourvoyée, il n'est pas étonnant que des évéqqes et des pon- 
tifes aient cru devoir remédier éi une infamie dont ils ne révoquaient 
pas en doute la réalité (1). Mais, parmi les bulles publiées à ce sujet, 
la plus célèbre fut donnée par Sixte^Quint au3( nones de janvier 

(1) Le 15 décembre 1588 , Augustin Valerio , évêque de Vérone et cardinal , 
publiait une pastorale où il déplorait qn*il « se trouvât des gens, bien que de 
vile et basse conditien, qui eussent pactisé avec Tenfer, c'est-à-dire avec le démon 
infernal, en s'occupant de superstitions, d'encbaptements, de sorcelleries, et 
d'autres abominations semblables. » 

En 1494 , le pape Alexandre YI, ayant été informé inprovincia Lombardiœ 
diversas utriusque semis personas incantationibm et diabolicis supersti- 
tionibus operam dare, suisque vene^Hs et variis obset*vûtionibus multa 
n^anda scelera procurere, bomines etjumenta ac campas destruere , et 
diversos errores inducere, ordonne aux inquisiteurs de les poursuivre. 

En 1521 , Léon X : Quoddam hominum genus perniciosissimum ac dam,' 
natissimum labe hœretica, per quant susceptorenuntiabatur baptismatis 
sacraniento , Dàminum abnegabant , et Satanœ, cujus consilio seduceban- 
tur, corpora et animas cei\ferebant 9 et ad illi rem gratamfaciendam in 
necandis ir^antibus passim studebant, et alia maleficia et soriilegia exer- 
cere non verebantur... Il s'adresse aux inquisiteurs de Venise. 

En 1523, Adrien YI écrivait aux inquisiteurs de Côme : Repertœ fuerunt 
quamplures utritisque sexus personœ... diabohim in suum dominum et 
paii^num assumentes, Hqm obedientiam et reverenUam exh^ntes, et 
9Uis incantationibm , carminibus t sortilegiis , aliisqve ntifandi^ supersti- 
tionibus jumenta etfructus tçrrœ multipliciter lœdentes^ cliqua quam 
plurimanefanda, excessus et crimina, eodem diabolo instlgante, corn- 
mittentes et perpétrantes, etc. 

En 1623, Grégoire XY ordonne qu'on fasse périr, en les murant, tous les 
fiûsettrs de maléfices, qui, quand ils ne tuent pas, causent des maladies, des 
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1 5a5 ( Cœli et terrœ creator D^s), Il y cODdamne la géomaueie, 
J'hydromancie, raérpinaDcie, la pyromancie, ToDomaiicia, la chi- 
romancie, la nécromancie, défendant de jeter les sorti avec desdés, 
des grains de froment ou des fèves , de faire des pactes avec la mort 
qu r^nfer pour troii ver des trésors, de consommer des actes crîmi> 
nels, de pratiquer des enchantements, de brûler des parfums et des 
cierges au diable. Ce pontife y réprouve également ceux qui inter^ 
rogCDt le démon sur l'avenir dans les obsédés, ainsi que dans les 
femmes lymphatiques et fanatiqu»»^ il condamne encore les fem- 
mes qui conservent le diable dans des fioles, et l'adorent en s*oi* 
gnant la paume des maips ou les ongles, soit avec de Feau, soit avec 
de rbuile. Il Interdit en outre de lire les livres d'astrologie, ainsi 
que de Taire Taacendant , de tracer des pentagones, et de pratiquer 
toutes les autres superstitions alors en crédit. 

Wier affirme qu6 les protestants se montrent plus convaincus, 
encore que tes catholiques de la vérité des assemblées nocturnes 
de sorciers ; et Tommasio (l) dit qu'ils n'osaient contredire Delrio, 
quoiqu'il eût traité fort mal Luther ainsi que la réforme, et que 
des procès déplorables étaient continuellement intentés parmi eux. 
L9ther, en effet, croyait aux œuvres du démon non moins qu'une 

dîTorees, l'impuissance à engeadrer, beaucoup de pertes d'animaux , de biés , 
de fruits, etc. 

En somme, les inquisiteurs s'appuyaient sur cent trois bulles papales. 

Saint Charles, dans son premier concile proTÎncial : Magos et maleficos, 
qui se ligattiris, nodis, characteribus , verbis occultis mentes hominum 
perturbare, morbos inducere 9 ventis , tempestati, aeri ac mari incanta' 
tionibus imperare posse $ibi persuadent aut aUis pollicentur, ceterosque 
omnes , qui qwwis artis magicœ et ven^cii génère pactiones et fœdera 
expresse vel tacite cum demonibusfaciunt, episcopi acriter puniant, et e 
societateftdelium exterminent. Act. 5. 

Après la visite de monseigneur Bonomo dans le diocè^ de Côme, Tient un 
édit de l'évéque Philippe Yisconti sur la manière d'exorciser : « Qu'on ne charge 
de cette fonction qu'un petit nombre de prêtres; que ceux-ci s'in(brn^ent préa- 
lablement du médecin ppur savoir si la maladie dépend de causes physiques, 
ou des vexations du démon ; qu'ils ne la remplissent jamais hors de l'église pa- 
roissiale , et sans avoir le surplis et fétole ; que deux parents ou deux personnes 
probes assistent à la cérénionie, s'il s'agit de lemmes, sans les toucher autre- 
ment qu'en imposant la main sur leur tète; qu'on s'abstienne de donner des 
médicaments, comme aussi d'adresser au diable des interrogations sur des 
choses curieuses. » 

(\) De origine processus inquisitorii contra sagas, § 81. H attribue sans 
raison à Innocent YIII Tinstitutioi^ de la procédure inquisitoriale. 
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pauvre paysanne; Mélanchthon défend Fastrologie ou destin physi- 
que contre Pic de la Mirandole, en rapportant de nombreux cas pré- 
dits par des conjonctions de planètes; et son suffrage ne contribua 
pas peu à fortifier cette croyance parmi les réformés. Bèze taxait 
d'incrédulité le parlement de Paris, parce qu'il hésitait à condanmer 
les sorcières à mort ; accusation à laquelle le conseiller du roi, Flo- 
rimond de Remundis, se bétade répondre, dans son Antéchrist: 
Nos registres témoignent du contraire. 

Le jésuite Frédéric Spée, noble Westphalien de Kaiserwerd, 
s'éleva avec force et succès contre ces boucheries légales. Ayant 
assisté plusieurs condamnés à leurs derniers moments, il avait pu 
se convaincre qu'ils périssaient innocents. Il n'entreprit pas de 
contester ouvertement la possibilité de la magie, bien qu'il montre 
ne pas y croire (1) ; il se contenta de soutenir que beaucoup étaient 
condamnés sur ce chef sans être criminels, et il terminait en di- 
sant : « J'affirme sous serment n'avoir pas accompagné au bûcher 
une seule de ces femmes, dont je pusse attester prudemment qu'elle 
fût coupable : autant m'en ont déclaré deux théologiens très-cons- 
ciencieux; et pourtant j'ai employé toute mon industrie à recon- 
naître la vérité. » Il suffisait, en effet, de mettre le public sur ses 
gardes, pour être certain que la raison finirait par se faire jour et 
l'emporter sur des autorités aveugles. Du reste, il n'avait apporté 
aucun ménagement à ne pas froisser Topinion commune ; si bien 
que le protestant Frédéric Bierling s'étonne qu'un catholique ait 
osé écrire des choses qu'un zélé partisan de la vérité se hasarde* 
rait à peine à formuler sans s'exposer aux huées (2). 

Spée décrit d'une manière saisissante la nature et la marche de 
l'instruction criminelle. Les premiers soupçons de magie excitent 
à un degré incroyable la superstition du vulgaire , l'envie , la ca- 
lomnie, les murmures. Tous les châtiments dont Dieu a proféré la 
menace dans les saintes Écritures sont réalisés par les sorcières : rien 
ne se fait par Dieu ou par la nature , tout provient d'elles. La foule 
s'ameute donc en tumulte pour demander à grands cris que le ma- 
gistrat ait à procéder contre des crimes qu'elle a créés par ses com- 
mérages, et le prince ordonne d'instruire. Juges et conseillers ne 
savent par où commencer, faute de preuves ou même d'Indices. 

(1) De tripudiis seu conventibus an unquam corporaliter fiant non pa* 
rum duhitari potest : et utinam quis excutiat accuratius! 

(2) De pyrrhonismo historico , c. IV , § 5. 
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Cependant les instances redoublent; Ja multitude se récrie contre 
ces retards, qui lui inspirent des soupçons ; les princes eux-mêmes 
sont convaincus, et c'est chose grave que de ne pas leur obéir en 
Allemagne, où Ton approuve tout ce qui leur platt. Les juges se 
prêtent donc à ce qu'on attend d'eux , et trouvent quelques biais 
pour entamer la procédure. S'ils diffèrent ou si Tindignation les re* 
tient, on envoie un inquisiteur spécial, dont l'impéritie et la fougue 
sont appelées justice. Le zèle est excité par Tappât du gain, sur- 
tout chez les gens vils et chargés dQ famille, qui touchent quelques 
thalers pour chaque individu que Ton brûle; sans parler des pro- 
fits éventuels et des contributions que les inquisiteurs peuvent exi- 
ger librement des paysans (1). 

Lorsqu'il court en effet, dans un village', des bruits de sorcel- 
lerie, Tinquisiteur à qui l'on fiait appel promet d'y aller extirper le 
fléau. Il y en voie en attendant un exacteur, pour recueillir des of- 
frandes anticipées. Puis il arrive à son tour : l'effroi et le récit des 
méfaits s'accroissent à la suite de deux ou trois procédures ; mais il 
fait Q)ine de vouloir partir, jusqu'à l'instant où de nouvelles rétri- 
butions provoquées par le même exacteur parviennent à le retenir. 

Ces abus, et d'autres pires encore, étaient très-fréquents non- 
seulement en Allemagne, mais même en Italie : lejuge se faisait lui- 
même accusateur, recevait des dénonciations secrètes, admettait 
celles de personnes intéressées, et s'appropriait une partie des 
biens des condamnés. Nous ne saurions en citer un témoignage 
plus éloquent ni plus sévère que les dossiers de procédure publiés 
par l'inquisition romaine, où ils sont hautement réprouvés, et où 
sont prescrites des règles plus raisonnables et plus humaines. Mais, 
la base étant fausse , on ne pouvait qu'aller d'erreur en erreur. 
L'inquisition romaine elle-même, proclamée la plus bénigne de 
toutes, n'en donnait pas moins dans toutes ces énormités, auxquelles 
entraînait l'adoption de la procédure secrète. 

Continuons à suivre avec Spée la marche de ces instructions 
criminelles. Si le dire d'un énergumène ou un bruit mensonger 
dénonce spécialement quelque humble etpauvrecréature (2), elle est 

(1) Lk Peyrère, auteur d'une histoire du Groenland, à qui on demandait 
pourquoi il y avait tant de sorcières dans le Nord , répondit : Parce que les 
biens de celles qu'ofi fait mourir sont confisqués, et qu'il en revient une 
partie aux juges. 

(2} CommentdécouvrirlesèorcièresPsedeinaDdaRate^no. Or voici sa réponse ; 
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citée aussitôt. Mais, pour ne pas paraître s*en tetoir dDiquement à 
la rameur publique, on se ménage un indice tout prêt, au moyen de 
ce dilemme : Ou Ga!a fut de mauvaise vie, et on peut la présumer 
encline aa mal ; ou sa conduite fut bonne, et c'est ainsi précisément 
que s'y prennent les sorcières pour se déguiser. 

Elle est donc arrêtée , et ici se présente un autre dilemme : si elle 
se montre effrayée, c'est une preuve que sa conscience l'accuse ; au 
cas contraire, c'est là ce que font le plus souvent les sorcières qui ne 
manquent jamais de se proclamer innocentes. 

Afin de se procurer ensuite d'autres indices , Tinqui^teur a ses 
hommes, rebut de la société généralement, qui vont partout s'en- 
quérant de la vie antérieure de l'accusée. Or , il est impossible qttMl 
n'en ressorte pas quelque parole oU quelque fait susceptible de re- 
cevoir malignement une interprétation qui sente le maléfice ; il est 
facile, en outre, de trouver des gens qui lui en veuillent, et saisissent 
avec empressement une occasion de se venger. Quand les charges 
se sont accrues de la sorte, elle est appliquée à la torture , si déjà 
elle n'y a été soumise lors de son arrestation (1). On ne lui accorde 
ni avocat ni défense complète, attendu qu'il s'agit d*un crime excep- 

« Soit par conjecture, soit par Taveu de ses compagnes, attendu qu'elles se 
connaissent entre elles au jeu , bien que le diable puisse avoir pris leur forme 
pour le sabbat. On les reconnaît encore si elles font fi du très-saint sacrement , 
si elles détournent la foce de la croix, si êUes menacent quelqu'un qu'il lui ar- 
rivera malheur, qu'il se trouvera mécontent, et s'il en advient ainsi réellement. 
Matthias Berlica parle d'un bouvier qui, pour connaître les sorcières, plaçait 
dans un sac autant de fils en paquet qu'il y avait de femmes dans son village. 
Après avoir dit certaines paroles, il se mettait à frapper rudement sur le sac à 
grands coups de bâton, puis il s'en allait de maison en maison ; et s'il y rencon- 
trait quelque femme avec des meurtrissures, il la dénonçait comme coupable, 
et, mise k la torture, il fallait qu'elle avouAt. » 

(1) Deux légers indices, est-il écrit, suffisent pour y appliquer un prévenu 
(R\TEGNO , p. 37). Il n'est pas même besoin que l'inquisiteur et révoque ou son 
vicaire s'entendent pour cela (p. 79). Le juge peut, à son gré, apprécier les 
indices pour torturer. 11 doit y être plus facile lorsqu'il s'agit de crimes plus 
secrets (p. 82 ). Qu'il essaye d'abord s'il y a quelque voie plus aisée pour arri- 
ver à la découverte de la vérité. Puis que ceux dont il y a plus à espérer la vé- 
rité soient tourmentés les premiers; les femmes les plus faibles, le fils avant le 
père, et en présence de celui-ci (p. 82). L'œil du juge donne la règle et la me- 
sure au tourment (p. 84). Celui qui a moins de quatorze ans ne doit pas y être 
appliqué, lôrs môme qu'on ne peut lui arracher la vérité par le fouet et les coups; 
les vieillards non plus, passé soixante-dix ans, ni les femmes reconnues vérita- 
blement enceintes. — Nous citons en note d'autres autorités, attendu que l'on 
pourrait supposer que Spée, comme intéressé, aurait donné dans l'exagération. 
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tienne! ; ^elui qui entreprendrait de la défendre serait appelé i'avo- 
cat des sorcières, et se mettrait en mauvais renom. 

Lepios souvent toutefois , afin qu'on m dise pas qde la malheu- 
reuse a été privée de la faculté de se défendre , on s*en tient aux 
généralités, et on lui notifie les indices. Mais quand même elle les 
réfuterait et parviendrait à se diiâculper, on n'y fait pas attention, 
et la force n'en est pas diminuée ; oU la renvoie dans son cachot, 
pour qu'elle ait êr examiner plus attentivement si elle doit persister 
dans son obstination. Or, elle est obstinée si elle se défend. Et même 
si elle y réussit pleinement, c'est une charge nouvelle ; car elle ne 
serait pas aussi éloquente » dît-on , si ce n'était une sorcière. 

Après l'avoir laissée la nuit à ses méditations , on l^entend de 
nouveau le lendemain, et ou lui lit le décret de torture, comme si 
elle n'avait rien infirmé. Mais elle est d'abord examinée dans tou- 
tes les parties les plus secrètes de son corps par le tourihenteur, et 
ses cheveux sont rasés , afin qu'elle ne puisse conserver Sur elle 
d'amulettes magiques contre la douleur. Elle est alors appliquée à 
la torture, afin qu'elle révèle la Vérité, c'est-à-dire, afin qu'elle s'a- 
voue coupable. Quelque autre chose qu'elle dise, ce n'est tii ne peut 
être la vérité. On la soumet en premier à une torture légère, légère, 
disons-nous, en comparaison des autres, qui sont atroces ; Si donc 
elle se décide à un aveu, on dit qu'elle y a été amenée sans violence. 
Comment, à cette assertion, ne pas croire coupftble celle qui s'est 
confessée telle spontanément? Mais il lui faut être condamnée 
même lorsqu'elle persiste à nier ; car, une fois la torture subie, il n'y 
a plus moyen d'échapper : il faut mourtr, que l'on avoue ou non. 
L'aveu fait, tout est dit ; il n'y a plus à se rétracter, ce serait en vain. 
Mais si l'accusée s'obstine à nier, on répète la torture par deux, trois 
et quatre fois (1), tant que l'on veut , attendu que, dans les crimes 
exceptionnels, on n'a égard ni au temps, ni à la rigueur des tour- 
ments, ni à leur répétition. 

Si au milieu des angoisses Gaïa roule les yeux de douleur, ou 
dit qu'elle cherche son galant infernal ; si elle les tient fixes, c'est 

(1) « Combien de fois peut-on réappliquer le prévenu à la torture, pour avoir 
rétracté ses aveux ? dit Pegna (Flores comm. p. 3.) R. Deux ou trois. » Rate- 
gnoB'exprimc ainsi, p. 88 : « Si maintenant le prévenu nie après avoir avoué 
dans les tourments? Je réponds : Le prévenu est obligé de persévérer dans cette 
couiession; sinon, les tortures se répètent jusqu'à la troisième fois. » Deirio 
cite un gentilhomme westphalien qui, vicies sœvce quœstioni subditus, n'a- 
voua point; mais le bourreau lui donna une boisson enivrante, et alors il céda. 
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qu'elle Ta trouvé; si son visage se contracte, c'est qu'elletit ; si elle 
ne rompt pas le silence , si elle s'évanouit, on dit qu*elle dort dans 
les tourments, par le maléfice de tacitarnité. On peut en consé- 
quence la brûler vive, comme on le fit dernièrement à l'égard de 
quelques-uns (c'est toujours le jésuite que nous laissons parler) qui 
persistèrent à nier, après avoir subi la question à plusieurs reprises ; 
les confesseurs et les religieux disent alors qu'elle est morte obsti- 
née, impénitente, sans vouloir manquer de foi à son amant. Meurt* 
elle dans les tourments ? c'est le diable qui lui a tordu le cou (l); en 
conséquence le cadavre est traîné sur la claie par le bourreau, et 
enseveli sous le gibet. 

Si cependant Gala ne succombe pas, et qu'on n'ose pas la tor- 
turer sans d'autres preuves, ni la brûler sans qu'elle ait avoué , on 
la retient emprisonnée, toujours plus étroitement, un an même, 
jusqu'à ce qu'elle soit domptée. Car on ne saurait jamais être dis- 
culpé ni libéré par les tortures subies, comme la justice le voudrait; 
ce serait une honte pour les inquisiteurs de la relécher après l'avoir 
arrêtée : crime ou non, elle doit être coupable, du moment où ils ont 
une fois mis la main sur elle (2). 

On I ui envoie en attendant des prêtres qui, sans expérience, poussés 
par un zèle fougueux, et plus importuns que les bourreaux, harcèlent 
la malheureuse jusqu'à ce qu'elle se proclame coupable; autrement 
ils lui déclarent qu'elle ne pourra être sauvée, ni recevoir les sacre- 
ments. On se garde d'introduire auprès d'elle des prêtres sensés et 
calmes, ni personne qui puisse instruire le prince, attendu qu'on ne 
craint rien davantage que de découvrir l'innocence. 

Tandis queGaia est ainsi détenue, les juges ne manquent pas de 
mettre soigneusement en œuvre de belles inventions, non-seulement 
pour se procurer de nouveaux indices, mais encore pour convaincre 
l'inculpée. Quelques-uns par surcroit la font exorciser, changer de 
lieu, et torturer de nouveau, pour essayer si l'enchantement detaci* 
turnité a été détruit. Mais si rien ne réussit, ils l'envoient au feu. 

Mais, mon Dieul s'il lui faut périr, qu'elle avoue ou non, quel 
refuge lui reste-t-il? Quel fut, hélas I ton espoir, infortunée? Pour- 
quoi ne t'es- tu pas déclarée coupable dès l'instant où tu fus arrêtée? 

(i) Comlîtit flagitii reos in tormentis a dœmone fuisse strangulatos, 
RfpAMONTi , de Peste, 1 15. 

(2) Persévérant ne videantur frustra cœpisse, disait Tacite; ce qu'on 
peut appliquer à un grand nombre de procès dans tous les siècles. 
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Insensée qui yeux souffrir plusieurs morts, lorsque tu pourrais n'en 
subir qu'une! Suis un bon conseil , fais-toi eriminelie, et meurs ! 
D'aucune manière tu ne saurais échapper, car le zèle allemand ne 
l'entend pas ainsi. 

Si quelque malheureuse, à force de tourments, s'est accusée elle- 
même, on ne saurait peindre sa misère : non-seulement il n'y a 
plus de salut pour elle , mais encore elle est contrainte d'en accuser 
d'autres qu'elle ne connaît pas, dont le juge inquisiteur ou le bour- 
reau lui suggèrent souvent les noms, ou dont elle a entendu parler 
précédemment comme suspectes, ou comme accusées déjà. Et 
comme celles-ci sont à leur tour obligées d'en dénoncer aussi de 
nouvelles, on voit quelle besogne infinie il en résulte. Il faut donc 
que les juges coupent court aux procès, ou qu'ils condamnent leur, 
propre système, qu'ils brûlent et leurs gens, et eux-mêmes, et 
tout le monde ; car les fausses dénonciations finiront par s'étendre 
à tous, et il sera facile d'en démontrer la culpabilité, pour peu que le 
hasard s'en mêle; tellement que ceux-là même qui d'abord criaient 
le plus fort au feu , sans prévoir que leur tour viendrait aussi néces- 
sairement, resteront enveloppés à la fin dans la proscription. 

En effet, le jésuite raconte ailleurs qu'un moine fut accusé par plu- 
sieurs jsorcières d'avoir été au sabbat à une heure où tous ses frères 
en religion l'avaient vu chanter dans le chœur, et qu'un prince 
d'Allemagne demanda à un autre si Ton pouvait intenter un pro- 
cès à un individu dénoncé par dix ou douze sorcières; et comme le 
religieux lui répondit affirmativement, attendu que le diable ne 
pourrait Jamais simuler la personne d'un innocent, le prince lui mon- 
tra les dépositions de quinze femmes qui attestaient l'avoir vu au 
jeu criminel, ce qui le confondit, et le réduisit au silence. 

Mais continuons avec Spée le procès dont il fait le récit supposé. 
Tandis que celui-là est en instance , et que les pauvres femmes que 
l'on torture en signalent d'autres, le bruit se répand que tel ou tel 
est .dénoncé. Ceux que l'on désigne ou fuient, ce qui est un in- 
dice de culpabilité , ou ils demeurent, et c'est un signe que le démon 
les tient. Si l'un d'eux se présente aux inquisiteurs pour se défen- 
dre et affronter juridiquement le mal , on y voit la preuve qu'il est 
poussé par sa conscience à agir ainsi avant toute enquête à son 
sujet. Quoi qu'il fasse, le mauvais renom lui reste; et lorsqu'après 
un an ou deux il aura acquis assez de consistance, il n'en faudra 
pas davantage pour qu'on le mette à la torture, bien que la cause 
T. XIV, 30 
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originaire du bruit qui le perd n'existe que dans les dénonciations 
premières; et Spée dit avoir vu des exemples de tout cela. 

La même clu^e arrive à quiconque a été une fois en butte à la 
calomnie de la part de quelque malveillant. S'il ne se défend pas 
en Jugement, qui se tait s accuse. Se défend-il? la calomnie ne 
s*en répand que mieux ; les soupçons , l'espionnage lui viennent 
en aide , et bientôt le bruit public finit par l'accabler. Bien de plus 
facile que de se trouver nommé pendant la torture. Il en résulte en 
conséquence ce corollaire , que si les procès continuent , personne , 
quels que soient son sexe , sa fortune , sa condition, sa dignité, ne 
sera en sûreté, pour peu qu'un ennemi ou un détracteur ait dirigé 
sur lui le soupçon de magie. Aussi, dit Spée, de quelque côté que je 
porte mes regards, la justice me paratt en extrême péril au temps 
actuel , si l'on n'y pourvoit autrement. 
. C'est ainsi que s'exprime cet intrépide jésuite , en ajoutant qu'il 
sait le moyen d'extirper les méfaits de cette espèce. Bien qu'il 
n'ose l'indiquer, il est probable que c'est celui qui fut conseillé par 
Malebranche, savoir, de renoncer à poursuivre les prétendus sor- 
ciers. 

Gomme il fallait s'y attendre, une fouie d'adversaires, surtout 
parmi les protestants (l) , entreprirent de réfuter ce Beccaria anti- 
cipé : mais il obtint la récompense la plus désirable; car plusieurs 
princes d'Allemagne abolirent ces procédures, notamment Jean-Phi- 
lippe Schônbrunn, archevêque de Mayence,et le duc dcBrunswick. 

Dans le procès de Mora , en Dalécarlie , au dix-septième siècle, 
il est déclaré que les sorcières se rassemblent sur le Blocula, en 
Suède; qu'après avoir été baptisées paf un prêtre du diable, elles 
font un repas frugal sans vin , et que parfois le diable retire de des- 
sous elles le manche à balai , et les bétonne en riant. Ce sont les 
déclarations textuelles. I) y est dit aussi qu'une fois le diable étant 
malade, elles le traitèrenlau moyen de saignées et de vésicatoires; 
et, comme on craignait qu'il ne vint à mourir, ce fut un deuil gé- 
néral dans la compagnie. Soixante-douze femmes et quinze enfants 
furent cependant brûlés, sur de pareilles dépositions. 

(1) Tels que Benoît Cakpzovids, Dakiel Sannent, Christophe Crusius, 
MÉRic Casaubon, Eric Maurice, Théophile Spizélius, Joseph Glanyil, 
G. B. Van Helmont, Conrad Hartz, C. F. Garmann. 

GoDEFROi VoiGziLs, professeur à Hambourg, dans une thèse de Conventu 
sagarum ad sua sabbata, soulint la réalité de leurs assemblées nocturnes. 
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Trente ans auparavant, Antonla BourignoD, qui avait fondé un 
hospice d'orphelines à Lille, crut avoir aperçu une foule de dia- 
blotins noirs voltiger au-dessus des élèves, et les exhorta en consé- 
quence à se tenir sur leurs gardes. Peu de jours après, Tune d'elles, 
qui avait été renfermée dans la chambre de discipline, en sort tout 
à coup; et lorsqu'on lui demande comment elle s'y est prise, elle 
répond qu'elle a été délivrée par un diable avec qui elle avait fait 
un pacte dès son enfance. Bientôt toutes les jeunes filles se disent 
possédées , être en butte à des attouchements nocturnes de la part 
du démon , et assister aux danses du sabbat. On a recours aux exor- 
cismes, puis aux procédures; et une discussion s'engage entre les 
capucins qui croient et les jésuites qui doutent ; de leur côté, les 
parents accusent la dame Bourignon, qui s'aperçoit combien il est 
dangereux d'exciter les jeunes imaginations. 

De nombreux cas de magie se produisaient en Angleterre, et il 
en est fait mention dans les statuts de Henri Y III, d'Elisabeth et de 
Jacques P^. Barrington, sur le vingtième statut de Henri VI, éva- 
lue à trente mille le nombre des procès pour sorcellerie. 

C'était pis encore en Ecosse, surtout après la réforme. Le 
soixante-treizième acte du neuvième paclement de la reine Marie 
décréta la peine de mort contre les sorciers et ceux qui ont affaire 
à eux. Les procès se généralisèrent sous Jacques VI , comme ins- 
trument de calomnies; et l'on voit principalement les sorcelleries 
apparaître dans les causes d'empoisonnement. On en rapporte un 1591. 
entre autres qui aurait été tenté par des moyens magiques sur le 
roi Jacques et sur sa femme. Une fille de service, nommée Gélis 
Duncan, sur qui tombaient les soupçons à raison de certaines cures 
extraordinaires, fut mise à la torture. On lui serra la tète avec une 
corde , et on lui pressa les doigts au moyen de coius , sans qu'elle 
avouât rien ; mais à peine eut-on découvert une trace livide qu'elle 
avait sur. la poitrine, que le charme fut rompu. Elle avoua alors 
ses sortilèges et de nombreux complices , dont on arrêta une qua- 
rantaine, parmi lesquels se trouvaient de grandes dames. Le prin- 
cipal accusé était un certain Cuningbam, appelé le docteur Fian et 
le Maître. On le soumit à d'horribles tortures, en lui serrant d'abord 
la tète avec violence , puis en lui comprimant jusqu'à trois fois les 
jambes dans les brodequins ; tellement qu'il avoua les horribles 
détails de la haute trahison pour laquelle il avait eu recours aux 
maléflces. Mais à peine est-il délivré, qu'il rétracte ses aveux. On 
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recommence donc à le martyriser en lui enfonçant sous les ongles 
de petits clous à deux pointes, puis en lui écrasant les doigts; et 
pourtant il résiste à ces douleurs atroces. On lui applique de nou- 
veau les brodequins, qui ne font qu'une plaie de ses jambes, d'où 
sortent les os à travers les cbairs déchirées. Vaincu enfin par la souf- 
france, il rendit compte de tout, mais avec des circonstances si ridi- 
cules, que Jacques s'écria: Ces gens-là smt de grandsimposteurs! 
Ce roi , qui jamais ne manquait d'assister à l'interrogatoire , vou- 
lut, en véritable amateur de diablerie, voir la GélisDuncan e^^écuter 
la danse du sabbat. Il savait que le diable lui avait tendu plusieurs 
fois des pièges , mais inutilement. Un jour qu'il avait entrepris un 
voyage par mer, les esprits infernaux se réunirent pour sa perte. 
Fian avait écrit des lettres de convocation ; de sorte que deux cen- 
taines de sorcières au moins s'en vinrent, embarquées dans des 
cribles, dans des tamis, et firent se déchaîner la tempête. Lors- 
qu'elles eurent mis pied à terre, elles commencèrent à boire dans 
leurs tamis, et s'en allèrenten procession à l'église de Northberwick, 
où le diable apparut au milieu d'elles ; et elles firent le sabbat avec 
des cérémonies décrites de point en point dans l'enquête. En consé- 
quence, un grand nombre de personnes furent brûlées, même de 
grande distinction. D'autres procès furent faits dans cette contrée 
par les réformés, surtout par les puritains, qui, dans leur assemblée 
de 1 640, ordonnèrent à tout ministre de leur secte de tenir note des 
sorciers de sa paroisse, et de les traduire devant le juge. 

En 1661, l'Anglais Pordage vit, avec ses savants disciples, défiler 
devant lui les puissances infernales sur des chars formés de som- 
bres nuages, et traînés par des lions, des dragons, des tigres; et à 
leur suite des esprits de rablooe aux oreilles de chat et tout contre- 
faits : on les voyait même en tenant les yeux fermés, attendu que ce 
n'était pas des yeux du corps qu'on les apercevait, mais de ceux de 
l'esprit Vers 1670, Aubrey parle, dans son journal anglais, d'une 
apparition et de possédés, comme d'une chose ordinaire. Zacharie 
Grey, éditeur de VHudibraSy atteste avoir vu une liste de trois mille 
victimes tuées par sortilège en Angleterre durant le long parlement. 
En 1 661 , première année de la restauration , vingt condamnations 
pour crime de ce genre furent prononcées par la cour judiciaire d'E- 
cosse; et souvent des commissions particulières furent données, 
notamment à des prêtres, pour instruire de semblables procès. 
rSous ajouterons un fait qui eut de l'importance dans l'avenir. 
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Vers la fin de l*an 1 600, missShaw, jeune fille de Paisley en Ecosse, 
ayant été battue par la servante de la maison, se mit à crier que 
celle-ci voulait l'ensorceler; et les convulsions dans lesquelles la 
colère la fit tomber parurent prouver l'accusation, La servante 
avoua le délit à Faide des moyens habituels, en dénonçant une foule 
de personnes, dont vingt furent condamnées à diverses peines ; cinq 
d'entre elles furent livrées au feu ; une autre fut étranglée dans la 
prison par le démon. Miss Shaw^, prise de repentir, adopta une vie de 
retraite et de travail ; elle se mit à filer du lin et du chanvre avec 
une telle perfection , qu'il lui vint de nombreuses commandes du 
dehors. Afin d*y satisfaire, elle étendit sa manufacture ; ce qui com- 
mença à mettre en renom le fil d'Ecosse, et accrut la prospérité de 
Paisley. On y fabrique aujourd'hui pour 150,000 livres sterling 
de fil, et pour environ deux millions et demi sterling de baptistes , 
mousselines, toiles et gazes. 

Alors cependant les magistrats, mieux inspirés, dirigèrent les in- 
terrogatoires de manière à faire prononcer par le Jury la non cuN 
pabilité. Une vieille femme de la paroisse de Loth fut pourtant 
brûlée encore en 1708. Le chef de justice Powel chercha inutile- 
ment, en 1711, à démontrer l'absurdité du procès intenté à Wen- 
ham : les jurés le déclarèrent coupable. Mais il leur demanda s'ils le 
croyaient vraiment coupable d'avoir eu communication avec le 
diable, sous la forme d'un chat. La réponse fut affirmative, et c'en 
était bien assez pour garantir que le condamné obtiendrait sa grâce. 
On pendit encore en I716mistrîss Hickset sa fille, pour avoir 
donné leur âme au diable , et soulevé un ouragan en tirant leurs 
bas pour les savonner. 

Le parlement de Paris condamna, en 1617, la maréchale d'An- 
cre comme sorcière, en voilant une vengeance politique sous cette 
accusation absurde. En 1634, Urbain Grandier, curé de Loudun, 
fut accusé de magie par les religieuses ursulines de cette ville ; et, 
sur la déposition d'Asmodée, d'Astaroth, de Gédon et autres esprits 
qui avaient obsédé les sœurs, il fut condamné à être brûlé vif. Les 
docteurs de Sorbonne déclarèrent toutefois qu'il ne fallait pas croire 
au diable, parce qu'il est menteur. Mais le véritable crime de Gran- 
dier était d'avoir écrit contre Richelieu ; car alors, comme en tout 
temps, les procédures secrètes furent des instruments assurés pour 
satisiîiire la haine, l'avarice ou l'ambition. Le parlement de 
Normandie condamna aussi une sorcière à mort; mais Louis XIV 
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commua la peine. Comme des plaintes s'élevèrent, il publia Tédit 
de 1682, dans lequel il réprouve la prétention d'exercer des pou- 
voirs surnaturels; tapt la raison est obligée de procéder avec mé- 
nagement pour arriver à extirper Terreur I 

Hauberdity iwaa\aBibliothèque magiquCy qu'il fut fait à Wurtz- 
bourg, de 1 62 7 à 1 6 39, vingt-neuf exécutions de cinquante-sept sor- 
ciers, parmi lesquels se trouvaient des vieillards, des femmes, des 
enfants, des étrangers, des prêtres, un sénateur, et une très-l)eile 
jeune fille. A Linden, de 1660 à 1664, on brûla trente personnes 
sur six cents habitants. On conserve au cbâteau de Gleichenberg le 
protocole de quarante causes de sorcières envoyées au bûcber, de 
1689 à 1 691 ; et Ton trouve dans les archives d'flanfeld, en Istrle, 
toute rinstruction d'un procès célèbre intenté en 1674 et 1675, à 
la suite duquel plusieurs sorcières furent condamnées au feu. 

La littérature elle-même prit à tâche d^attis^r ces brasiers ; car 
une ballade fut publiée en 1629, avec la musique, et des images 
représentant ces aventures diaboliques; ce qui contribuait à leuf 
donner crédit. Hermann Sampson imprimait, en 1626, neuf ser- 
mons contre les sorciers. Cependant, dès 1631, on avait publié en 
Alleoiagoe la Cauiio cnminalis, qui battait en brèche la procédure 
inquisitoriale. Treize personnes étaient encore brûlées en 1739 à 
Ségedin, en Hongrie. Mais lorsqu'on 1749 Marie-Renée de Yurtz- 
bourgfut livrée aux flammes» l'horreur fut générale, et la voix 
de la raison trouva partout de la sympathie. 

Ledocteur Merklin recaeillity en 1698, la série des maladies at- 
tribuées à des enchantements (i ), sans qu'il soit possible de décider 

(1) Sylloge physico-medicinalium castium incantationi vulgo adscrihi 
sotttorum , maximeque prœ cœteris mirahilium , decurias vi complectens , 
cum inspersis partim, partira subnexis hue spectantibusjudiciis et cura- 
iionibus. Oui loco mantissœ accesserunt : I. Quœslio solemniSt an mons* 
truoxa varia illa excréta rêvera in cor pore fuerint, vel extrahantur? an 
vero prœstigia dœmonissint^ extra saltem talia in corporis superficie os- 
tentantis? IL Helmontii , Tract, de receptis injectis : de injectis tnateria- 
libus : de injaculatorum modo intrandi. fil. LiEviw Fischer, De morbis 
magiceper sagas inductis naturalitercurandis. IV. Bartholom. Carrk»- 
TERi , Batiamedendi rnorbis ab incantaUone dependentUms , nunc primum 
latinitate donata : V. Collectanea et sécréta myliana ad morbos magicos, 
maximam partem e germanica in latinam linguam translata ^ et nunc 
primum publicam in lucem emissa. Collegit, adornàvlt ^ edldit D. Georg. 
Abraham Mercklii^ds, ducal, et relpubl. Norimberg.,medic. ord., etc. Norim- 
bergœ, impensls Johannis Ziegeri et Georgii Lehmani, anno MDCXC VIII, 
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s*il croit ou non aux causes surnaturelles ; il décrit du reste, avec 
une précision scientifique, des cas très-singuliers en effet, concer- 
nant pour la plupart des personnes guéries après avoir émis ou re- 
jeté des corps étrangers. Il pense qu'ils peuvent être introduits 
criminellement, mais qu'il appartient à l'art médical d'aider à 
guérir le mal (!). * 

Une sorcière fut encore brûlée à Glaris en 1786, lorsque déjà 
depuis deux siècles il n'en était plus question dans les autres can- 
tons. Genève eut son dernier procès en 1652, après s'être montrée 
d'une rigueur excessive dans ces sortes d'accusations. 

Lorsque Tommasio combattit, en i 7 1 , la sorcel lerie et la magie à 
l'université de Halle, en s'appuyant sur les arguments deBekker, 
il trouva en Allemagne beaucoup de contradicteurs. En 1 725, Bois- 
sier s*éleva en France contre le médecin Saint-André, en s'efforçant 
de prouver que « tout ce que l'on raconte des faits magiques et des 
assemblées nocturnes des sorcières est de la plus grande vérités » 

Mais les sciences avaient fait des progrès, et elles apportèrent 
l'explication de plusieurs phénomèmes regardés jusque-là comme 
miraculeux . La|médecine en donna la raison, ou démontra l'analogie 
de cas nombreux. La jurisprudence enseigna que l'aveu du prévenu 
ne doit pas suffire pour la condamnation. Lorsqu'on pesait mûre- 
ment le fait qui excitait le plus de surprise, savoir, la concordance 
des différentes dépositions, on trouvait qu'elle se réduisait aux 
seules généralités, car tous en avaient entendu parler ; et les ques- 
tions étaient posées dans ce sens, au point que souvent il ne s'agis* 
sait que de répondre oui ou non. Dans le procès de Linden , men- 
tionné plus haut , l'inquisiteur était un vieux soldat : il voulut donc 
savoir ce que les autres n'avaient jamais songé à demander, les 
noms des officiers et des principaux capitaines de l'enfer. On dit 
qu'il obtint à cet égard des réponses précises. 

La littérature n'étant pas comprise alors comme l'institutrice du 
peuple, ceux-là même qui repoussaient la magiene traitaient la ques- 
tion qu'en citant des textes et des canons à la portée des^ doctes 

(I) Voici des cas qui méritent l'attentioa des médecins : « Levin Fischer offre, 
comme des symptômes des maladies produites par enchantement, f horreur du 
pain, des inquiétudes, des attaques d'épilepsie, la répugnance pour les médica- 
ments qui n'amènent aucun résultat. Si le malade enfonce son bras dans une 
fourmillière , il ne sent pas les morsures. Quand on met son urine sur le feu dans 
une marmite neuve, si elle bout, il n*est pas ensorcelé; car celle des gens qui 
sont sous l'influence d'un maléfice ne bout janiais. » 
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sealement ; lien ne s'adressait an vnlgaire : aussi restait-il dans ses 
illusions. Jérôme TartarottI, de Roveredo ( i ) , fut le premier en Italie, 
qui porta la question au tribunal du publie, en niant l'existence du 
sabbat, et en réfutant surtout Deirio. Mais il amoindrit sa tâche, at- 
tendu quMI accepta et soutint même la vérité de la magie. En ad- 
mettant donc la puissance immédiate du démon , on ne voit pas 
comment il pouvait lui refuser la faculté de transporter aussi les 
sorcières d*un lieu à un autre. Il se borna à soutenir que, dans des 
cas spéciaux, il répugnait au bon sens de croire à ces voyages des 
sorcières, et surtout à leur nombre. 

Qu'on ne dise pas qu'il fut obligé de faire cette concession à son 
siècle , car et Jean-Renaud Garli (2) et Scipion Maffei (3) étendi- 
rent cette dénégation à tout art diabolique immédiat, et Tarta- 
rotti crut qu'il était de son devoir de les combattre, et de démon- 
trer qu'en taxant les sorcières d'illusions , il n'avait pas entendu 
mettre en doute la puissance du démon. Tant la raison humaine a 
besoin de force pour se soustraire aux préjugés de l'éducation ^4) ! 

Le père Concina, qui postérieurement à l'an 1 7ô9 admettait dans 
son vaste ouvrage tous les prodiges des sorcières, et surtout leurs 
relations charnelles avec les démons, conformément à l'opinion 
commune (s), prouva combien l'opposition était puissante. 

(1) Del congresso notturno délie LamiCf libri Ilf. Roveredo, 1749. 

(2) Lettere delPr, G. R, Carlialsig. G. Tartarotti, intorno air origine 
efalsità délia doUrina dei maghi e délie streghe. 

(3) Artemagica dileguata. Vérone, 1750. 

On vit paraître à Venise, dans la même année, une réponse intitulée Osser- 
vazioni sopra Vopuscolo Arte magica dileguata d^un prête delV oratorio» 
pour démontrer, à Taide de passages des saints Pères, que des sorciers et des 
sorcières ont existé avant et après Jésus-Christ. 

(4) Ceux qui veulent d'autres renseignements sur ce délire pourront consulter 
aussi : 

Calmet, Sur l* apparition des esprits et sur les vampires. 

Le Brun, ffist, des pratiques superstitieuses. 

Le Gendre , li-aité de l'Opinion, 

Constantin Grimaldi, Délia magia naturale, arUficialey etc. 

Fra Paolo Sarpi, Discorso sopra IHnquisizione dello Stato Veneto. 

Philippe de Limbrock , Hist. de Pinquisition. 

Lami , Lezioni di antichità etrusche, XV, XVI, XVII. 

Mazoni , Origini délia lingua italiana , lïl , 880 , 1043 , 1076 , 1360. 

Cantu, Storia délia diocesi di Conto, VII, 97 et suiv. 

(5) Communis catholicorum sententia docet re ipsa hanc commixtionem 
dœmonum mulierumque accidere, Tlieol. Clirist., tom. IIL 
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On ne trouvera pas que nous nous soyons trop étendus sur cette 
matière, si Ton pense que là est la révélation du double fléau sus- 
pendu sur la tête de ces hommes , si enjoués cependant , du sei- 
zième siècle : la terreur des puissances malfaisantes, et le glaive 
d*une justice horrible, dont les poursuites étaient inévitables. Nous 
aurons d'ailleurs à parler, dans la suite de ce livre, d'hérétiques 
contre lesquels on dirigea les mêmes procédures, pour leur appli- 
quer les mêmes supplices, et des peines qui s'étendaient jusqu'à 
leurs enfants ( 1 ). Or il est utile , selon nous , de signaler les erreurs 
aussi bien chez les doctes que chez le vulgaire , et les atrocités soit 
violentes , soit légales, des siècles passés, parce que chaque époque 
a les siennes ; et la malédiction, le mépris des gens de bien doivent 
tôt ou tard en faire justice. 

(1) « Les fils des hérétiques , quoique bons catholiques , soot privés de l*lié« 
rilage paternel. Le& héritiers sont obligés d'accomplir la pénitence imposée au 
coupable. On peut priver de leurs offices et dignités les fauteurs , les fils , les 
liériliers des hérétiques (p. 45). On peut déclarer un individu hérétique après 
sa mort, et confisquer ses biens; car le crime d'hérésie ne s'éteint pas môme par 
la mort. Jl ne revient rien des biens confisqués au diocésain ; il en est donné 
un tiers à la coQimune où la condamnation est prononcée, l'autre aux officiers 
du saint-office; le reste est employé pour favoriser la foi et extirper les héré- 
sies. » Rategmo, lucerna inguisit. 



FIN BB tk PBBMIÈBB PÀBTIB BCJ UVBB QUINZIÈME 
ET nu QUA.TOBZIÈMB YOLUME. 



N. B. C'est par méprise qu'aux pages 122 et 158 le lecteur est renvoyé 
aux notes additionnelles B et D. Ce volume n'en a point. 
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